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Le Premier Consul regardait une marine de guerre 
fortement constituée comme un des éléments essentiels 
de la prospérité et de la grandeur de la France. Ses 
premiers soins furent consacrés à la réorganisation de 
cette branche importante de notre puissance militaire. 
Ayant vu la marine de près, sur les côtes d'Italie et 
pendant la campagne d'Egypte, il avait pénétré la plu- 
part des causes qui l'avaient conduite à la situation mal- 
heureuse dans laquelle elle se trouvait. Convaincu que 
les officiers de marine n'avaient pas, dans les arsenaux, 
la place qui leur revenait, il voulut apporter de promptes 
réformes dans l'organisation du service des ports. Le 
29 novembre 1799, le Premier Consul écrivit au ministre 
de la marine, l'ingénieur Forfait : Je vous prie de pro- 
poser à la section de la marine au Conseil d'État la ques- 
tion suivante : « Quelle est la meilleure organisation que 
l'on pourrait donner à l'administration des ports? » Le 
but que le conseil devait atteindre était ainsi indiqué : 
« Avoir le moins d'employés possible ; obtenir la plus 
grande économie dans les travaux en môme temps que 
la plus grande rapidité dans l'exécution des ordres ; fixer 
le genre de travail, d'autorité qui convient aux employés 
civils ; accorder aux militaires la plénitude des fonctions 
qui est nécessaire et les déterminer de manière qu'ayant 
à leur disposition le mouvement et le classement des 
hommes qu'ils doivent faire battre, ils ne se mêlent que 
le moins possible des détails de la comptabilité. » La 
section de la marine au Conseil d'État répondit à la ques- 
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tion qui lui était soumise en demandant la création, 
dans chaque port, d'un nouveau fonctionnaire auquel 
elle donna le nom de préfet maritime. Ce dernier cor- 
respondait seul avec le Ininistre. Son action s'exerçait 
sur les hommes et sur les choses. Il avait, sous ses or- 
dres, cinq chefs de service. LW d'eux, sous le titre de 
chef militaire, remplaçait l'ancien commandant des 
armes. Un ingénieur dirigeait les constructions navales. 
Les mouvements du port étaient confiés aux officiers 
de marine et le service de l'artillerie aux officiers de 
cette arme. Enfin un administrateur, appelé commis- 
saire général, avait dans ses attributions la comptabi- 
lité des deniers et matières, les vivres et approvisionne- 
ments. En résumé, un fonctionnaire de la spécialité 
était placé à la tête de chaque détail du port, mais l'en- 
semble du service était dirigé par le préfet maritime. 
Ce nouveau fonctionnaire devenait le représentant du 
ministre. La section de la marine au Conseil d'État 
n'avait pas voulu limiter le choix du gouvernement en 
désignant le corps auquel devait appartenir le préfet 
maritime. Tout en montrant cette réserve, elle avait 
nettement formulé son opinion sur ce point; elle esti- 
mait que c'était parmi les officiers généraux, joignant 
aux qualités militaires des connaissances administratives, 
qu'il devait être pris. 

Les propositions contenues dans le rapport de la sec- 
tion de la marine au Conseil d'État soulevèrent une très 
vive opposition. Les officiers de marine avaient perdu, 
au début de la Révolution, leurs attributions les plus lé- 
gitimes. Ceux qui, depuis cette époque, occupaient des 
situations importantes dans les ports étaient animés du 
désir de les conserver. Le ministre adressa au Conseil 
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d'État un long mémoire dans lequel il combattait avec 
vigueur les projets de ses adversaires. Non seulement il 
repoussait le nouveau fonctionnaire qu'on voulait créer, 
mais il n'admettait pas qu'il y eût, dans les arsenaux^ 
plusieurs directions. Il n'en voulait qu'une, comprenant 
les constructions navales, les mouvements du port et 
l'artillerie. A la tête de ce ser\'ice, il plaçait un direc- 
teur général des travaux ; ce directeur général eût été 
un ingénieur. On aurait, d'ailleurs, difficilement com- 
pris que la direction la plus importante n'absorbât pas 
les autres. Le ministre s'efforça de montrer que l'unité 
de commandement dans les ports pouvait avoir, pour la 
sûreté de la république, les plus graves conséquences. 
Ces arguments, dont on s'était déjà servi, avaient perdu 
leur valeur. Depuis quelque temps déjà, les esprits non 
prévenus apercevaient clairement la faute que la Con- 
stituante avait commise en sacrifiant les institutions de 
la marine à la politique. Ce qui frappe dans les discus- 
sions qui eurent lieu à ce moment, c'est le désordre ré- 
gnant dans les esprits relativement à l'organisation des 
différents services de la marine. On ne parvenait pas à 
se remettre de la commotion survenue, en 1791, lorsque 
l'ancienne organisation, fruit du temps et de l'expé- 
rience, avait disparu. La création des préfets maritimes, 
c'est-à-dire de fonctionnaires placés à la tête des ports 
et concentrant dans leurs mains tous les pouvoirs, fut 
décidée. Par un arrêté des Consuls, en date du 20 juil- 
let 1800, le conseiller d'État Caffarelli, le contre-amiral 
Vence, le conseiller d'État Redon, le contre-amiral Mar- 
tin, le contre-amiral Nielly, l'ordonnateur Bertin, furent 
nommés préfets maritimes à Brest, Toulon, Lorient, 
Rochefort, Anvers et au Havre. 
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Le gouvernement consulaire procéda à une nouvelle 
organisation de Tétat-major de la flotte. Un arrêté du 
14 août 1800 fixa au chiffre de treize cent cinquante^ 
quatre le nombre des officiers de tous grades. Les nou- 
veaux cadrescomprenaient huit vice-amiraux, seize con- 
tre-amiraux, cent cinquante capitaines de vaisseau, cent 
quatre-vingts capitaines de frégate, quatre cents lieu- 
tenants de vaisseau et six cents enseignes de vaisseau. 
Le département de la marine désignait, chaque année, 
les officiers dont Temploi lui semblait nécessaire, eu 
égard aux armements projetés. Ceux-là étaient en acti- 
vité de service ; les autres figuraient sur une liste dite 
de non-activité. Un officier, qui restait trois ans dans 
cette position, ne faisait plus partie du corps. Les cadres, 
prévus par l'arrêté du 14 août devaient être définiti- 
vement constitués la 23 septembre 1800. Les officiers 
non compris dans cette organisation étaient renvoyés du 
service. Il leur était accordé un traitement de réforme. 
La mesure prise par les Consuls n'avait pas lieu de sur- 
prendre. Toutes les fois, depuis le début de la Révolu- 
tion, qu'il s'était produit un changement dans le per- 
sonnel gouvernemental, on avait procédé de la même 
manière. L'insuffisance de l'état-major de la flotte appa- 
raissait avec une telle évidence que chaque régime nou- 
veau voulait en modifier la composition. Des officiers, 
notoirement connus comme incapables, disparurent, 
mais l'arrêté du 14 août ne remédia pas au mal. Pour 
atteindre ce résultat, il eût fallu créer des écoles destinées 
à assurer le recrutement de l'état-major de la flotte. 
Rien ne fut fait dans ce sens. Les premières nominations 
comprirent six vice-amiraux et quatorze contre-amiraux, 
savoir: les vice-amiraux Thévenard, Truguet, Villaret- 
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Joyeuse, Martin, Rosily, Bruix et les contre-amiraux 
Latouche-Tréville, Vence^ Nielly, Leissègues, Blanquot 
Duchayla, Villeneuve, Lacrosse, Terrasson, Decrès, 
Courand, Ganteaume, Dordelin, Durand-Linois et Du- 
manoir-Lepelley. 

Le gouvernement consulaire demandait à la marine 
de ravitailler Tîle de Malte et de porter des renforts à 
Tarmée d'Egypte. La situation de Malte, étroitement 
bloquée par les Anglais, appelait particulièrement l'at- 
tention. Les troupes françaises, enfermées dans rcnceinte 
de La Valette, étaient assiégées par la population à la- 
quelle était venu se joindre un détachement de troupes 
anglaises. A la fin de Tannée 1799, elles avaient à peine 
quelques mois de vivres. Si, dans un temps très court, 
la place n'était pas secourue, le général Vaubois, quelle 
que fût son énergie, se trouvait obligé de capituler. La 
marine britannique^ exactement informée de notre pénu- 
rie, au point de vue des subsistances, redoublait de vigi- 
lance pour empêcher toute communication de la garni- 
son avec la mer. L'escadre de blocus avait un rôle facile 
à remplir, puisque sa surveillance ne s'exerçait que sur 
un point. Des ports du midi de la France et de la cote 
d'Italie, des bâtiments furent envoyés à Malte. Le Pre- 
mier Consul prescrivit au ministre de la marine d'en- 
voyer en Egypte le brick le Lodi et la frégate VÈgijptienne. 
Toutes les semaines, un aviso devait appareiller pour 
cette destination. On pouvait, avec ces mesures, faire 
face aux difficultés du premier moment et surtout mon- 
trer à nos soldats que la France ne les oubliait pas ; mais 
il fallait employer d'autres moyens pour secourir d'une 
manière efficace les deux points menacés. 

Au commencement du mois de janvier 1800, le contre- 
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amiral Perrée reçut Tordre de se rendre à Malte avec 
une division comprenant un vaisseau, le Généreux^ de 
soixante-quatorze, trois corvettes et un transport. Le 
26, cet officier général, profitant d un moment où Tes- 
cadre de blocus s'était éloignée, prit la mer. Le Géné- 
reux ayant fait, à la hauteur des îles d'Hyères, des ava- 
ries de mâture, nos bâtiments rentrèrent à Toulon. Le 
contre-amiral Perrée appareilla de nouveau, le 6 février. 
Le 18, au point du jour, la division française était en 
vue de l'île Lampedouze, dans le sud de la Sicile, lorsque 
les vigies du Généreux signalèrent un navire dans le- 
quel on ne tarda pas à reconnaître un vaisseau. Peu 
après, trois autres navires de même force et une frégate 
furent aperçus. Ces cinq bâtiments étaient le Foudroyant 
de quatre-vingts, portant le pavillon du contre-amiral 
Nelson, le Northumberlandj VAudacious et VAlexander, 
de soixante-quatorze, et la frégate le Success. Le contre- 
amiral Perrée laissa chaque capitaine libre de sa ma- 
nœuvre pour la sûreté de son bâtiment. A huit heures 
trente minutes, le transport la Ville de Marseille fut 
capturé. La frégate le Success, qui était à la tète des 
chasseurs, gagna le Généreux, Elle le canonna, aussitôt 
qu'elle fut à portée et lui fit des avaries qui retardèrent 
sa marche. Le Généreux anpiena la frégate anglaise par 
son travers et lui envoya deux volées « qui auraient dû, 
écrivit le commandant du vaisseau français, la couler, si 
nos pièces avaient été servies par des hommes plus ins- 
truits dans le canonnage et en même temps plus aguer- 
ris ». A huit heures et demie, le Généreux fut joint par 
le Foudi'ojjant et le Northumberland ; après un court 
engagement, il amena son pavillon. Le contre-amiral 
Perrée, gravement atteint pendant l'action, mourut le 
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même jour, des suites de ses blessures. Dans la lettre 
qu'il adressa à lord Keith, commandant en chef les 
forces navales de la Grande-Bretagne dans la Méditer- 
ranée, pour lui rendre compte de la prise du G(mérri:x, 
Tamiral Nelson parla avec éloges de la conduite du ca- 
pitaine Peard du Success, Cette frégate précédait les 
vaisseaux de l'amiral Nelson. Afin de donner au Fou- 
droyant et aux navires qui le suivaient le temps de 
joindre le Géné)*eux^ le capitaine Peard n'avait pas hé- 
sité à attaquer ce vaisseau. Cette conduite était évidem- 
ment louable. Quelque vingt ans auparavant, pendant la 
guerre de l'Indépendance Américaine, la frégate, qui 
eût imité la manœuvre du Success^ aurait payé cher 
son audace. Sauf de très rares exceptions, il n'en était 
plus ainsi. Le Success, qui avait reçu plusieurs volées 
du Généreux, n'avait eu que neuf hommes atteints par le 
feu de ce vaisseau, un tué et huit blessés. On voit que 
les offlc iers anglais pouvaient oser beaucoup sans s'ex- 
poser à de grands risques. Dans la lettre citée plus haut, 
l'amiral Nelson, après avoir parlé du capitaine Peard, 
ajoutait que l'avantage obtenu, ce jour-là, était dû éga- 
lement à l'habileté du capitaine de VAlexander et à l'ac- 
tivité et aux bonnes manœuvres des capitaines sir 
Edward Berry, du Foudroyant, et Martin, du Northum- 
berland. Il semble que la capture d'un vaisseau de 
soixante-quatorze, mal armé et encombré de matériel, 
par trois vaisseaux de soixante-quatorze et un de quatre- 
vingts, sans compter la frégate, ne méritait pas tant 
d'éloges. 

La possession de Malte ayant, pour la France, un 
grand intérêt, il était légitime que le département de 
la marine ftt les plus grands efforts pour secourir les 
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braves soldats qui, depuis près de deux ans, donnaient 
un aussi bel exemple de courage et de dévouement. Mais 
il y a lieu de se demander si nous employions les moyens 
les plus propres à atteindre ce résultat. Les bâtiments 
(lu centre-amiral Perrée se trouvaient dans de telles 
conditions qu'ils n'étaient en état ni de combattre, ni de 
se soustraire, par une marche rapide, à la poursuite de 
Tennemi. Enfin, était-ce avec une division qu'il fallait 
tenter cette entreprise ? Si on jette un coup d'œil sur la 
carte de l'île, on voit combien il était facile, eu égard 
aux limites dans lesquelles nos troupes étaient renfer- 
mées, de surveiller l'entrée et la sortie du port. Le Guil- 
laume-Tell ne devait pas tarder à en faire l'expérience. 
De petits navires, commandés par des capitaines con- 
naissant les localités, avaient seuls quelque chance de 
passer. Un bâtiment de Marseille, la Bellone, portant 
deux cents barriques de vin et quatre à cinq mille pintes 
d'eau-de-vie, réussit à gagner le port La Valette à peu 
près au moment oii la garnison apprenait la prise dif 
Géné?*eux et la dispersion de son convoi. Si les bâtiments 
naviguant isolément avaient seuls quelque chance de 
passer inaperçus à travers la croisière anglaise, d'autre 
part, on ne pouvait, avec un petit nombre de navires, 
arrivant à rare intervalle, satisfaire aux besoins pres- 
sants de la garnison. Un moyen se présentait pour ra- 
vitailler l'île de Malte. Il fallait qu'une escadre française, 
dérobant sa marche à l'ennemi, parût devant La Valette 
avec des forces supérieures. Obligeant l'escadre de blo- 
cus à s'éloigner, elle aurait jeté dans l'île tous les secours 
nécessaires. Malheureusement la supériorité de la ma- 
rine anglaise et la vigilance avec laquelle elle observait 
nos mouvements rendaient toute tentative de ce genre 
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difficile. A son arrivée au pouvoir, le Premier Consul 
s^était préoccupe de cette combinaison ; il n'avait pas 
trouvé les moyens qui en eussent permis Texécution. La 
flotte franco-espagnole n'était considérable que par le 
nombre. Nous n^avions à Brest ni vivres ni matériel. Il 
fallait d'abord mettre notre escadre et celle de nos alliés 
en état de prendre le mer. 

Au commencement du mois de janvier de Tannée 1800, 
le vice-amiral Bruix était prêt à partir pour les côtes 
d'Egypte avec neuf vaisseaux. Il avait l'ordre d'appareil- 
ler aussitôt qu'il pourrait le faire sans être aperçu de 
l'ennemi. Avant que l'occasion de sortir se fût présentée, 
il avait dix-huit vaisseaux réunis sous son pavillon. Les 
forces ennemies qui bloquaient le port ne dépassaient 
pas vingt vaisseaux. Le Premier Consul eut la pensée 
de joindre l'escadre espagnole aux vaisseaux de Tami- 
ral Bruix. La flotte combinée, composée de trente- 
cinq vaisseaux, ayant sur l'ennemi une supériorité mar- 
quée, aurait pris la mer. Chassant devant elle Tescadre 
de blocus, elle eût fait route sur Malte. Après le dépar- 
quement des hommes et du matériel destinés h cette île, 
les amiraux Bruix et Mazzaredo seraient rentrés à Tou- 
lon. Ils eussent été rejoints, dans ce port, par les divi- 
sions espagnoles de Cadix et du Ferrol. Toutes ces forces 
se seraient portées sur l'île de Min orque, qu'on eût tenté 
d'enlever aux Anglais. Des propositions dans ce sens 
furent adressées au commandant en chef de l'escadre 
espagnole, l'amiral Mazzaredo, qui présenta des objections 
et demanda que des modifications fussent apportées à 
ce plan de campagne. Le temps s'écoula avant qu'une 
décision eût été prise. Les Anglais, prévenus de notre 
projet ou le soupçonnant, envoyèrent quarante-cinq vais- 
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seaux devant Brest. Le gouvernement renonça à cette 
combinaison ; les ports de. la Méditerranée reçurent des 
ordres pour multiplier Tenvoi de bâtiments isolés à Malte 
et en Egypte. 

Peu après son arrivée à Malte, le contre-amiral Vil- 
leneuve quitta son vaisseau, le Guillaume-Tell^ pour 
prendre le commandement de la marine. Le contre- 
amiral Decrès, dont le pavillon était arboré sur la frégate 
la Diane, fut appelé au commandement des forts de la 
place. Les équipages du Guillaume-Tell, de la Diane et 
de la Justice firent le service à terre concurremment 
avec la garnison. A ce moment, celle-ci atteignait à 
peine le chiffre de deux mille et quelques cents hommes, 
déduction faite des malades. En apprenant la prise du 
Généreux et la dispersion du convoi qui naviguait sous 
son escorte, le général Vaubois comprit combien il se- 
rait difficile de renouveler une semblable tentative. 
Voulant diminuer le nombre des bouches qu'il avait à 
nourrir, il se décida à renvoyer le Guillaume-Tell en 
France. Le contre-amiral Decrès mit son pavillon sur ce 
vaisseau ; il était chargé d'exposer au Premier Consul la 
véritable situation de nos troupes. Appareiller de La 
Valette avec un vaisseau, en présence de la croisière 
anglaise, était une entreprise pleine de difficultés. A ce 
moment, les forces ennemies, qui se tenaient devant le 
port, comprenaient les vaisseaux le Foudroyant de quatre- 
vingts, VAlexander de soixante-quatorze, le Lion de 
soixante-quatre et la frégate la Pénélope de quarante- 
quatre. L'escadre de blocus, promptement instruite des 
préparatifs que faisait le Guillaume-Tell pour prendre' 
la mer, exerça sur les mouvements de ce vaisseau une 
surveillance particulière. Le 30 juillet dans la soirée, le 
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Foudroyant, VAlexander et le Lion mouillèrent devant 
La Valette. A onze heures du soir, une heure après le 
coucher de la lune, le Guillaume-Tell mit sous voiles 
avec une faible brise de sud. A peine ce vaisseau 
eut-il largué ses amarres que sa manœuvre fut connue 
de Tennemi. Les batteries anglaises ouvrirent immédia- 
tement sur lui un feu très vif. La brise, en dehors du 
port, soufflait du sud-est bon frais ; l'amiral Decres fit 
serrer le vent tribord amures afin de laisser les vaisseaux 
de ligne sous le vent. Le Guillaume-Tell passa à petite 
distance de plusieurs bâtiments qui ne trahirent sa 
présence par aucun signal, le prenant probablement 
pour un des leurs. DéjàTamiral concevait Tespérance de 
dérober la sortie de son vaisseau à Tescadre de blocus, 
lorsque, vers onze heures trois quarts, un navire sous 
voiles fut aperçu. C'était la frégate la Pénélope. Pre- 
nant la même bordée que le Guillaume-Tell, celle-ci le 
suivit en se couvrant de feux pour indiquer sa position. 
La Pénélope, qui avait, sur le Guillaume-Tell, un grand 
avantage de marche, joignit ce vaisseau à une heure du 
matin. Elle se plaça derrière lui et, lançant tour à tour 
sur un bord et sur Tautre, elle lui envoya des bordées 
d'enfilade. L'amiral Decrès était tenté de présenter le 
travers à cette frégate et de lui envoyer quelques volées, 
afin de la mettre hors d'état de le suivre. Mais déjà, 
malgré l'obscurité de la nuit, on apercevait, à l'horizon, 
les bâtiments de l'escadre de blocus qui arrivaient sous 
toutes voiles. Cette situation imposait à l'amiral l'obli- 
gation d'éviter tout retard. A cinq heures du matin, le 
Guillaume-Tell j dont le gréement était coupé, démâta 
de son grand mât de hune. Peu après, le Lion de 
soixante-quatre, dépassant la Pénélope, prit position par 
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le travers de bâbord du Guillaume-Tell, à portée de 
fusil. Le feu fut très vif de part et d'autre. Après une 
heure de combat, le Lion, très maltraité, cessa de tirer. 
Sur Tordre de l'amiral Decrès, le capitaine Saunier ma- 
nœuvra pour aborder ce vaisseau. Il réussit à engager 
le bout dehors du Guillaume-Tell dans les haubans d'ar- 
timon du Lion; le bout dehors s'étant rompu, les deux 
vaisseaux se séparèrent. A ce moment se présenta un 
troisième adversaire, \q Foudroyant Aq quatre-vingts. Un 
nouveau combat s'engagea. Pendant près d'une heure, 
les deux vaisseaux placés, très près l'un de l'autre, se 
canonnèrent avec une véritable furie. Le Guillaume-Tell 
perdit son mât d'artimon et son grand mât, le Foudroyant 
son mât d'artimon et son petit mât de hune. Le capi- 
taine Saunier tenta d'aborder le Foudroyant. Il réussit à 
placer le Guillaume-Tell en travers sur le beaupré du 
vaisseau anglais, mais ce dernier, coiffant toutes ses voi- 
les, se dégagea. Toutefois, dans cette position, le Fou- 
droyant reçut plusieurs bordées qui le balayèrent de 
l'avant à l'arrière. Vers sept heures du matin, le Lion, 
qui s^était tenu éloigné du champ de bataille pour ré- 
parer ses avaries, prit de nouveau part au combat. Ce 
fut à ce moment que le brave capitaine Saunier fut obligé 
de quitter le pont. Le lieutenant Donadieu le remplaça. 
Le Guillaume-Tell était dans un état complet de déla- 
brement. Un canon avait éclaté; les canons des gail- 
lards et dix-neuf canons des batteries étaient démontés. 
Des débris de mâture, de voiles et de gréement enga- , 
geaient une partie de la batterie de bâbord. Quels que 
fussent les désavantages de cette situation, le courage 
de l'équipage, loin de faiblir, allait croissant. Le Guil- 
laume-Tell, qui combattait à tribord le Foudroyant et 
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à bâbord le Lioriy répondait, avec ses canons de Tarriôre, 
au feu de la Pénélope. A huit heures et demie, le mât 
de misaine fut coupé. Il tomba ainsi que le petit mât de 
hune, masquant tout le côté de bâbord. Sans mâts, en 
travers à la lame, le vaisseau avait de tels mouvements 
qu'il fallait, à cliaque roulis, fermer les sabords de la 
batterie basse. Le Guillaume-Tell ne gouvernait plus ; 
le Lion, le Foudroyant et la Pénélope le canonnaient 
sans qu'il pût riposter. Dans cette position, écrivit Tami- 
ral, en rendant compte de son combat au ministre, c il 
ne fut que trop évident non seulement que le salut du 
vaisseau était impossible, mais encore que je ne pouvais 
plus faire de mal à l'ennemi. Je ne pus donc me dissimu- 
ler que les hommes que je perdrais par une plus longue 
résistance seraient gratuitement sacrifiés à une vaine 
obstination. Sur cette conviction et celle que la défense 
du Guillaume-Tell avait été assez soutenue pour n'avoir 
rien que d'honorable, je crus de mon devoir de céder à 
la fortune et, à neuf heures trente-cinq minutes environ, 
après le complet démâtement, le pavillon fut amené. » 
La Pénélope, qui s'était toujours tenue loin du Guil- 
laume-Tell, fut seule en état de l'amariner. Elle le prit à 
la remorque et se dirigea sur Syracuse. Après vingt- 
quatre heures passées à réparer ses avaries, le Lion 
donna la remorque au Foudroyant, Sur les trois bâti- 
ments anglais, il y avait dix-sept tués et cent cinq bles- 
sés. Ces pertes étaient ainsi réparties. Le Foudroyant 
avait huit tués et soixante-quatre blessés ; le Lion liuit 
tués et trente-huit blessés; la Pénélope uji tué et trois 
blessés. Le nombre des hommes atteints par le feu de 
l'ennemi, s'élevait, sur le Guillaume-Tell, à soixante- 
quinze tués et cent trente-quatre blessés. Le lieutenant 
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de vaisseau Michel Aussety et l'aspirant Alexandre Vi- 
dal étaient au nombre des premiers ; le capitaine Saunier, 
les enseignes Paulin, Lagrèze et l'aspirant Dounier figu- 
raient parmi les seconds. L'amiral Decrès avait reçu 
trois blessures. 

On chercherait difficilement, dans les annales de 
toutes les marines, un combat plus glorieux que celui 
du Guillaume-TelL L'habileté des chefs, la vaillance des 
officiers et de l'équipage, cette énergie qui ne faiblit 
pas, malgré la supériorité de l'ennemi, appellent, d'une 
manière particulière, l'attention sur ce combat. Dans 
cette lutte acharnée, qui dura plusieurs heures, l'hon- 
neur fut pour le vaincu. « Je crois superflu^ disait l'ami- 
ral au ministre^ en terminant son rapport, de m' étendre 
sur la conduite de l'état-major et de l'équipage du Guil- 
laume-Tell. Le seul fait de son combat et les trois ten- 
tatives d'abordage où, malgré la supériorité de l'ennemi, 
nous avons été voisins du succès, vous disent assez, ci- 
toyen ministre, quelle confiance m'inspiraient les talents 
du capitaine, le dévouement des officiers et la bravoure 
de tous ceux, de quels grades qu'ils fussent, que j'avais 
l'honneur de commander. » Le 26 octobre 1800, le mi- 
nistre (le la marine écrivit au contre-amiral Decrès : 
« Je me fais un plaisir, citoyen général, de vous annon- 
cer qu'en considération de la glorieuse résistance du 
vaisseau le Guillaume-Tell^ le Premier Consul, par un 
arrêté du Y"" de ce mois, a nommé capitaine de frégate 
le citoyen Donadieu, premier lieutenant de ce vaisseau. 
Le citoyen Joseph Debergne, premier enseigne du même 
vaisseau, a été promu au grade de lieutenant de vaisseau 
et les enseignes non entretenus Figannières, Ganivet, 
Aune, Riche, Ennan, Lagrèze et Blanc ont été nommés 
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enseignes de vaisseau. Le même arrêté me charge, en 
outre, de témoigner aux autres officiers de Tétat-major 
et à l'équipage du Guillaume-Tell la satisfaction du 
gouvernement pour le zèle qu'ils ont mis à vous secon- 
der et à soutenir la gloire du pavillon national. » 

Des quatre navires qui avaient appareillé de la baie 
d'Aboukir^ le 2 août 1798, le Généreux et le Guillmime' 
Tell étaient tombés au pouvoir des Anglais. Les deux 
autres, la Diane et la Justice^ se trouvaient encore à 
Malte. Le général Vaubois, qui ne se faisait aucune il- 
lusion sur le sort réser\^é à ses troupes, voulut sauver 
ces deux frégates. Celles-ci sortirent du port La Valette 
dans la nuit du 24 août. Quoique le temps fût obscur, 
elles furent aperçues et chassées par la frégate le Success 
et les vaisseaux le Généreux et le Northumberland, La 
Diane, après un court engagement avec le Success, 
amena ses couleurs. Cette frégate n'avait que cent qua- 
torze hommes d'équipage. La Justice parvint à se déro- 
ber à la poursuite de l'ennemi ; elle mouilla, le 1" sep- 
tembre, sur la rade de Toulon. A la fin du mois d'août, 
il n'était entré, dans le port La Valette, depuis le com- 
mencement du blocus, que cinq bâtiments. Le général 
Vaubois, vaincu par la famine, capitula le 5 septembre. 
Deux vaisseaux de soixante-quatre, le Dejo et Y Athénien, 
et la frégate de trente-six la Carthaginoise, que le 
manque de personnel n'avait pas permis d'armer, tom- 
bèrent au pouvoir des Anglais. 

Le vice-amiral Bruix, dont la santé était altérée, fut 
remplacé dans son commandement par le contre-amiral 
Latouche-Tréville. Les armements continuèrent à Brest. 
On se proposait, à Paris, d'avoir, sur cette rade, un grand 
nombre de bâtiments, afin d'obliger les Anglais à main- 
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tenir, devant ce port, des forces considérables. Dans le 
cas où une partie de l'escadre de blocus se serait retirée, 
la nôtre aurait pris la mer pour se porter dans la Médi- 
terranée ou sur tout autre point, suivant les exigences 
du moment. Des recommandations très expresses, relati- 
ves à la tenue des navires, à Tinstruction et à la discipline 
des équipages, furent adressées au contre-amiral Latou- 
che-Tréville. Le Premier Consul écrivit au ministre pour 
rinformer qu'il ferait une visite à l'escadre, aussitôt que 
les circonstances le lui permettraient.il ajouta : Ordon- 
nez au général commandant l'escadre de Brest, ainsi 
qu'à tous les généraux et capitaines de vaisseau de rester 
constamment à leur bord, de coucher dans leurs bâti- 
ments et d'exercer les équipages avec une nouvelle acti- 
vité ; établissez^ par un règlement, des prix pour les 
jeunes matelots qui montreront le plus d'activité et pour 
les canonniers qui se distingueront dans le tir. Il ne 
doit pas se passer une seule journée sans que l'on ait, 
sur chaque vaisseau, fait l'exercice du camion à boulet, 
en tirant alternativement sur des buts que l'on établirait 
sur la côte et sur des carcasses qui seraient placées dans 
la rade. » L'amiral Lacrosse, mis à la tête d'une divi- 
sion de sept vaisseaux et de cinq frégates^ devait 
porter, à Saint-Domingue, quatre mille cinq cents hom- 
mes, les généraux Sahuguet et Quantin et le conseiller 
d'Etat l'Escallier. Dans les premiers jours d'avril, cette 
division mit à la voile avec une légère brise de nord- 
nord-ouest. A peine était-elle dehors que les vents, pas- 
sant à l'ouest en faiblissant, Tobligèrent h rentrer. La 
belle saison arrivait. Quelques mois devant s'écouler 
avant que l'amiral Lacrosse pût trouver l'occasion de 
dérober sa sortie à l'escadre de blocus, les troupes pas- 
n. 2 
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sagères furent débarquées et Texpédition remise à un 
moment plus favorable. 

Le port de Dunkerque avait reçu, à la fin de Tannée 
1799, Tordre d'armer les frégates la Carmagnole de 
quarante-quatre, V Incorruptible, la Poursuivante et la 
Désirée, de trente-six. Ces bâtiments devaient être en- 
voyés à Flessi.ngue pour y terminer leur armement. Le 
chef de division Castagnier avait le commandement de 
ces quatre frégates. Avant que celles-ci fussent en me- 
sure d'appareiller, le port de Dunkerque était bloqué 
par les Anglais. Dans les premiers jours du mois de 
juillet 1800, la croisière ennemie comprenait deux fré- 
gates, une corvette, deux bricks, une bombarde, onze 
canonnières et plusieurs brûlots. Le 7, vers minuit, la 
corvette le Z>«r^ entra dans la rade; les deux bricks, 
quelques canonnières et quatre brûlots l'accompagnaient. 
Les vents soufflaient frais de Touest, et le courant de 
flot était dans toute sa force. Un brick de douze et deux 
canonnières avaient été adjoints à la division française. 
Celle-ci était rangée, en allant de Touest à Test, dans 
Tordre suivant : le brick, les deux canonnières, la 
Poursuivante, la Carmagnole, V Incorruptible et la Désirée. 
La nuit était sombre ; d'autre part, nous nous gardions 
mal. La corvette anglaise, qui venait de Touest, passa 
devant le brick, les deux canonnières, la Poursuivante et 
la Carmagnole. A bord de ces deux frégates, les hommes 
chargés de la surveillance extérieure hélèrent le Dart 
qu'ils prirent pour un bâtiment de guerre français venant 
au mouillage avec un convoi. U Incorruptible fut le pre- 
mier navire qui ouvrit le feu sur la corvette anglaise. 
Celle-ci répondit par une bordée de ses quinze caro- 
nades de trente-deux chargées à double projectile. Elle 
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continua sa route, mouilla une ancre par Tarrière et 
aborda le dernier navire de la ligne, la Désirée. L'équi- 
page du Dart, renforcé d'un détachement d'hommes 
d'élite, provenant des divers bâtiments ennemis, sauta 
à bord de la frégate française. La Désirée, qui n'avait pris 
aucune disposition de combat, fut enlevée en moins de 
quinze minutes. Les Anglais sortirent avec cette frégate 
et rejoignirent leur division. Nos bâtiments évitèrent les 
brûlots soit en coupant leurs câbles soit en mettant 
sous voiles. Ce coup de main hardi ne coûta aux 
Anglais qu'un homme tué et trois blessés. Le malheu- 
reux équipage de la Désirée subit de grandes pertes. De 
tous les officiers, un seul survécut à cette affaire; 
les autres, en y comprenant le capitaine, furent 
tués ou moururent de leurs blessures peu de Jours 
après. Le chef de division Castagnier, malade depuis 
quelque temps, se trouvait à terre dans la nuit du 
7 juillet. 

La conduite des autorités maritimes du port de Dun- 
kerque fut soumise à une enquête sévère. On adressa de 
Paris à l'ordonnateur et au commandant des armes un 
grand nombre de questions auxquelles ceux-ci reçurent 
l'ordre de répondre par écrit. Des arrêts provisoires leur 
furent infligés. Il s'agissait de savoir s'ils avaient fait 
l'un et l'autre, pour l'armement de ces quatre frégates, 
au double point de vue du matériel et du personnel, 
tout ce qui était en leur pouvoir. Le Premier Consul 
examina, lui-même, toutes les pièces relatives à cette 
affaire ; il reconnut que l'ordonnateur et le commandant 
des armes n'avaient commis aucune faute. Le comman- 
dant de la division fut traduit devant un conseil de 
guerre. D'après Taccusation, le commandant Castagnier 
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ne s'était pas conformé à ses instructions qui lui prescri- 
vaient de se rendre à Flessingue avec les quatre frégates. 
' Il n'avait rien fait pour garantir ces mêmes bâtiments 
contre les entreprises de l'ennemi, ou assurer leur ré- 
sistance en cas d'attaque. Enfin, il n'était pas à son 
bord, lorsque la Désirée avait été capturée. Le comman- 
dant Castagnier fut acquitté. Le véritable coupable, 
c'était le département de la marine, commençant des 
armements dans tous les ports sans disposer des 
moyens nécessaires pour les terminer. Les choses ne 
se passaient pas autrement à Brest. Pendant qu'on 
armait de nouveaux vaisseaux dans le port, ceux qui 
étaient en rade avaient des équipages incomplets et des 
approvisionnements insuffisants. 

La Concorde de quarante, \siMédée et la. Franchise^ de 
trente-six, capitaines Landolphe, Coudein et Jurien, 
quittèrent la rade de l'île d'Aix, le 6 mai 1799. Ces trois 
frégates étaient sous les ordres du capitaine Landolphe, 
<ie la Concorde. Après avoir croisé sur les côtes occiden- 
tales d'Afrique, depuis l'embouchure du Sénégal jusqu'à 
l'équateur, le capitaine Landolphe s'empara de l'île du 
Prince où il passa un mois. Au moment de partir, il 
rendit l'île aux Portugais contre une rançon. La division 
française traversa l'Océan et jeta l'ancre devant Monte- 
video pour se ravitailler; elle reprit la mer le 10 juillet 
1800. Après quelques jours passés en croisière, à la hau- 
teur du cap Frio, les frégates firent voile vers le nord. 
Nous avions pris vingt-trois bâtiments anglais ou amé- 
ricains, sur la côte d'Afrique, et cinq portugais ou amé- 
ricains sous le cap Frio. D'après ses instructions, le ca- 
pitaine Landolphe devait remonter la côte du Brésil, 
visiter la côte de Terre-Neuve et effectuer son retour en 
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France. Le 4 août, par 17 degrés de latitude sud, cinq 
bâtiments", à grande mâture, furent aperçus, au vent, à 
une distance d'environ trois lieues. Le commandant Lan- 
dolphe se crut en présence de cinq vaisseaux de 
ligne. Au lieu de forcer immédiatement de voiles, il 
perdit du temps en manœuvres inutiles. Les Anglais se. 
mirent à notre poursuite ; à trois heures ils s'étaient rap- 
prochés. Le capitaine Landolphe signala qu'il laissait 
chaque capitaine libre de sa manœuvre pour la sûreté 
de son bâtiment. Voulant alléger sa frégate, il fit jeter, 
à la mer, toutes les embarcations, la drome, les mâts de 
rechange et les canons des gaillards. A cinq heures du 
soir, un vaisseau, suivi, à quelque distance, de trois des 
bâtiments signalés le matin, arriva à portée de canon 
de la Concorde. Cette frégate vint en travers, envoya 
sa bordée au vaisseau anglais et amena son pavillon. 
Le bâtiment, auquel se rendait la Concorde ^ était le Bel- 
liqueux de soixante. La Médée^ atteinte, vers sept heures 
et demie du soir, par deux bâtiments ennemis, amena 
son pavillon. La Franchise^ qui marchait très bien, gagna 
les chasseurs ; cette frégate rentra dans nos ports. Le 
capitaine Landolphe n'avait pas, ainsi qu'il le croyait, 
rencontré une escadre anglaise. Parmi les bâtiments 
aperçus, dans la matinée du 4 juillet, figurait un seul 
navire de guerre, le Belliqueux. Les autres, appelés 
VExeier, le Bombay-Castle, le Coûtés et le Neptune, ap- 
partenaient à la compagnie des Indes. La Médée s'était 
rendue à VExeter et au Bombay-Cas tle. L'erreur com- 
mise par le commandant de la division, qui avait pris 
des bâtiments de la compagnie des Indes pour des vais- 
seaux, la promptitude avec laquelle avait été fait le si- 
gnal qui laissait chaque capitaine libre de sa manœuvre 
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pour la sûreté de son bâtiment, avaient amené ces mal- 
heureux résultats. La P allas de quarante, capitaine 
Epron, fut attaquée, dans la Manche, par une divi- 
sion anglaise. Complètement désemparée, coulant bas 
d'eau, cette frégate amena son pavillon; la Pallas avait 
quarante hommes tués ou grièvement blessés. Cette fré- 
gate s^était défendue avec une énergie qui honorait le 
capitaine Epron, ses officiers et son équipage. La marine 
française perdit, en outre, dans le cours de Tannée, 
les corvettes la Réolaise, Y Albanaise ^ la Vedette et quel- 
ques bâtiments de rang inférieur. 

Les Anglais s'efforçaient d'amener les royalistes à re- 
prendre les armes. Le 2 juin 1800, une division,compre- 
nant sept vaisseaux, cinq frégates, une corvette et cinq 
grands transports, mouilla dans la baie de Quiberon. Elle 
était commandée par le capitaine de vaisseau sir Edward 
Pellew. Les bâtiments anglais portaient environ cinq 
mille hommes, placés sous les ordres du général Mait- 
land. Le commandant en chef de l'armée de Bretagne, 
le général Bernadotte, se trouvait à Vannes, où était 
établi son quartier général, lorsqu'il reçut la nouvelle 
de la présence d'une escadre ennemie sur la côte. Ses 
troupes, mises immédiatement en mouvement, se portè- 
rent, à marches forcées, sur les points menacés. Les 
Anglais débarquèrent de faibles détachements. Après 
avoir détruit plusieurs batteries sans importance, cap- 
turé la corvette de dix-huit, VInsolentey et quelques 
petits bâtiments, ils se retirèrent. Le général Maitland 
et sir Edward Pellew eurent, un moment, la pensée 
d'attaquer Belle-Ile, mais, apprenant qu'il y avait, sur 
ce point, des troupes nombreuses, ils renoncèrent à 
cette entreprise. Quelques jours après, sir Edward Pellew 
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opéra sa jonction avec le contre-amiral Warren. Ce 
dernier croisait dans le golfe de Gascogne avec cinq 
vaisseaux, plusieurs frégates et des navrres portant des 
troupes. Les deux divisions, placées sous le commande- 
ment de Tamiral Warren, se dirigèrent vers les côtes 
d'Espagne. Le but de l'expédition était de détruire les 
vaisseaux le Real-Carlos et le San-Hermenegilde, de 
cent douze, le San-Fernando de quatre-vingt-seize, 
V Argonauta de qiiatre-vingts, le San-Antonio et le San- 
AgostinOy de soixante-quatorze, qui se trouvaient au 
Ferrol. Les troupes anglaises furent débarquées dans 
une des baies voisines de ce port. Le commandant en 
chef des forces britanniques, le général Pultenay, après 
avoir fait une reconnaissance, jugea qu'il n'avait pas de 
forces suffisantes pour mener à bien cette entreprise. Les 
soldats anglais regagnèrent leurs bâtiments. Le contre- 
amiral Warren conduisit sa division à Gibraltar où il se 
rangea sous les ordres de lord Keith. Cet amiral prit la 
mer, le 2 octobre, avec vingt-deux vaisseaux de ligne, 
trente-sept frégates, et quatre-vingts bâtiments, portant 
dix-huit mille hommes, commandés par le général sir 
Ralph Abercromby. La flotte anglaise mouilla, le 4, 
dans la baie de Cadix. Le gouverneur, don Thomas de 
Morla, répondit par un refus à la sommation qui lui fut 
faite de livrer la ville et les vaisseaux mouillés dans le 
port. Une épidémie de typhus faisait de grands ravages 
dans la population de Cadix et des faubourgs. Lord Keith 
et sir Ralph Abercromby, craignant que leurs troupes 
ne fussent décimées par la maladie, retournèrent à 
Gibraltar. La Cour de Londres avait mis en œuvre de 
grands moyens et elle n'était arrivée à aucun des ré- 
sultats qu'elle poursuivait. Ces trois expéditions fu- 
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reiit considérées, en Angleterre, comme des échecs. 
La Danaé de vingt canons, appartenant à T escadre 
qui bloquait le port de Brest, tomba entre nos mains 
dans les circonstances suivantes. Cette corvette se trou- 
vait, le 15 avril, en observation dans Ylroise lorsque, 
vers neuf heures du soir, plusieurs hommes de l'équi- 
page et quelques prisonniers français se précipitèrent 
sur le gaillard d'arrière. Les mutins saisirent Tofficier 
de service et le jetèrent dans le faux-pont. Le capitaine 
de la corvette fut blessé en tentant de s'ouvrir un pas- 
sage à travers les révoltés. Le 16, au point du jour, la 
Danaé jeta l'ancre dans la baie de Camaret. Le chef de 
la sédition était un matelot, du nom de Jackson, qui 
avait été secrétaire du fameux Parker, pendant que 
celui-ci commandait l'escadre de la Tamise en 1797. 
Jackson envoya un canot à bord de la corvette la Co- 
lombe, mouillée dans la baie, afin d'informer l'officier 
qui la commandait des événements de la nuit. Le lieute- 
nant de la corvette française se rendit, avec quelques 
hommes, à bord de la Danaé, dont il prit possession. 
Dans le cours de l'année 1800, nos adversaires perdirent 
trois vaisseaux par accident. L'un d'eux, le trois-ponts, 
la Queen-Char lotte, brûla en mer ; la Queen-Charlotte 
était le vaisseau de lord Keith, le commandant en chef 
des forces navales de la Grande-Bretagne dai^ la Médi- 
terranée. Ce trois-ponts avait quitté Livourne, le 
16 mars, pour se rendre à l'île de Capraia. Le lendemain 
matin, la Queen-Charlotte, qui avait fait peu de route 
pendant la nuit, était à quelques lieues du port, lorsque, 
de terre, on aperçut ce vaisseau en flammes. On ne put 
sauver que cent cinquante-six personnes; six cent 
soixante-treize périrent. L'amiral Keith était resté à 



IJVRE PREMIER 25 

Livourne avec un aide de camp et quelques matelots. 
Le Repuise de soixante-quatre, fit naufrage sur la côte 
de Bretagne ; Téquipage gagna la terre et fut fait pri- 
sonnier. Le 4 novembre, le Marlborough de soixante- 
quatorze, s'échoua sur des roches entre Groix et Belle- 
Ile. La mer était grosse; le vaisseau se creva très promp- 
tement. L'équipage fut recueilli par le Captain de 
soixante-quatorze, qui naviguait de conserve avec le 
Marlborough. 

Les hostilités, entre la France et les États-Unis, n'é- 
taient pas très actives. Néanmoins, les difficultés exis- 
tant entre les deux puissances n'ayant pas été aplanies, 
l'état de guerre subsistait. Le 1" février de l'an 1800, 
la frégate américaine de quarante-huit, la Constellation, 
rencontra, à quelques lieues dans l'ouest de la Guade- 
loupe, la frégate de quarante, la Vengeance, capitaine 
Pitot. L'action commença à huit heures du soir ; vers une 
heure du matin, les deux frégates se séparèrent. Le 
Vengeance était rasée de tous ses mâts ; la Constellation 
avait perdu son grand mât. Cette dernière se rendit à la 
Jamaïque et la frégate française à Curaçao. Les pertes 
de la Constellation s'élevaient à quinze hommes tués et 
vingt-trois blessés ; la Vengeance avait quatorze tués et 
quarante blessés. Cette frégate mit sous voiles, le 
10 août, pour rentrer en France. Dans la nuit du 19, elle 
rencontra la frégate anglaise, la Seine; après trois en- 
gagements successifs, la Vengeance, n'ayant plus que 
son grand mât, coulant bas d'eau, sans munitions, 
amena son pavillon. Le lieutenant d'artillerie de marine 
Moreau était au nombre des morts; le lieutenant de 
vaisseau Ayreau, l'enseigne Marcou et six officiers de 
l'armée, passagers à bord de la Vengeance, avaient été 
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blessés. Le rapport du capitaine Pitot n'indiquait pas les 
pertes subies par l'équipage. 

Le i2 octobre, par 23 degrés de latitude nord et 
53 degrés de longitude ouest, la corvette le Berceau ^ 
capitaine Senez, rencontra la frégate américaine le 
Boston^ armée de trente-deux canons de douze et de 
douze caronades de trente-deux. La corvette française 
portait vingt-deux pièces de huit et deux caronades de 
douze. L'action s engagea, de part et d'autre, avec une 
extrême vivacité. Le Berceau opposa à son adversaire 
une résistance énergique ; la frégate américaine, obligée 
de réparer ses avaries, cessa de combattre pendant 
quelques heures. L'engagement, après avoir été repris, 
fut encore une fois interrompu, mais la disproportion de 
forces était trop grande pour que l'issue de la lutte pût 
être douteuse. Le Berceau joint une troisième fois, le 
lendemain matin, amena son pavillon ; peu après, son 
mât de misaine et son grand mât tombèrent. Cette 
affaire, une des plus vigoureuses de cette époque, fit le 
plus grand honneur au lieutenant de vaisseau Senez, aux 
officiers et à l'équipage de cette corvette. Le Boston eut 
quinze hommes hors de combat ; sept furent tués ou 
moururent des suites de leurs blessures. Le Berceau per- 
dit quatre hommes dont un officier, le lieutenant de 
vaisseau Fraboulet. Cette corvette eut, en outre, dix-sept 
blessés. 

Le président des Etats-Unis avait envoyé des plénipo- 
tentiaires en France pour terminer le différend existant 
entre les deux républiques. Un traité, portant la date du 
30 septembre, c'est-à-dire signé douze jours avant l'enga- 
gement du Beixeau et de la frégate le Boston, avait mis 
fin aux difficultés qui subsistaient, depuis 4793, entre la 
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France et les Etats-Unis. On était convenu que les bâti- 
ments de guerre, pris de part et d'autre, seraient rendus. 
L'exercice du droit de visite, la désignation des objets 
de contrebande de guerre et les conditions nécessaires 
pour établir la réalité des blocus, avaient été réglées par 
des stipulations précises. 

Les îles de Gorée et de Curaçao, appartenant la pre- 
mière à la France et la seconde à la Hollande, furent 
prises par les Anglais. 



II 



Les violences que l'Angleterre exerçait contre les 
neutres, depuis le commencement de la guerre, cau- 
saient une irritation, chaque jour plus grande, parmi les 
puissances maritimes secondaires. Le 25 juillet 1800, 
une frégate danoise, la Freya^ capitaine Krabbe^ escor- 
tant six navires de commerce, rencontra, dans la Man- 

• 

che, une division anglaise, composée de trois frégates, 
d'une corvette et d'un lougre. Le commandant de cette 
division, le capitaine de vaisseau Baker, fit connaître 
au capitaine Krabbe qu'il avait l'intention de visiter son 
convoi. Après avoir affirmé que les bâtiments, naviguant 
sous son escorte, n'étaient chargés d'aucun article de 
contrebande de guerre, le capitaine danoig déclara qu'il 
s'opposerait par la force à l'exécution de cette mesure. 
Fidèle à sa parole, il tira, à boulet, sur une embarca- 
tion anglaise qui se dirigeait sur les navires danois. Les 
trois frégates ripostèrent et l'action s'engagea ; après 
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avoir soutenu, pendant quelque temps, ce combat inégal, 
le capitaine Krabbe fit amener son pavillon. La Freya 
fut conduite sur la rade des Dunes avec les bâtiments 
qu'elle escortait. Elle avait eu deux hommes tués et cinq 
blessés ; les frégates anglaises la Nemesis et VA7*row 
avaient chacune deux tués et quelques blessés. Plusieurs 
incidents de ce genre s'étaient déjà produits. En 4798, 
des navires de commerce suédois, escortés par une fré- 
gate de leur nation, avaient été enlevés parles Anglais. 
Au mois de décembre 1799, une frégate danoise, s'étant 
opposée, par la force, à la visite de son convoi, avait 
été conduite à Gibraltar avec les navires qu'elle escortait. 
Les difficultés^soulevées par cet événement, n'étaient pas 
aplanies lorsque survint l'affaire de la Freya. L'irritation 
fut très vive en Danemark ; cette puissance adressa au 
gouvernement britannique d'énergiques réclamations. 
Loin de les accueillir, la Cour de Londres se plaignit, 
avec hauteur, de la conduite du capitaine Krabbe. 
Celui-ci, en tirant sur une embarcation anglaise, avait 
commis, envers une nation amie, un acte d'hostilité que 
rien ne pouvait justifier. Une prompte satisfaction était 
demandée au Danemark, pour l'insulte faite au pavil- 
lon de la Grande-Bretagne. 

M. Merry, ambassadeur de Sa Majesté Britannique à 
Copenhague, attendait avec confiance le désaveu de la 
conduite du capitaine Krabbe et les excuses auxquelles 
avait droit son gouvernement. La visite, en pleine 
mer, des bâtiments marchands et de leurs cargaisons, 
disait M. Merry dans une des nombreuses notes échan- 
gées, à propos de cette affaire, avec le comte de Bernstorf , 
est le droit incontestable de toute nation en guerre. 
Les navires de guerre et les corsaires des puissances 
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belligérantes, répondait le comte de Bernstorf, ministre 
des affaires étrangères du Danemark, ont le droit de 
visiter les bâtiments neutres afin de s'assurer de leur 
nationalité et de la régularité de leurs expéditions. 
Lorsque les papiers sont trouvés en règle, aucune autre 
visite ne peut être faite. L'autorité du gouvernement, 
au nom duquel ces documents ont été dressés, donne à 
la puissance belligérante toute sûreté, en ce qui con- 
cerne la nature de la cargaison. La question posée en 
ces termes ne présentait pas de solution. 

L'Angleterre espérait que le langage hautain de son 
ambassadeur intimiderait le Danemark; elle put se 
convaincre que ce résultat ne serait pas atteint. Telle 
était la situation lorsqu'on apprit, à Londres, que l'em- 
pereur de Russie, Paul I", faisait d'activés démarches 
pour nouer, entre les puissances maritimes du Nord, une 
alliance ayant pour but de sauvegarder les droits des 
neutres. L'Angleterre voulut terminer le différend exis- 
tant entre elle et le Danemark. Lord Withworth, ancien 
ambassadeur à Saint-Pétersbourg, fut envoyé en mission 
extraordinaire à Copenhague ; une escadre de dix vais- 
seaux l'accompagna. Le nouveau négociateur adressa 
au comte Bernstorf une note dans laquelle les exigences 
de l'Angleterre étaient clairement indiquées. « Nonobs- 
tant les expressions, disait lord Withworth, dont s'est 
servi le ministre de Sa Majesté Danoise, au sujet de la 
détention de la frégate la Freya et de son convoi. Sa 
Majesté ne peut pas même encore se persuader que ce 
soit véritablement d'après les ordres de Sa Majesté 
Danoise que la paix et la bonne harmonie ont été si su- 
bitement interrompues, ou qu'un officier danois ait pu 
agir conformément à ses instructions, en commençant 
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les hostilités contre ses États par Tattaque préméditée et 
non provoquée d'un vaisseau de guerre anglais portant 
le pavillon de Sa Majesté et naviguant dans les mers 
britanniques. » Il ajoutait un peu plus loin : « Le sang 
des braves matelots de Sa Majesté a été répandu, Thon- 
neur de son pavillon insulté à la vue presque de ses 
propres côtes, et ces procédés sont soutenus en suscitant 
des doutes sur des droits incontestables, fondés sur les 
principes les plus évidents de la loi des nations, dont Sa 
Majesté ne peut jamais se départir et dont le maintien 
calme mais résolu est indispensablement nécessaire à 
l'existence des intérêts les plus chers de son empire. » 
« Rien n'égale Fétonnement, répondit le comte de 
Bernstorf, avec lequel Sa Majesté vient de voir, par la 
note que le soussigné a eu l'honneur de recevoir de la 
part de lord Withworth, que le gouvernement britanni- 
que, pour lui refuser la satisfaction qui lui est évidem- 
ment due, en rétorque la demande contre elle, en lui 
imputant, sans scrupule, une agression dont le repro- 
che est anéanti par le plus simple examen du fait. C'est 
en effet confondre les idées les plus claires, et intervertir 
le sens le plus naturel et le moins équivoque des choses 
et des mots que de vouloir faire envisager comme une 
agression, et une agression préméditée, une résistance 
légale et provoquée à une atteinte donnée gratuitement 
aux droits et à Thonneur d'un pavillon indépendant. Les 
démonstrations deviennent superflues quand le fait 
parle, et le Danemark ne craint pas d'en appeler, à cet 
égard, au jugementde toutes les puissances impartiales 
de l'Europe. S'il était possible de supposer une idée 
d'agression ou des intentions hostiles contre la Grande- 
Bretagne, Sa Majesté n'hésiterait pas à les désavouer. 
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hautement; mais cette possibilité n'existe pas. Et le gou- 
vernement anglais lui-même, s'il pèse les circonstances 
avec calme et sans prévention, ne saurait avoir aucun 
soupçon à cet égard. » Les choses n'avaient pas changé 
de face et chacun gardait ses positions. D'ailleurs, toute 
discussion était inutile ; l'Angleterre ne voulait pas 
être convaincue. Dans ses relations avec les neutres, elle 
n'admettait d'autre règle que leur soumission à sa vo- 
lonté. Ne pouvant vaincre la résistance du Danemark, 
et pressé, d'autre part, par son gouvernement, de ter- 
miner cette affaire, lord Withworth céda, mais sans 
engager l'avenir. On convint que la frégate danoise et 
son convoi seraient réparés aux frais de l'Angleterre et 
relâchés. La question de principe fut réservée ; elle 
devait être débattue à Londres, ultérieurement. Jusque- 
là, le Danemark s'engageait à ne point donner d'escorte 
à ses flottes marchandes. 

A la nouvelle de l'entrée dans le Sund de l'escadre 
qui accompagnait lord Withworth, Paul I" avait donné 
l'ordre de mettre l'embargo sur les navires anglais qui 
se .trouvaient dans les ports russes. Il avait, en outre, 
fait piacer, sous le séquestre, les capitaux appartenant 
aux sujets britanniques « comme une sûreté du dom- 
mage que le commerce russe pourrait avoir à souffrir de 
la Grande-Bretagne, dont les desseins restaient incon- 
nus ». L'empereur de Russie révoqua ces mesures lors- 
qu'il apprit le résultat de la mission de lord Withworth. 
Quoique la solution intervenue ne fût que provisoire, il 
crut que la Cour de Londres était prête à accorder la 
satisfaction réclamée par le Danemark. Néanmoins, le 
28 août 1800, Paul P' invita la Prusse, le Danemark et 
la Suède à renouveler la convention de la neutralité 
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armée de 1780. Ces puissances ne semblaient pas 
décidées à s'engager dans une affaire aussi grave ; de 
nouvelles violences, commises par la marine anglaise, 
firent cesser leurs hésitations. Le 3 septembre 1800, la 
galiote suédoise, la Hofnungy faisait route sur Barcelone 
dont elle était peu éloignée. Le soleil se couchait lorsque 
la Hofnung fut abordée par huit canots appartenant à 
deux bâtiments de la marine britannique, le vaisseau le 
Monarch et la frégate le Niger ^ en croisière sur la côte. 
L'équipage suédois fut relégué dans l'intérieur de la ga- 
liote. Le capitaine du Niger ^ qui commandait l'expédi- 
tion, continua à courir sur Barcelone en faisant remor- 
quer la Hofnung par ses embarcations. Il put ainsi s'ap- 
procher de l'entrée du port sans être reconnu. Arrivés 
à petite distance des corvettes la Paz et la Esmeralda, 
les Anglais, abandonnant la galiote suédoise, se 
dirigèrent, en faisant force de rames, sur ces bâtiments ; 
sans donner le temps aux Espagnols de se reconnaître , 
ils s'emparèrent des deux corvettes et les remor- 
quèrent au large. Cette expédition ne coûta à l'en- 
nemi que trois hommes tués et cinq blessés. Sur les na- 
vires espagnols, les pertes s'élevèrent à trois tués et 
vingt et un blessés. La Cour de Madrid se hâta de porter 
à la connaissance de tous les cabinets européens les 
événements qui s'étaient passés à Barcelone. Elle adressa 
à Stockholm d'énergiques réclamations contre la conduite 
du capitaine de la Hofnung. La Suède n'eut pas de peine 
à prouver qu'il n'y avait, dans cette aflaire, d'autre cou- 
pable que la marine britannique. Les Anglais s'étant 
emparés de la Hofnung , le pavillon suédois n'avait joué, 
le 3 septembre, devant Barcelone, qu'un rôle involon- 
taire. 
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A la même époque, un navire prussien, chargé de 
bois, fut arrêté, dans le Texel, par un corsaire anglais 
et conduit à Cuxhaven. La cour de Berlin fit entendre 
des plaintes très vives. L'Angleterre, toujours dure et 
hautaine avec les nations dont elle n'avait rien à craindre, 
comme la Suède et le Danemark, se montra prête à faire 
à la Prusse toutes les concessions que cette puissance 
pouvait désirer. La cour de Berlin se trouva dans un 
grand embarras. Elle avait le désir de rester en bons 
termes avec l'Angleterre; d'autre part, elle craignait 
de mécontenter l'empereur de Russie. Ce dernier senti- 
ment l'emporta; la Prusse fit occuper Cuxhaven. La 
Suède, le Danemark et la Prusse acceptèrent la propo- 
sition faite par Paul I" de former contre l'Angleterre 
une coalition destinée à défendre les droits des marines 
secondaires. La convention, qui consacrait l'union de 
ces quatre puissances, fut conclue, par des actes séparés, 
le 46 décembre, entre la Russie^ la Suède et le Dane- 
mark, et, le 18, entre la Russie et la Prusse. La con- 
vention de neutralité armée de 4800 rappelait celle de 
1780 ; elle contenait, en outre, quelques dispositions 
nouvelles. Il avait été fait une énumération spéciale des 
objets dits de contrebande de guerre. En 1780, on s'en 
était rapporté, sur ce point, aux désignations un peu va- 
gues existant dans les traités en ^dgueur à cette époque. 
Enfin, la nouvelle convention n'admettait pas que les 
navires de commerce, naviguant sous l'escorte d'un bâ- 
timent de guerre, pussent être visités. 

L'Angleterre, qui ne reculait devant aucune violence 
pour défendre ses intérêts, résolut de frapper le Dane- 
mark avant que les escadres de la Suède et de la Russie, 
retenues par les glaces, fussent en mesure de venir à 

II. 3 



34 HISTOIRE DE LA MARINE FRANÇAISE 

son secours. L'amiral Parker, ayant Nelson comme 
lieutenant, appareilla, le 12 mars 1801, de la rade 
d'Yarmouth. La flotte, placée sous son commandement, 
comprenait vingt vaisseaux, quatre frégates, quelques 
avisos et une flottille de bombardes et de brûlots. Les 
Anglais mouillèrent, le 21, à l'entrée du Sund; le 30^ 
ils mirent sous voiles pour forcer ce passage. Par 
suite d'une négligence difficilement explicable, la Suède 
n'avait pas élevé de batteries sur la partie de son 
littoral faisant face au Danemark. C'était à peine si, 
au-dessus d'Helsingford, il y avait quelques canons 
d'un faible calibre. L^escadre de l'amiral Parker, incli- 
nant sa route vers la côte suédoise, passa hors de portée 
de canon de la forteresse de Kronembourg. Elle mouilla, 
le même jour, à quelques lieues au-dessus de la capi- 
tale du Danemark. La flotte britannique devait, pour 
arriver jusqu'à Copenhague, pénétrer dans la passe 
royale; les Danois avaient accumulé, dans la partie norà 
de cette passe, des moyens de défense extrêmement 
puissants. Les amiraux Parker et Nelson résolurent de 
la tourner, c'est-à-dire de l'attaquer en se dirigeant du 
sud vers le nord. Le 1^"" avril, lord Nelson, profitant 
d'une jolie brise de nord-nord-ouest, franchit la grande 
passe avec douze vaisseaux, quelques frégates, des bom- 
bardes, des brûlots et des canonnières. La grande passe, 
située à l'est de la passe royale, en est séparée par un 
banc, appelé le Middel-Grund. Nelson fit mouiller ses 
navires à la hauteur de l'île d'Amack. 

Le 2, le vent étant devenu favorable, l'escadre anglaise 
remonta la passe royale du sud au nord. Elle prit position 
parallèlement à la ligne de défense des Danois. Celle-ci, 
composée de bâtiments de tout rang, de batteries flottan- 
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tes et de canonnières, s'appuyait sur des ouvrages éta- 
blis à terre. L'amiral Parker comptait, avec les huit vais- 
seaux qu'il avait conservés, faire une diversion en atta- 
quant la partie nord de la passe royale. Le 2 avril, ayant 
contre lui le vent et la marée, il fut obligé de mouiller 
bors de portée de canon des batteries. Le détachement, 
placé sous les ordres de l'amiral Nelson, put donc seul 
combattre les Danois. L'action s'engagea vers dix heures 
du matin ; on se battit, de part et d'autre, avec un véritable 
acharnement. A deux heures de l'après-midi, le feu des 
Anglais acquit une supériorité marquée. Plusieurs bâti- 
ments danois amenèrent leur pavillon. Des pourparlers 
s'étant établis entre lord Nelson et le prince royal qui 
présidait à la défense de Copenhague, une suspension 
d'armes fut décidée. Les Danois avaient subi de grandes 
pertes. Leurs bâtiments, presque tous d'un faible échan- 
tillon, s'étaient trouvés impuissants contre des vais- 
seaux de ligne. Néanmoins, le succès des Anglais était 
plus apparent que réel ; quelques-uns de leurs vais- 
seaux étaient échoués sur le Middel-Grund , d'autres 
avaient de graves avaries. L'escadre britannique ne 
pouvait conserver la position qu'elle occupait. Les vents 
soufflant du sud, elle était obligée, pour sortir de la 
passe royale, de ranger de près les batteries placées 
à l'entrée de cette passe, du côté du nord. Or, ces 
batteries, qui étaient puissamment armées, n'avaient pas . 
souffert. La suspension d'armes, suivie d'une trêve de 
vingt-quatre heures, fut donc très favorable aux Anglais ; 
elle leur permit de déséchouer leurs navires et de re- 
joindre Tamiral Parker. Deux vaisseaux, dont l'un por- 
tait le pavillon de Nelson, s'échouèrent sous le canou 
des batteries danoises. On voit les difficultés que le« 
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Anglais auraient eues pour sortir de cette passe, si le feu 
avait continué. Le 9 avril, Famiral Parker signa avec 
le Danemark un armistice dont la durée fut fixée à 
quatorze semaines. 

La mort de Paul 1^', survenue le 23 mars 1801 , délivra 
l'Angleterre des craintes que la confédération des puis- 
sances du nord lui avait inspirées. Le nouvel empereur 
de Russie abandonna la politique qui avait fait la gloire 
de rimpératrice Catherine et que son père avait suivie. 
Il fit connaître à la Cour de Londres qu'il était disposé à 
renouer avec elle des relations amicales. L'embargo, mis 
sur les bâtiments anglais, fut levé. Le 17 juin 1801, 
Alexandre conclut, avec la Grande-Bretagne, un traité 
dans lequel les principes qui formaient la base de la 
nouvelle neutralité armée furent complètement mécon- 
nus. Un des articles de ce traité permettait aux Anglais 
de saisir la propriété ennemie sur les navires neutres ; 
enfin, le droit de visiter les bâtiments de commerce, 
naviguant sous escorte, ne leur était plus contesté. 
L'Angleterre avait bien voulu admettre que ce droit ne 
serait pas exercé par les corsaires. La Prusse ne déserta 
pas moins promptement que la Russie la cause de la 
neutralité armée. Le Danemark et la Suède étaient hors 
d'état de lutter contre l'Angleterre ; ces deux puissances 
accédèrent à la convention du 17 juin 1801 au mois de 
mars de l'année suivante. 
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Mesures prises pour secourir l'armée d'Egypte. — Bâtiments expédiés 
de nos ports et des ports de la côte d'Italie . — Le contre-amiral Gan- 
teaume sort de Brest avec une division de sept vaisseaux pour se ren- 
dre en Egypte. — Combat de la frégate française la Bravoure et de la 
frégate anglaise la Concorde, — Prise du cutter le Spritkly et de la fré- 
gate le Success. — Entrée du contre-amiral Ganteaume à Toulon. — 
Cet offîcier général se dirige de nouveau sur Alexandrie. — La division 
française revient à Toulon. — Troisième sortie du contre-amiral Gan- 
teaume. — La division française parait devant l'île d'Elbe. — Renvoi 
des vaisseaux le Formidable, VIndomptable, le Desaix et de la frégate 
la Créole à Toulon. — Le contre-amiral Ganteaume poursuit sa route 
vers l'Egypte avec quatre vûsseaux. — 11 mouille sur la côte, à l'ouest 
d'Alexandrie, afin de débarquer les troupes passagères. — L'arrivée de 
l'ennemi l'oblige à appareiller. — Prise du vaisseau le Swiftsure. — Re- 
tour du contre-amiral Ganteaume h Toulon. — Combat de V Africaine 
et de la Phœbe. — Prise de la corvette la Sans-Pareille, — Le contre- 
amiral Linois appareille de Toulon avec les vaisseaux le Formidable et 
V Indomptable j de quatre-vingts, le Desaix de soixante-quatorze et la 
frégate la Muiron de trente-six, — Prise du brick le Specdy. — Com- 
bat d'Algéslras. — Prise du vaisseau anglais VHannibal. — Arrivée 
d'une division franlico-espagnole à Algésiras. — L'escadre combinée 
fait route sur Cadix. — Appareillage de l'escadre anglaise. — Incendie 
des vaisseaux le Real-Carlos et le San-Hermenegilde. — Prise du vais- 
seau français le Saint-Antoine. — Combat du Formidable. — Le Véné- 
rable désemparé s'échoue. — Entrée du Formidable k Cadix. — Arrivée 
de l'escadre franco-espagnole dans ce port. — Récompenses accordées 
à l'escadre de l'amiral Linois. — La corvette le Bull Dog est reprise par 
les Anglais. — L'armée d'Egypte, ne recevant aucun secours, est con- 
trainte de capituler. — Construction de bâtiments de flottille. — Leur 
réunion à Boulogne. — L'amiral Nelson devant ce port, les 3 et 15 août. 
— La paix est signée avec l'Angleterre. 



I 

Le gouvernement consulaire, très préoccupé de la 
situation de Tarmée d'Egypte, cherchait activement les 
moyens de la secourir. Au commencement de Tannée 
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1801, les circonstances étaient pressantes. On savait que 
les troupes britanniques, placées sous les ordres du gé- 
néral Abercromby, fortes d'environ dix-huit mille 
hommes, étaient destinées à opérer en Egypte de concert 
avec les Turcs. Notre armée, affaiblie par les combats et 
les maladies, devait fatalement succomber. Une expédi- 
tion fut préparée à Brest, dans le plus grand secret. Sept 
vaisseaux et deux frégates, commandés par le contre- 
amiral Ganteaume, reçurent Tordre de prendre la mer 
pour une destination inconnue. L'Angleterre avait, devant 
le Texel, des forces suffisantes pour bloquer les vais- 
seaux de la Hollande. Une escadre observait Tannée 
franco-espagnole mouillée sur la rade de Brest. Depuis 
le désastre d'Aboukir, les Anglais étaient convaincus 
que nous ne pouvions rien entreprendre dans la Médi- 
terranée. Néanmoins, comme ils se disposaient à opé- 
rer un débarquement en Egypte, une escadre de seize 
vaisseaux, à la tête de laquelle était placé Tamiral Keith, 
so trouvait dans cette mer. Quelques-uns de ces vais- 
seaux croisaient devant Alexandrie, sous les ordres du 
contre-amiral sir Robert Bickerton ; cinq se tenaient, 
avec Tamiral Warren, entre Cadix, Gibraltar et Minor- 
que. Un grand nombre de frégates et de corvettes étaient 
(échelonnées sur les routes de Toulon et des différents 
ports de la côte dltalie à Alexandrie. Enfin, on savait que 
Tamiral Keith devait se rendre, avec la plus grande partie 
de son escadre, sur les côtes de TAsie Mineure, oii se 
réunissaient les navires portant les troupes destinées à 
l'expédition d'Egypte. Telle était la position des forces 
ennemies, lorsque le départ du contre-amiral Ganteaume 
fut décidé. Si cet amiral, parvenant à dérober sa marche 
àTescadre de blocus, réussissait à entrer dans la Méditer- 
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ranée, sans être aperçu par Tamiral Warren, il avait 
quelque chance de conduire en Egypte un renfort im- 
patiemment attendu. En effet, notre escadre, laissant 
derrière elle les forces qui croisaient entre Cadix et Gi- 
braltar, pouvait arriver sut» les côtes d'Egypte avant le 
retour de l'amiral Keith. Dans cette hypothèse, elle n'au- 
rait trouvé, devant Alexandrie, que des bâtiments légers 
ou un petit nombre de vaisseaux. 

La division du contre-amiral Ganteaume comprenait 
les vaisseaux V Indivisible , V Indomptable et le Formi- 
dable, de quatre-vingts, le Desaix, le Jean-Bart, la Cons- 
titution et le Dix'Aotit, de soixante-quatorze, les frégates 
la Créole de quarante et la Bravoure de trente-six. 
Cinq mille soldats, des munitions et du matériel de 
guerre furent embarqués sur ces bâtiments. En consé- 
quence, il y avait, sur chaque vaisseau, outre l'équi- 
page, plus de sept cents soldats, des passagers civils et 
un chargement considérable. Afin de mieux tromper 
l'opinion sur la véritable destination de l'amiral 
Ganteaume, on admit, sur les navires de sa division, 
des employés destinés à Saint-Domingue avec leurs fa- 
milles. Le 23 janvier 1801, Tamiral Ganteaume^ profi- 
tant d'un coup de vent de nord-est qui avait jeté au 
large l'escadre du comte de Saint- Vincent, sortit de 
Brest. Le vent soufflait avec violence et la mer était 
grosse. Vingt-quatre heures après son départ, l'escadre 
était dispersée ; le vaisseau amiral VIndivisible se trouva 
seul avec la Créole. Les premiers jours de cette traver- 
sée furent extrêmement pénibles. On se rend facilement 
compte de l'état de ces vaisseaux, encombrés de troupes 
et de matériel, quittant le port, pendant un coup de 
vent, pour échapper à la croisière anglaise, et obligés de 
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prendre des dispositions de combat puisqu'ils étaient 
exposés à rencontrer! ennemi le lendemain si ce n'est le 
jour même de leur appareillage. Tous les bâtiments 
firent de graves avaries. Deux vaisseaux démâtèrent de 
leur grand mât de hune ; d'autres eurent leurs voiles 
emportées. Le lougre le Vautour fut sur le point de 
couler, là Indivisible se dirigeait vers le rendez-vous, 
fixé à cinquante lieues dans Touest du cap Finisterre, 
lorsqu'un bâtiment fut signalé. C'était la corvette V In- 
cendiaire ^ de vingt-huit bouches à feu; cette corvette 
fut prise et coulée. 

Le 21 y les vsiissedxxxY Indomptable, le Desaix, la Cons- 
titution, le DiX'Août, le Jean-Bart et la frégate la Bra- 
vow*e se trouvèrent reunis. Le même jour, au coucher 
du soleil, à vingt-cinq lieues environ dans l'ouest du 
cap Finisterre, deux voues furent aperçues. La Bravoure 
reçut l'ordre de les reconni*itre. Les navires en vue 
étaient un navire de commerce suédois et la frégate 
anglaise de quarante-quatre, la Concorde, capitaine 
Burton. La Bravoure, ayant fait à la Coticorde des si- 
gnaux auxquels celle-ci ne répondit pas, s'en approcha 
à portée de voix. Aussitôt que les deux navires se fu- 
rent hélés et reconnus ennemis, l'action s'engagea. 
Après un combat très vif, qui dura environ une demi- 
heure, les deux frégates se séparèrent. La Bravoui^e fit 
route pour rejoindre sa division. Elle avait treize tués 
dont un officier, l'enseigne de vaisseau Kercron, et vingt- 
quatre blessés. Le capitaine Louis Dordelin était au 
nombre de ces derniers; il avait eu une partie de la 
main emportée par un biscaïen. D'après les rapports 
anglais, la Concorde aurait eu quatre tués et dix-neuf 
blessés. Il est difficile de décider auquel de ces deux 
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bâtiments on doit, dans cette rencontre, attribuer l'a- 
vantage. Le capitaine Burton prétendit que son adveiv 
saire ne tirant plus, il avait lui-même cessé son feu, sup- 
posant que la frégate française était amenée. Peu après, 
il avait aperçu la Bravoure faisant de la toile. Le contre- 
amiral Ganteaume, rendant compte au ministre de 
cette afiaire, dit, en s'appuyant sur le rapport du capi- 
taine français, que « après une demi-heure de combat, 
à portée de pistolet, la Concorde étant parvenue à éviter 
l'abordage que le capitaine Dordelin avait tenté, s'était 
écartée et enfuie en forçant de voiles. Le capitaine Dor- 
delin, déjà très éloigné de sa division, ne pouvait la 
poursuivre, et il manœuvra pour rallier son comman- 
dant. » Le capitaine Burton avait vu, au coucher du 
soleil, l'escadre dont faisait partie la frégate qu'il com- 
battait. Une demi-heure après le commencement de 
l'action, son bâtiment étant très dégréé, il se demanda 
probablement s'il était prudent de prolonger cet engage- 
ment. Il se dit que si, le lendemain au jour, il n'était 
pas en état de faire de la toile, il pourrait être chassé et 
pris par les bâtiments avec lesquels naviguait la frégate 
française à laquelle il prêtait le travers en ce moment. 
On doit donc croire que, sous l'influence de ces di- 
verses considérations, le capitaine Burton, ayant, 
devant lui, un adversaire résolu, trouva prudent de 
s'éloigner, 

Le 30 janvier, le contre-amiral Ganteaume fut rallié 
par le Formidable ; le lendemain, il eut la bonne fortune 
d'apercevoir tous les bâtiments de son escadre à l'excep- 
tion du Vautour. Le 9 février, il franchit, en plein jour, 
le détroit de Gibraltar. Le lendemain, nos chasseurs pri- 
rent le cotre le Sprithly qui fut coulé. Parmi les navires 
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mouillés sur la rade de Gibraltar, un seul, la frégate le 
Sîiccess, était en état d'appareiller. Cette frégate mit 
ffous voiles pour observer nos mouvements. Son capi- 
taine se proposait, dans le cas où il acquerrait la certi- 
tude que nous nous rendions en Egypte, de nous 
devancer afin de porter cette nouvelle à l'amiral Keith. 
Le 1 1 , le Siiccess fut aperçu et chassé par nos bâtiments ; 
la journée du 12 se passa sans que ce navire pût être 
atteint. Dans l'après-midi du 13, nos meilleurs mar- 
cheurs arrivèrent assez près de la frégate anglaise pour 
la canonner. Après les premières volées, celle-ci amena 
son pavillon. On eut, par le Sticcess et le Sprithlt/y des 
nouvelles de Tennemi. Le contre-amiral Ganteaume ap- 
prit que lord Keith ne devait pas tarder à paraître sur 
les côtes d'Egypte où se trouvait déjà le contre-amiral 
sir Robert Bickerton avec quelques vaisseaux. Il lui 
sembla difficile de ne pas se heurter à des forces plu- 
sieurs fois supérieures aux siennes. Etant passé, en 
plein jour, devant Gibraltar, sa présence dans la Médi- 
terranée ne pouvait être ignorée de l'amiral Warren. Il 
supposa que cet officier général recevrait de prompts 
renforts et se mettrait à sa poursuite. D'autres considé- 
rations agirent sur son esprit. Les avaries de mâture et 
de gréement, faites pendant le coup de vent que l'esca- 
dre avait reçu, à son départ de Brest, avaient été impar- 
faitement réparées; enfin l'état sanitaire de la division 
était mauvais. En conséquence, le contre-amiral Gan- 
teaume estima que ses bâtiments, avec des mâtures en 
mauvais état, des équipages affaiblis, des batteries en- 
combrées de matériel étaient impropres à prendre 
chasse, dans le cas ou il se trouverait en présence de 
forces supérieures, ou à combattre si les circonstances 
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Texigeaient. Il fit route pour Toulon ou il mouilla 
le 18 février. 

L'amiral, en informant le ministre de son arrivée, 
peignait, dans les termes suivants, la situation de son 
escadre. « là' Indivisible avait perdu deux mâts de hune 
et n'en avait plus de rechange. Les élongis du grand 
mât étaient éclatés et on n'avait pu leur faire sup- 
porter le nouveau mât de hune. Le Desaix avait son mât 
de beaupré craqué. La Constitution et le Jean-Bar t se trou- 
vaient dans le cas de V Indivisible, n'ayant l'un et l'autre, 
après leur démâtage, point de grand inât de hune de 
rechange, li^ Formidable et Y Indomptable avaient eu, la 
nuit de l'appareillage, chacun une de leurs ancres enle- 
vée de dessus le bord. Ils avaient été obligés de couper 
le câble, mais l'un et l'autre avaient eu leur bord enfoncé 
à la flottaison, ce qui n'avait pu se réparer solidement à 
la mer. Enfin, tous les vaisseaux sans exception étaient 
démunis de cordages à un point inquiétant, n'en ayant 
pas eu, au départ de Brest, une seule pièce de rechange, 
et les cordages qui étaient en place étaient tous mauvais 
et dans le cas de compromettre, à chaque instant, la 
marche et la sûreté des vaisseaux. Cette situation, disait 
l'amiral en terminant, augmentait mes sollicitudes. » 

Le contre-amiral Ganteaume reçut l'ordre de repartir 
le plus promptement possible pour sa destination. Il mit 
sous voiles le 19 mars. Aumoment d'appareiller, l'amiral 
écrivit au ministre : « Il nous a été impossible de com- 
pléter les équipages. Nous avons épuisé tous les moyens. 
Le préfet maritime nous a donné trois cents hommes de 
troupes d'artillerie de marine, et cependant nous par- 
tons avec soixante ou quatre-vingts hommes de moins 
sur chaque vaisseau, et ce sont malheureusement les 
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matelots qui nou.> manquent. » ^Juelques jours après 
avoir pris la mer. le contre-amiral Ganteaume se décida 
encore une fois à relâcher. Deux vaisseaux s'étaient 
abordés : l'un et l'autre avaient fait de srraves a\'aries. 
Le 5 a\'riK Vlndkisihle. le [hx-Août^ la Constituùon, le 
Jean-Bart^ V Indomptable^ le ForAiidahle. le Desaix^ la 
Créole et la Bracoure mouillèrent sur la rade de Tou- 
lon. 

L'amiral Warren avait été prévenu, le 8 février, au 
large de Cadix^ où il croisait avec quelques vaisseaux, 
de l'entrée du contre-amiral Ganteaume dans la Méditer- 
ranée. Il se dirigea sur Minorque où il mouilla le 20; il 
reprit la mer le 24. Ayant rencontré un très gros temps, 
Tamiral Warren fut obligé de retourner à Mahon pour 
réparer ses bâtiments. Le 4 mars, cet officier général 
appareilla de Minorque pour la seconde fois ; il avait, 
avec lui, quatre vaisseaux et une frégate. . Le 7, après 
avoir communiqué avec un de ses avisos qui lui portait 
des ordres de l'amirauté britannique, il se dirigea sur 
Naples. L'amiral Warren revenait vers nos côtes avec 
sept vaisseaux, dont deux de soixante-quatre, et la fré- 
gate le Mercury j lorsque, le 23 mars, au large de la Sar- 
daigne, ses éclaireurs aperçurent, à très grande distance, 
l'escadre de Tamiral Ganteaume. Le lendemain 26, 
celle-ci n'était plus en vue. 

Le contre-amiral Ganteaume reprit la mer, le 25 avril, 
avec Tordre de se montrer sur les côtes de Tîle d'Elbe 
avant de se rendre en Egypte. Se conformant à cette pre- 
mière partiede ses instructions, ilcanonnaPorto-Ferrajo, 
favorisa l'occupation de cette place par nos troupes, puis 
il se disposa à faire route pour Alexandrie. Par suite des 
conditions dans lesquelles s'était accompli le début de 
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la campagne, l'état sanitaire de Fescadre n'avait jamais 
été satisfaisant. Une épidémie se déclara parmi les équi- 
pages et les troupes passagères au moment où Tescadre 
allait effectuer son départ pour TEgypte. L'amiral ren- 
voya trois vaisseaux, le Formidable^ Y Indomptable et le 
Desaix^ et la frégate la Créole avec les malades delà divi- 
sion. Il prit, sur ces navires, les matelots et les soldats va- 
lides, et, avec quatre vaisseaux de soixante-quatorze, une 
frégate, une corvette et quelques transports, il se dirigea 
vers Alexandrie. Les chances heureuses qui nous eussent 
permis d'atteindre, sans rencontrer l'ennemi, un point 
favorable pour jeter les troupes à terre, n'existaient plus. 
Laflotte anglaise, partie, le23 février, de la baie de Macri, 
sur lescôtes de l'Asie Mineure, avait mouillé, le P'mars, 
dans labaied'Aboukir. Lord Keith exerçait, sur la côte, 
une active surveillance. Le 5 juin, la division française 
chassa un bâtiment qu'elle ne put atteindre; c'était la fré- 
gate la Pique ^ qui se couvrit de voiles pour rallier lord 
Keith. Le 7, l'amiral français détacha la corvette V Hélio- 
polis afin d'avoir quelques renseignements sur la posi- 
tion de l'ennemi. Le 9, au point du jour, cette corvette 
arriva près d'Alexandrie. La croisière anglaise était à 
quelques lieues dans l'ouest de ce port. Prévenu, par la 
Pique y de la prochaine arrivée d'une division française, 
lord Keith s'était porté à sa rencontre. Cette circonstance 
sauva X Héliopolis qui put entrer à Alexandrie avant que 
deux vaisseaux, détachés à sa poursuite, fussent parvenus 
à l'atteindre. Le contre-amiral Ganteaume, ne voyant 
pas revenir VHéliopolis, supposa que ce bâtiment était 
tombé entre les mains de l'ennemi. Il prit le parti de 
mettre les troupes à terre dans l'ouest d'Alexandrie. Ses 
instructions lui prescrivaient d'en agir ainsi, s'il ne 
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croyait pas prudent de se présenter devant ce port. La 
division française s'approcha de la terre et elle mouilla ; 
avant que les préparatifs nécessaires pour opérer le dé- 
barquement fussent terminés, Tescadre de lord Keith 
apparut. Les Français mirent sous voiles en coupant 
leurs câbles ; le lendemain, les Anglais étaient hors de 
vue. 

Le contre-amiral Ganteaume reprit encore une fois la 
route de Toulon. Le 24, entre Candie et la côte d'Egypte, 
l'escadre française aperçut, au point du jour, un grand 
bâtiment qu'elle chassa. C'était le Swiftsure de soixante- 
quatorze qui se rendait à Malte pour renforcer l'escadre 
du contre-amiral Warren. Vers trois heures de l'après- 
midi, le vaisseau anglais fut rejoint par VIndivisible et 
le Dix-Août. Après un combat d'une heure, le Swiftsure 
amena son pavillon ; à ce moment, la Constitution et le 
Jean-Bart arrivaient à portée de canon. Les pertes du 
Swiftsure étaient très légères ; elles ne s'élevaient qu'à 
deux tués et huit blessés. Il y eut deux tués et deux 
blessés à bore! de VIndivisible et six tués et vingt-trois 
blessés sur le Dix-Août.Jne Swiftsure avait ses mâts, ses 
voiles et son gréement avariés; néanmoins, six heures 
après sa capture, ce vaisseau fut en état de suivre l'es- 
cadre française. Le Swiftsure ne pouvait rien contre 
quatre vaisseaux, mais la vérité oblige de dire qu'il ne 
poussa pas très loin sa résistance. Nous devons ajouter 
que lord Keith lui avait enlevé une partie de son équi- 
page ; son effectif, lorsqu'il fut pris, ne dépassait pas 
cinq cents hommes. Le contre-amiral Ganteaume mouilla 
le 22 juillet, sur la rade de Toulon. Deux vaisseaux, 
VIndivisible et le Dix-Août avaient combattu le Siviftsure. 
Le gouvernement consulaire accorda à chacun de ces 
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bâtiments, deux grenades, deux fusils et quatre haches 
d'abordage d'honneur. 

Rien ne donnera une idée, à la fois plus juste et plus 
triste, de la situation de la marine, à cette époque, que le 
passage suivant d'une lettre que le contre-amiral Gan- 
teaume écrivait au ministre, après avoir reçu Tordre 
de mettre ses bâtiments en état de reprendre la mer. 
« J'appelle encore une fois votre attention sur l'état 
affreux dans lequel on laisse les matelots, arriérés de 
solde depuis quinze mois, nus ou couverts de haillons, 
mal nourris, découragés, affaissés enfin sous le poids de 
la misère la plus profonde et la plus humiliante. Il serait 
horrible de leur faire entreprendre, dans cet état, une cam- 
pagne d'hiver longue et pénible sans doute. » L'amiral 
ne faisait pas un tableau moins triste de la situation des 
officiers. Ceux-ci, ne touchant ni solde ni traitement de 
table, vivaient dans des conditions qui les abaissaient à 
leurs propres yeux et leur enlevaient toute considéra- 
tion de la part des équipages. 



II 



Pendant le cours de l'expédition infructueuse que 
nous venons de rapporter, plusieurs bâtiments étaient 
sortis de nos ports ^ se rendant à Alexandrie avec des 
troupes et des munitions. L'un de ces bâtiments, la fré- 
gate V Africaine de quarante-quatre, capitaine Saunier, 
avait quitté Rochefort, le 14 février, en même temps 



\ 
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que la Régénérée^ mais le mauvais temps Tavait presque 
aussitôt séparé de sa conserve. Le 19, \ Africaine ^ qui 
avait déjà franchi le détroit de Gibraltar, fut aperçue et 
chassée par la frégate anglaise la Phœbe. Cette dernière 
avait, sur la frégate française, un grand avantage de 
marche. Elle ne tarda pas à la joindre et le combat s'en- 
gagea. Deux heures et demie après, V Africaine, criblée 
de boulets, coulant bas d'eau, amena son pavillon. Elle 
avait cent vingt-sept tués et cent soixante-seize blessés. 
La défense de Y Africaine avait été héroïque. Le capi- 
taine Saunier, ses officiers, le général Desfourneaux et 
la plupart des officiers de Farmée de terre avaient été 
atteints par le feu de l'ennemi. Le capitaine Saunier, 
blessé grièvement, mourut avant la fin du combat. 
^^ Africaine avait un^ équipage réduit et quatre cents 
soldats passagers ; elle portait un matériel considérable 
et une grande quantité de munitions. La Phœbe QiV Afri- 
caine étaient deux bâtiments de même force. Tandis 
que les pertes de la frégate française s'élevaient, ainsi 
que nous l'avons dit, à cent vingt-sept morts et cent 
soixante-seize blessés, la Phœbe n'avait que deux tués 
et douze blessés. Le capitaine de V Africaine avait, il 
est vrai, donné l'ordre de tirera démâter. Regardant la 
lutte, avec une frégate de même rang, comme impos- 
sible, par suite des conditions dans lesquelles se trou- 
vait son bâtiment, il espérait qu'un boulet heureux, at- 
teignant la mâture de la Phœbe et retardant sa marche, 
lui permettrait de se soustraire à un combat inégal. 
Quoi qu'il en soit, en admettant que le capitaine Saunier, 
voulant éviter une rencontre dont il prévoyait l'issue, eût 
prescrit de tirer à démâter, les résultats obtenus indi- 
quaient clairement que V Africaine n'avait pas de canon- 
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niers. La mâture, le gréement, la voilure de la Phœbe 
avaient des avaries, mais pas un mât n'était tombé. 
Lorsque tous les détails de cette affaire furent connus, 
le Premier Consul chargea le ministre de la marine 
« d'appeler l'attention des officiers de tout grade sur 
l'inconvénient qu'il y avait de toujours vouloir tirer à 
démâter, et combien est vrai, dans toutes les circons- 
tances, ce principe qu'il faut commencer par faire le plus 
de mal possible à son ennemi ». 

Nous allons donner une nouvelle preuve de l'igno- 
rance qui présidait à nos armements. La corvette la 
Sans-Pareille^ de vingt canons, avait quitté Toulon pour 
se rendre à Alexandrie. Elle était chargée de boulets, 
ce qui n'en faisait ni un navire rap^ide ni un bon navire 
de mer. Le lendemain de sa sortie, cette corvette fut 
chassée par une frégate. Elle jeta une partie de ses bou- 
lets à la mer pour s'alléger; néanmoins, après une chasse 
de neuf heures, elle fut jointe par l'ennemi. La Sans- 
Pareille se trouva, pendant un moment, sur l'avant de la 
frégate anglaise et en position de lui envoyer une bordée 
d'enfilade. Le capitaine français ne put profiter de cette 
occasion, qui lui eût peut-être permis de dégréer son 
adversaire et de le mettre dans Timpossibilité de le pour- 
suivre. La presque totalité de l'équipage avait le mal de 
mer. La Sans-Pareille amena son pavillon. Le capitaine 
de cette corvette, le lieutenant de vaisseau Renault, fit, 
devant le conseil de guerre appelé à le juger, la déclaration 
suivante : « J'ai omis, dans mon rapport et dans mon 
journal, de parler de la situation de mon équipage, mais 
il n'est pas mal à propos, je crois, de vous la représenter. 
Les trois quarts ont été malades du mal de mer depuis le dé- 
part du cap Sepet jusqu'à l'arrivée à Mahon. Joiernez k 

II. 4 
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cela la mauvaise volonté , et une terreur panique qui 
s'est emparée de mon équipage, à l'aspect de la frégate. 
Presque tous croyaient que c'était un vaisseau. Joignez 
encore à cela qu'ils étaient tous mouillés par la mer, de- 
puis vingt-huit heures, sans avoir de hardes pour se 
changer, puisque je n'ai pu obtenir que dix rechanges 
pour tout l'équipage. » 



III 



On craignait, à P»is, que les Anglais ne voulussent 
tenter quelque nouveau débarquement en Hollande. 
Des précautions maritimes et militaires furent prises 
pour faire face à cette éventualité. Le contre-amiral de 
Leissègues prit le commandement des forces navales 
réunies dans le premier arrondissement maritime. 
L'amiral de Winter fut placé à la tête de la flotte batave. 
L'escadre de Brest, dont l'importance croissait chaque 
jour, fut donnée au vice-amiral Villaret- Joyeuse. Les 
vaisseaux V Argonaute et V Union formèrent, à Lorient, 
une division commandée par le contre-amiral Bedout. 

Un arrêté du 2 mars appela l'amiral Bruix au com- 
mandement d'une escadre en armement à Rochefort. Il 
était dit, dans cet arrêté, que les préfets maritimes, les 
officiers de terre et de mer des ports et des colonies où il 
aborderait seraient placés sous ses ordres. Le ministre 
prescrivit à l'amiral Bruix de se rendre à Cadix avec 
cinq vaisseaux, deux frégates et quinze cents soldats. Il 
devait, dans ce port, réunir, sous son pavillon, cinq 
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vaisseaux espagnols et la division du contre-amiral 
Dumanoir-Lepelley. Ce dernier dirigeait l'armement 
de six vaisseaux, cédés par la cour de Madrid à la 
France. On espérait, à Paris, que Tamiral Bruix, à la 
tète de toutes ces forces, pourrait intercepter les convois 
destinés à Tarmée d'Abercromby. L'escadre de Roche- 
fort fut ralliée, le 10 marSyi^diT Y Argonaute et Y Union. 
Lorsque les vaisseaux, qui ramenaient les nombreux 
malades de la division dii contre-amiral Ganteaume, 
étaient arrivés à Toulon, l'amiral Bruix n'avait pas pris 
la mer. Le contre-amiral Dumanoir-Lepelley avait fait 
les plu3 grands efforts pour mener à bonne fin la difficile 
mission dont il était chargé. Néanmoins, l'armement des 
six vaisseaux, donnés par l'Espagne à la France, avait 
fait peu de progrès. L'amiral Linoîs reçut l'ordre d'aller 
à Cadix avec Y Indomptable et le Formidable, de quatre- 
vingts, le Desaix de soixante-quatorze et la frégate la 
Muiron de quarante-deux. Un détachement, comprenant 
de l'infanterie et de l'artillerie, sous les ordres du géné- 
ral Devau, fut embarqué sur les bâtiments de sa division. 
Le contre-amiral Linois devait se joindre aux forces 
franco-espagnoles mouillées à Cadix. Parti, le 13 juin, 
pour sa nouvelle destination, il était, au commencement 
de juillet^ à l'entrée du détroit. Le 3, le brick le Speedy 
fut capturé. Les Français' apprirent que l'amiral Sau- 
mareï, arrivé, depuis quelques jours, d'Angleterre, croi- 
sait, devant Cadix, avec sept vaisseaux. Le contre-amiral 
Linois avait été observé par des frégates que nos meil- 
leurs marcheurs n'avaient pu atteindre. Il supposa que 
ces bâtiments appartenaient à la division du contre- 
amiral Warren qui revenait vers le détroit, après avoir 
inutilement poursuivi l'amiral Ganteaume. Voyant devant 
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lui des forces supérieures, craignant, s'il rétrogradait, 
de rencontrer Tamiral Warren, il prit le parti d'aller à 
Algésiras où il mouilla le 4 juillet. Prévenu par 
un ofificier, expédié de Gibraltar dans un canot, de la 
présence de la division française, Famiral Saumarez 
fit route sur le détroit. Il avait, avec lui, six vaisseaux; 
le septième, le Super b, croisait un peu plus au nord, 
sur la côté d'Espagne, avec la frégate la Tamise. Un 
aviso porta à ces deux bâtiments l'ordre de rallier immé- 
diatement leur amiral. Ce dernier comptait avoir facile- 
ment raison des trois vaisseaux de l'amiral Linois. Le 
6 juillet, dans la matinée, l'escadre anglaise, composée 
des vaisseaux, le Cœsar de quatre-vingts, le Pompée^ 
YAudaciouSy le Vénérable^ VHannibal et le Spencer ^ de 
soixante-quatorze, parut à l'entrée de la baie. L'amiral 
Saumarez se dirigea sur la division française. 

La baie d'Algésiras, située en face de Gibraltar, est 
ouverte du nord-est au sud-ouest. Nos bâtiments étaient 
embossés, présentant le travers de tribord au large. Ils 
étaient rangés du nord au sud dans l'ordre suivant : 
Formidable^ Indomptable y Desaix et Muiron. Notre 
ligne s'appuyait, au nord, sur la batterie San-Yago, et, 
au sud, sur l'île Verte. La première de ces positions 
était armée de cinq canons de dix-huit, et la seconde de 
sept canons de vingt-quatre. Les Espagnols avaient donné 
à l'amiral Linois l'assurance que ces deux batteries 
étaient en mesure de le soutenir. Sept chaloupes canon- 
nières complétaient nos moyens de défense. Toutefois, 
nos dispositions n'étaient pas complètement terminées, 
lorsque la division anglaise fut aperçue à la hauteur du 
cap Carnero. A huit heures du matin, le chef de file de 
l'escadre anglaise étant arrivé à portée de canon, l'action 
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s'engagea. Peu après, le combat devint général. Les 
bâtiments ennemis, à mesure qu'ils s'approchaient de nos 
vaisseaux, trouvaient la brise faible et variable. Contra- 
riés dans leurs manœuvres, ils mouillèrent sans ordre au 
large de notre ligne. Le Pompée, portant le pavillon de 
l'amiral Saumarez, jeta l'ancre, à portée de pistolet, par le 
bossoir de tribord du Formidable. Le Vénérable et YAu- 
daciovs se placèrent par le travers l'un de V Indomptable et 
l'autre du Desaix. Le Cœsar prit position entre le Pompée 
et le Vénérable; enfin, YHannibal mouilla en dehors 
de ces deux derniers vaisseaux, relevant l'un par son 
bossoir et l'autre par sa hanche. Le Spencer, pris par le 
calme, laissa tomber son ancre, à une distance trop 
grande pour jouer un [rôle actif dans le combat. A 
neuf heures, l'amiral Saumarez fit à YHannibal le signal 
d'appareiller. Il donna au capitaine de ce vaisseau l'ordre 
de prendre, dans le nord de la baie, un mouillage qui 
lui permît de battre le Formidable de l'avant à l'arrière. 
Dès le début de l'action, l'amiral Linois acquit la 
certitude que les batteries de l'île Verte et de San-Yago, 
sur l'appui desquelles il comptait, ne protégeraient pas 
sa division; le tir des Espagnols était lent et mal dirigé. 
Des soldats d'infanterie et d'artillerie, sous le comman- 
dement du général Devau, furent immédiatement 
débarqués ; ils armèrent ces deux batteries auxquelles 
l'amiral dut envoyer des munitions dont elles étaient 
complètement dépourvues. « Il y avait trente heures, 
écrivit, à ce sujet, l'amiral Linois, que j'étais mouillé à 
Algésiras quand j'ai été attaqué. L'on m'avait assuré que 
les batteries étaient parfaitement en état. J'avais vu une 
de ces batteries qui m'avait paru telle, mais cependant 
pas une bombe n'était chargée ; on ne put, pendant l'action, 
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lancer qu'une seule bombe vide. A Tune de ces batteries, 
il manquait de la poudre, à Tautre la poudre était 
mouillée. Des troupes de milice étaient seules chargées 
de ce service important pour nous, et si le général 
Devau ne s'était transporté, à terre, avec des Français, 
ces batteries ne nous auraient été peut-être d'aucun 
secours.» Se conformantaux ordres deTàmiralSaumarez, 
le capitaine de YHannibal avait mis sous voiles. Une 
légère brise du nord-est s'était levée. L'amiral Linois 
supposa que l'intention de l'ennemi était de le doubler 
par la tète et de le placer entre deux feux, ainsi que 
cela avait eu lieu à Aboukir. Nos vaisseaux étaient 
mouillés par douze brasses, et il y avait, entre notre 
ligne et la terre, une grande distance. Le signal « de 
couper les câbles et de s'échouer » fut hissé à bord du 
Formidable. Les bâtiments français manœuvrant les 
focs et les voiles d'étai, se mirent au plain, le cap 
dans la direction du sud, présentant le travers de 
bâbord au large. Les Anglais coupèrent leurs câbles 
et suivirent notre mouvement. De part et d'autre on se 
battait avec beaucoup de vigueur. Un boulet coupa la 
drisse de pavillon du Pompée; on crut, pendant un 
moment, que le bâtiment, sur lequel se trouvait le 
commandant en chef de l'escadre anglaise, avait amené 
ses couleurs. Cet espoir ne se réalisa pas ; un nouveau 
pavillon reparut à la corne d'artimon du Pompée. Les 
batteries de l'île Verte et de San-Yago faisaient, depuis 
que nous les occupions, un feu très vif dont les Anglais 
souffraient beaucoup. L'amiral Saumarez voulut 
s'emparer de la première de ces positions. Des embarca- 
tions, portant des soldats de marine et un détachement 
de matelots, se dirigèrent sur l'île Verte. Accueillies, à 
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leur arrivée, par une fusillade très nourrie, elles 
rallièrent leurs bâtiments. UHannibalj porté vers la côte 
par les courants, s'était échoué. Les bâtiments anglais, 
mouillés sans ordre, ne se soutenaient pas les uns les 
autres. Leur feu faiblissait visiblement. Cette situation, 
en se prolongeant, pouvait amener la perte de l'escadre 
anglaise. L'amiral Saumarez se décida à la retraite; à 
une heure et demie, profitant d'une légère brise de terre, 
il s'éloigna, suivi du CâBsar, du Spencer, du Vénérable 
et de YAudacious. L'ennemi nous abandonnait VHanni- 
bal. Ce vaisseau luttait avec une grande énergie contre 
le Formidable et la batterie de San-Yago, mais la partie 
n'était pas égale et, à deux heures, il amena son pavillon. 
Les Anglais avaient attaqué la division du contre- 
amiral Linois avec plus de bravoure que d'habileté ; se 
souvenant d'Aboukir, ils s'étaient jçtés sur nos navires 
sans calcul et sans réflexion. L'amiral Nelson, avec qua- 
torze vaisseaux contre treize, avait détruit notre esca- 
dre. L'amiral Saumarez s'était probablement dit qu'il 
ne pouvait pas faire moins avec six vaisseaux contre 
trois. Il eut le tort de ne pas s'apercevoir que la situa- 
tion n'était pas la même. Dans la baie d'Algésiras, les 
extrémités de notre ligne étaient protégées par des bat- 
teries, ce qui n'avait pas eu lieu à Aboukîr. Enfin, le 
1" août 1798, un vent très frais avait permis aux vais- 
seaux de l'amiral Nelson d'exécuter les ordres de leur 
chef. L'amiral Saumarez s'était trouvé, sous ce rapport, 
dans les circonstances les plus défavorables. La faiblesse 
et les variations de la brise avaient rendu difficiles toutes 
les manœu\Tes de ses bâtiments. Quoi qu'il en soit, l'es- 
cadre anglaise sortit de cette affaire très maltraitée ; elle 
comptait cent vingt et untués,deux cent quarante blessés 
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et treize hommes disparus. Ces pertes setrouvaientrépar- 
ties ainsi qu'il suit : VHannibal avait soixante-quinze tués, 
soixante-deux blessés et sept disparus ; le Pompée quinze 
tués et soixante-neuf blessés ; le Cœsar neuf tués, vingt- 
cinq blessés et sept disparus ; le Spencer six tués et 
vingt-sept blessés ; le Vénérable huit tués et vingt-cinq 
blessés ; YAudacious huit tués et trente-deux blessés. La 
mâture, le gréement et les voiles du Caesar et surtout du 
Pompée étaient hachés par les boulets. Le Pompée ^ aban- 
donné à lui-même, ne serait pas parvenu à s'éloigner du 
champ de bataille. Il aurait partagé le sort de VHannibal, 
si de nombreuses embarcations, venues de Gibraltar, ne 
l'avaient pris à la remorque. 

Nos équipages^ vigoureusement commandés, s'étaient 
bien battus. Leur ardeur, loin de faiblir, avait été en 
augmentant à mesure que l'action se prolongeait. Il n'y 
avait pas eu à manœuvrer, puisque nos navires étaient 
échoués. La mer était calme et on combattait de près 
ce qui rendait le service de l'artillerie plus facile. Les 
conditions dans lesquelles nous nous étions trouvés, 
étaient donc favorables. La résolution, prise par l'amiral 
Linois de détacher le général Devau avec un détache- 
ment d'infanterie et d'jartillerie pour armer les batteries 
de l'île Verte et de San-Yago, avait décidé du succès de 
la journée. Les pertes de l'escadre française étaient 
grandes ; elles s'élevaient, d'après le rapport du contre- 
amiral Linois, à cent quatre-vingt-treize tués et trois 
cents blessés. Les capitaines de vaisseau Laindet- 
Lalonde et Moncousu, commandant le premier le Formi- 
dable et le second Y Indomptable, étaient au nombre des 
morts. L'amiral désigna pour les remplacer les capi- 
taines de frégate Troude et Touffet; le capitaine de 
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frégate Lucas prit le commandement de YHannibal. 
Aussitôt que l'ennemi se fut éloigné du champ de ba- 
taille, le contre-amiral Linois prit ses dispositions pour re- 
pousser une nouvelle attaque. Les bâtiments furent remis 
à flot ; on forma une nouvelle ligne d'embossage, com- 
prenant les trois vaisseaux français et YHannibal. Les 
batteries de terre, placées sous la direction du général 
Devau, furent occupées par nos soldats. Le contre- 
amiral Linois, restait, quoique victorieux, dans une po- 
sition critique. Ses vaisseaux avaient des avaries, et il 
ne disposait, au mouillage d'Algésiras, d'aucun des 
moyens nécessaires pour les réparer. Les autorités espa- 
gnoles lui promettaient des ancres et des grelins, dont il 
avait un pressant besoin, mais on ne les lui donnait pas. 
Enfin, il était informé que les Anglais faisaient des pré- 
paratifs pour incendier sa division. Dans cette situation, 
il fallait, le plus promptement possible, gagner un port 
sûr. Nous avions, à Cadix, les six vaisseaux cédés par 
l'Espagne à la France, dont le contre-amiral Dumanoir- 
Lepelley dirigeait l'armement. Un de ces vaisseaux, le 
Saint-Antoine de soixante-quatorze, était en rade, où se 
trouvaient également six vaisseaux espagnols, récem- 
ment arrivés du Ferrol. L'amiral Linois avait mouillé, 
le 4 juillet, à Algésiras. L'escadre anglaise, entrée, 
le 5, dans le détroit, nous avait attaqués le 6 au matin. Si 
la division espagnole, mouillée à Cadix, avait éprouvé 
quelque hésitation à appareiller, en présence de la croi- 
sière anglaise^ il était difficile d'admettre qu'elle n'eût 
pas mis sous voiles après le départ de l'amiral Sau- 
marez. Elle aurait pris part, si elle nous avait rejoints, 
à un combat, livré dans les conditions les plus favora- 
bles, puisqu'il y avait, à Cadix, six vaisseaux, dont deux 
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à trois ponts, et trois à Algésiras. Nous nous serions 
battus avec neuf vaisseaux contre six. Etait-ce que 
l'amiral espagnol manquait d'initiative, ou n'avait-il pas 
confiance dans les bâtiments qu'il commandait ? Quoi qu'il 
en soit, si les Espagnols avaient laissé passer l'occasion 
d'infliger un échec aux Anglais, ils ne pouvaient pas re- 
fuser de sortir de Cadix, alors que les vaisseaux de 
l'amiral Saumarez, hors d'état de tenir la mer, étaient 
réfugiés à Gibraltar. Cependant, ce fut seulement, le 
9 juillet, que cinq vaisseaux espagnols, dont deux à 
trois ponts, et un vaisseau français appareillèrent, sous 
le commandement supérieur du lieutenant général 
Moreno. Cette division mouilla, le 16, sur la rade d' Al- 
gésiras. Il eût été facile, le lendemain du combat, de 
remorquer nos vaisseaux à Cadix. Le moment favorable 
était passé. Les Anglais, qui avaient mis le temps à 
profit avec une activité digne des plus grands éloges, 
étaient prêts à nous suivre. Il fallut mettre les vaisseaux 
de l'amiral Linois en état de naviguer seuls. Le 12, vers 
une heure de l'après-midi, les alliés quittèrent la rade 
d'Algésiras. Le lieutenant général Moreno et le contre- 
amiral Linois étaient sur la frégate la Sabine. Le règle- 
ment ordonnait, à cette époque, aux amiraux espagnols 
de passer sur une frégate lorsqu'ils se trouvaient en pré- 
sence de l'ennemi. Le lieutenant général Moreno, n'ayant 
pas établi de signaux communs aux bâtiments des deux 
nations, était dans l'impossibilité de communiquer avec 
notre division. Il pria l'amiral français de le suivre à 
bord de la frégate sur laquelle il avait mis son pavillon. 
Le contre-amiral Linois éprouvait une très vive répu- 
gnance à quitter son vaisseau. Néanmoins, croyant 
qu'il était de son devoir de déférer à la demande très 
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instante de l'amiral Moreno, il s'embarqua sur la Sabine 
avec les officiers de son état-major. L'escadre franco- 
espagnole était composée des bâtiments désignés ci- 
après : le Real'Carlos et le San-Hermenegilde^ de cent 
douze, le San-Femando de quatre-vingt-seize, VArgo- 
nauta de quatre-vingts, le San-Agostino de soixante- 
quatorze, le Formidable et YIndomptable, de quatre- 
vingts, le Saint' Antoine, le Desaix et YHannibal, de 
soixante-quatorze et les firégates la Sabine et la Mtnron, 
JJHannibal était remorqué par la frégate V Indienne; ce 
vaisseau ne parvenant pas à doubler la pointe Carnero, 
le capitaine Lucas reçut Tordre de retourner au mouil- 
lage d'Algésiras. Aussitôt que Tescadre franco-espagnole 
fut sous voiles, Tamiral Saumarez appareilla de la rade 
de Gibraltar avec cinq vaisseaux. La journée se passa 
sans incident ; la division franco-espagnole navigua à 
peu près réunie. Au coucher du soleil, l'amiral Moreno 
signala l'ordre de front, les frégates en avant ; à ce mo- 
ment, les Anglais étaient au vent, à grande distance. 
Lorsque la nuit fut faite, le temps devint obscur et la 
brise fraîchit. Les bâtiments alliés, peu habitués à la 
navigation d'escadre, ne se maintinrent pas à leurs 
postes. Quatre vaisseaux, qui marchaient fort mal, res- 
tèrent en arrière. Ces bâtiments étaient les trois-ponts 
espagnols le Real-Carlos et le San-Hermenegilde et les 
vaisseaux français le Saint-Antoine et le Formidable. Ce 
dernier avait une mâture de fortune. La division an- 
glaise se tenait bien ralliée ; elle nous observait, prête à 
profiter de nos fautes. Vers minuit, le Superb, détaché 
en avant par l'amiral Saumarez, aperçut un vaisseau au- 
quel il envoya quelques volées. Cette attaque, survenant 
au milieu de la nuit et par un temps obscur, produisit, à 
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bord du Real-Carlos, du San-Hermenegilde et du Saint- 
Antoine^ montés par des équipages inexpérimentés, une 
extrême confusion. Ces trois vaisseaux ripostèrent. Le 
capitaine du Saint- Antoine^ ne parvenant pas à se rendre 
compte de ce qui se passait autour de lui, cessa de tirer. 
Les deux trois-ponts, se prenant pour ennemis, engagè- 
rent, à petite distance, un combat très vif. Le feu se dé- 
clara à bord du Real-Carlos ; peu après ce vaisseau sauta. 
Des débris, tombant sur le San-Hermenegilde^- allu- 
mèrent, à bord de ce vaisseau, un violent incendie ; le 
San-Hermenegilde eut le sort du Real-Carlos. 

La plupart des écrivains qui ont relaté cet événement, 
ne sont pas tombés d'accord sur les causes de la catas- 
trophe. Quelques-uns, attribuant la destruction Au Real- 
Carlos et du San-Hermenegilde à la manœuvre du capi- 
taine Keaths, commandant le vaisseau le Superb, disent 
que ce capitaine se plaça entre les deux trois-ponts 
espagnols. Après avoir fait feu des deux bords, il força 
de voiles et disparut. Les deux trois-ponts, lorsque le 
premier moment de confusion, résultant de cette atta- 
que inopinée, fut passé, cherchèrent Tagresseur. Chacun 
d'eux crut le reconnaître dans le navire qu'il avait par 
son travers. Le commandant Troude écrivit à l'amiral 
Linois : « Dans le combat de cette nuit, deux des vais- 
seaux qui ont tiré sur moi ont brûlé et sauté en l'air, je 
les soupçonnais anglais... A mon entrée à Cadix, on 
m'a assuré qu'ils étaient espagnols. » Dans le rapport 
du contre-amiral Dumanoir-Lepelley au ministre de la 
marine, on lit: « Un garde-marine, sauvé du Real-Carlos 
avec quarante-cinq hommes, nous a appris que, vers 
minuit, l'escadre ayant essuyé la bordée des Anglais, le 
Real-Carlos et le San-Hermenegilde se sont pris pour 
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ennemis. » La version anglaise est la suivante. Lorsque 
le capitaine du Superb reçut de Tamiral Saumarez Tordre 
de se porter en avant, il aperçut, par bâbord, un vais- 
seau à trois ponts. Il diminua de toile et ouvrit le feu 
sur ce bâtiment, à la distance de trois à quatre cents 
mètres. A la troisième bordée, le commandant anglais, 
remarquant qu'un commencement d'incendie venait de 
se déclarer à bord du vaisseau ennemi, cessa de. tirer. 
Peu après les deux vaisseaux espagnols se canonnèrent. 
Le Superb j apercevant le Saint" Antoine, que sa mau- 
vaise marche retenait à l'arrière , ouvrit le feu sur ce 
vaisseau. Une heure environ après le commencement de 
l'action, le Saint- Antoine^ qui avait subi de grandes per- 
tes, amena son pavillon. Le chef de division le Ray, 
capitaine du Saint- Antoine, était au nombre des blessés. 
Le Pompée, portant le pavillon de Pamiral Saumarez, le 
Caesar, VAudacious, le Spencer et le Vénérable rallièrent 
le Superb. Laissant ce vaisseau auprès du Saint- Antoine- 
avec la frégate portugaise la Car lot ta et deux avisos, 
l'amiral anglais continua à courir dans la direction de 
l'ouest, à la recherche de l'escadre franco-espagnole. 
Celle-ci poursuivait sa route, sans paraître se préoccuper 
des événements de la nuit qu'elle ne connaissait pas, 
mais qui lui étaient révélés par la canonnade et l'explo- 
sion des deux trois-ponts. La Sabine, portant le lieute- 
nant général Moreno et le contre-amiral Linois, précé- 
dait l'escadre. Lorsque les premiers coups de canon 
s'étaient fait entendre, cette frégate avait diminué de 
voiles. Les deux amiraux ne pouvaient aller au feu 
avec une frégate; d'autre part, les signaux qu'ils 
faisaient pour amener des bâtiments sur le lieu du com- 
bat restaient sans réponse. Les fanaux, hissée en tète 
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des mâts de la Sabine^ attirèrent Tattention des combat- 
tants. Cette frégate reçut des boulets qui tuèrent un 
homme et en blessèrent cinq. La Sabine fit de la toile 
et s'éloigna. 

Le Formidable se trouvait, au commencement de la 
nuit, près du Saint- Antoine^ du Real-Carlos et du 5an- 
Hermenegilde, Il eut deux hommes tués et trois blessés. 
Craignant de tirer sur des bâtiments amis ou de recevoir 
leur feu, le commandant Troude fit toute la toile que sa 
mâture de fortune lui permettait de porter, et il s'écarta 
des navires qu'il apercevait dans l'obscurité. Lorsque le 
jour se fit, la brise^ qui avait soufflé grand frais pendant 
la nuit, tomba. A ce moment, deux bâtiments, le Vene- 
rable de soixante-quatorze et la frégate la Tamise 
étaient près du Formidable. On voyait, en arrière, à une 
distance assez grande, le Pompée^ le Câesar, le Spencer 
et VAudacious, L'escadre combinée était en vue dans 
l'ouest de Cadix. Le Vénérable se couvrit de voiles; 
quoique la brise fût faible, il atteignit rapidement le 
vaisseau français. A cinq heures du matin, le Formidable 
tira leâ premiers coups avec ses canons de retraite. Peu 
après, le Vénérable étant arrivé par le travers de son 
adversaire, un combat très vif, à portée de pistolet, 
s'engagea entre les deux bâtiments. Vers sept heures, 
le Vénérable rasé de tous ses mâts, coulant bas d'eau, 
cessa son feu; àhuit heures, il s'échoua sur les roches de 
San-Pedro, à douze milles environ dans le sud de Cadix. 
Sa position semblait désespérée. L'amiral Saumarez fut 
sur le point de donner Tordre de l'incendier ; si l'escadre 
combinée avait montré l'intention de se rapprocher, il 
eût immédiatement pris cette mesure. Les alliés n'ayant 
fait aucun mouvement, les Anglais travaillèrent à 
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remettre à flot le vaisseau échoué. Cette opération ayant 
été couronnée de succès, le Vénérable fut pris à la remor- 
que par la frégate la Tamise. Les pertes du vaisseau 
anglais s'élevaient à dix-huit tués et quatre-vingt-sept 
blessés. Le commandant Troude dit, dans son rapport, 
que son vaisseau avait vingt tués ou blessés griève- 
ment, sans indiquer le nombre d'hommes atteints par le 
feu de Tennemi. Le Formidable entra à Cadix, dans la 
matinée du 13 juillet, aux applaudissements d'une foule 
enthousiaste qui avait suivi de loin les diverses péripé- 
ties de cette brillante affaire. Il fut rejoint, quelques 
heures après, par l'escadre franco-espagnole. 

Depuis la journée du 5 juillet, l'ennemi s'était affaibli 
et nos forces avaient augmenté. L'amiral Saumarez ne 
disposait que de cinq vaisseaux, un de quatre-vingts et 
quatre de soixante-quatorze, tandis que l'escadre franco- 
espagnole était composée de neuf vaisseaux dont deux à 
trois ponts. Cependant la traversée d'Algésiras à Cadix, 
faite en présence de l'ennemi, avait coûté aux alliés 
deux vaisseaux à trois ponts et un vaisseau de soixante- 
quatorze. Il semble tout d'abord difficile de comprendre 
qu'un pareil échec ait pu nous être infligé. Mais, après 
un examen attentif de la question, on cesse d'être sur- 
pris que l'escadre, venue de Cadix, pour accompagner 
les vaisseaux qui avaient combattu à Algésiras, se soit 
aussi mal acquittée de sa mission. Les nations, qui veu- 
lent faire de la marine sans marins, doivent s'attendre à 
de semblables résultats. On oubliait, à Paris et à Madrid, 
que le savoir professionnel est nécessaire pour aller à la 
mer. D'Algésiras à Cadix, Tescadre franco-espagnole 
pouvait avoir l'occasion de combattre, mais elle devait 
d'abord naviguer; elle ne sut pas remplir cette partie de 
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sa mission. La brise ayant fraîchi et le temps étant 
devenu obscur, elle se dispersa. Le Saint- Antoine^ qui 
avait combattu le Superb^ faisait sa première sortie ; ce 
vaisseau avait été armé à Cadix, sous la direction du 
contre-amiral Dumanoir. Quand on se rappelle la fai- 
blesse du personnel à bord des navires qui quittaient 
nos ports, on se rend facilement compte de la valeur 
que pouvaient avoir les équipages des navires armés en 
Espagne. Le contre-amiral Dumanoir recevait de France 
un petit nombre d'officiers mariniers et de matelots, des 
soldats d'infanterie et des artilleurs. Il complétait les 
effectifs en engageant des matelots étrangers, espagnols, 
suédois, danois, attirés par l'appât d'une forte solde. 
Dans ces conditions, la lutte entre le Saint-Antoine et le 
Superb, vaisseau dont l'armement remontait à plusieurs 
années, n'était pas égale. L'avantage remporté par le 
vaisseau anglais ne lui avait coûté, on aura peine à le 
croire, qu'un officier et quatorze matelots ou soldats 
blessés. Pendant le combat du Saint-Antoine et du 
Superb, le gros de l'escadre continuait à courir à la 
route signalée, le 12, avant la nuit. Les vaisseaux fran- 
çais et espagnols auraient sans nul doute été très 
heureux de venir en aide au Saint- Antoine y mais on doit 
supposer qu'aucun d'eux ne voulut courir le risque de 
se trouver seul au milieu de l'escadre anglaise. En con- 
séquence, chaque capitaine attendit le jour pour pren- 
dre une décision. 

La marine espagnole, autrefois florissante, subissait 
les conséquences du désordre qui existait alors dans les 
finances de cette monarchie. Les arsenaux n'avaient plus 
d'approvisionnements; les bâtiments, auxquels on ne 
faisait plus de réparations, pourrissaient dans les ports. 
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Les équipages complètement négligés et rarement 
payés, étaient, depuis longtemps déjà, hors d'état de sou- 
tenir le vieil honneur du pavillon de Castille. Sur les 
vaisseaux de l'amiral Moreno, on retrouvait le personnel 
qui armait la flotte de José de Cordova, à la bataille du 
cap Saint- Vincent. Les deux faits suivants donnent une 
idée très nette de la situation des deux escadres au point 
de vue maritime et militaire. Lorsque l'amiral Sauma- 
rez détacha le Superb pour attaquer les vaisseaux de 
queue de l'escadre combinée, ce fut à la voix qu'il donna 
ses ordres au capitaine de ce bâtiment. Le Superb était 
le matelot d'arrière du Pompée. Pendant que les choses 
se passaient avec cette simplicité chez les Anglais, les 
amiraux Moreno et Linois, cherchant en vain leur es- 
cadre, se demandaient quels pouvaient être les bâti- 
ments aperçus, de temps à autre, à travers l'obscurité 
de la nuit. Le Formidable ^ le Desaix et Y Indomptable 
faisaient partie de l'escadre de l'amiral Ganteaume, sor- 
tie de Brest le 23 janvier. Bien des changements avaient 
eu lieu, depuis cette époque, dans les équipages de ces 
bâtiments. Lors des deux relâches faites à Toulon, les 
19 février et 5 avril, un grand nombre d'hommes, atteints 
par l'épidémie qui avait pris naissance peu après le dé- 
part de Brest, avaient été débarqués. Avant de se sépa- 
rer de l'amiral Ganteaume, sur les côtes de l'île d'Elbe, 
le Formidable, V Indomptable et le Desaix avaient donné 
une partie de leurs matelots pour remplacer les malades 
des bâtiments qui continuaient leur route vers l'Egypte. 
Lorsque l'amiral Linois reçut l'ordre de se rendre à 
Cadix^ on fut obligé, pour compléter ses équipages, de 
prendre des hommes sur les bâtiments qui étaient en 
rade de Toulon. Le Formidable, YIndomptable et le 

II. 5 



06 HISTOIRE DE LA MARINE FBANÇAISS 

Desaix avaient donc passé par des phases, fort pénibles. 
Cependant, ces trois vaisseaux pouvaient être considérés 
parmi les plus heureux de notre marine. Quelques 
hommes avaient été formés par ces six mois de naviga- 
tion. 

L'amiral Linois s'exagérant peut-être la portée de la 
victoire d'Algésiras, écrivit au ministre :« On sera peut- 
être étonné du succès marquant que nous avons obtenu 
à Algésiras, et de ce que ma division a complètement 
battu Tennemi bien supérieur en force. L'avantage que 
nous venons de remporter, citoyen ministre, est dû à la 
bravoure des marins et à la précision de leurs ma- 
nœuvres. Depuis six mois, époque de notre départ de 
Brest, nous sommes presque toujours à la mer, chassés, 
ou chassant l'ennemi, par conséquent le boute-feu à la 
main. L'exercice continuel du canon et les simulacres 
d'abordage ont tellement accoutumé nos braves à toutes 
les circonstances d'un combat, que lorsqu'ils s'y trou- 
vent, il leur semble être à l'exercice. Si Ton désorga- 
nise ces équipages, avec lesquels j'entreprendrais l'im- 
possible, ils perdront cet esprit militaire qui les a fait 
vaincre, et il ne faudra plus attendre les mêmes succès >. 
Un sabre d'honneur fut décerné au contre-amiral Linois. 
Le e:ouvernement voulait, était-il dit dans un décret du 
28 juillet 1801, récompenser un fait de guerre aussi 
honorable pour les armes de la République que pour 
l'officier général à qui le commandement était confié. 
Les capitaines de frégate Troude et Touffet furent pro- 
mus au grade de capitaine de vaisseau. Quatre grenades 
d'honneur pour les canonniers, deux fusils pour les sol- 
dats passagers ou appartenant à la garnison, six haches 
d'abordage pour les matelots furent accordés par les 
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Consuls à chacun des bâtiments de Tescadre de l'amiral 
Linois. 

Le capitaine de la corvette le BullDog^n^ sachant pas 
que les Français étaient maîtres d'Ancone, mouilla, le 
27 février, à une demi-portée de canon des forts. Aux pre- 
miers coups tirés par la terre, il fit amener son pavillon. 
Le 16 mai, le BullDog, alors commandé parle capitaine 
de frégate Girardias, était à Livourne. Des embarcations 
anglaises, pénétrant dans le port vers minuit, Tenlevè- 
rent. Il faisait calme ; le Bull Dog s'éloignait lentement 
à la remorque des canots ennemis. Le capitaine Girardias, 
absent de son bord au moment de l'événement que nous 
venons de rapporter, se jeta dans une balancelle et se mit 
à la poursuite de son navire. Il fut rejoint par des em- 
barcations portant des matelots et des soldats. Les Anglais 
mirent le feu au Bull Dog et l'abandonnèrent précipi- 
tamment. Le capitaine Girardias reprit possession de 
son bâtiment, fit éteindre l'incendie et rentra à Livourne. 
La même année, le Bull Dog, poursuivi par plusieurs 
navires anglais, manœuvra pour se rapprocher d'une 
batterie, sous la protection de laquelle le capitaine Gi 
rardias comptait se placer. Aussitôt qu'un des navires 
ennemis eût envoyé des boulets, une partie de l'équi- 
page se jeta à la mer et nagea vers la côte. Les matelots 
restés à bord, après avoir tiré quelques coups de canon, 
se cachèrent dans la cale. Le capitaine du Bull Dog 
ainsi abandonné, fut obligé de se rendre. « La confusion 
et le désordre, écrivit le capitaine Girardias, étaient au 
comble parmi l'équipage. Je donnai l'ordre aux officiers 
de sabrer ceux qui n'obéiraient pas ou qui quitteraient 
leurs postes. Plusieurs matelots se jetèrent à la mer, par 
les sabords, et d'autres se précipitèrent dans la cale 
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malgré les sentinelles ». Des étrangers, recrutés dans 
les ports italiens, formaient la majorité de Téquipage. 
Nous perdions constamment de vue les conditions que 
doivent remplir les bâtiments de guerre pour jouer, en 
cas de rencontre avec l'ennemi, un rôle honorable. On 
se rappelle la corvette la Sans-Pareille , forcée d'amener 
son pavillon, sans avoir pu le défendre, parce que l'équi- 
page, atteint du mal de mer^ était incapable de rendre 
aucun service. Le 3 août, la Carrère de quarante se 
dirigeait vers l'île d'Elbe avec un convoi lorsqu'elle fut 
aperçue par les frégates anglaises la Pomone^ le Phœnix 
et la Perle, La frégate française, promptement entourée, 
amena ses couleurs ; le convoi qu'elle escortait put en- 
trer à Longone. La Carrère formait, avec les frégates le 
Succès et la Bravoure j une division chargée d'appuyer 
les opérations des troupes françaises qui faisaient le 
siège dePorto-Ferrajo. ha. Bravoure elle Succès partis, 
le 31 août, pour Livourne où ils devaient prendre des 
munitions, furent chassés, le 1®' septembre, par des 
forces supérieures. Serrant la terre de trop près, les 
deux frégates s'échouèrent et tombèrent entre les mains 
de l'ennemi ; une seule, le Succès, put être relevée. 

L'escadre de Rochefort ne quitta pas l'île d'Aix; 
l'amiral Bruix, tombé malade, fut remplacé, dans son 
commandement, le H juin 1801, par le contre-amiral 
Decrès. L'amiral Villaret-Joyeuse resta sur la rade de 
Brest avec son escadre. 
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IV 



Les Consuls avaient pris, le 3 mars 1801, un arrêté 
relatif à la création d'une flottille de bateaux plats, com- 
prenant trente-six canonnières et deux cent seize ba- 
teaux canonniers. De grandes embarcations, appelées 
péniches, et des bombardes étaient adjointes à la flottille. 
Les canonnières portaient trois canons de vingt-quatre, 
et les bateaux canonniers un canon de vingt-quatre ou 
de dix-huit et un canon de huit. L'équipage des canon- 
nières était de vingt officiers-mariniers ou marins et de 
quarante-cinq soldats ; sur les bateaux canonniers, il y 
avait neuf matelots et dix-huit soldats. Les péniches 
étaient de grandes embarcations, ayant les unes un peu 
plus de vingt-deux mètres, et les autres environ dix- 
sept mètres. Les premières bordaient dix-huit avirons 
et les secondes quatorze. Elles étaient armées de quatre 
pierriers. Un certain nombre de bateaux, appartenant 
aux catégories désignées dans l'arrêté des Consuls, 
existaient dans nos ports. On commença immédiatement, 
dans des chantiers établis de Flessingue à Lorient, la 
construction des bateaux de différentes formes néces- 
saires pour compléter la flottille. C'était à Boulogne que 
celle-ci devait se réunir. Les trente-sîx chaloupes ca- 
nonnières et les deux cent seize bateaux canonniers 
formaient douze divisions. Chacune de ces divi- 
sions, partagée elle-même en trois sections, com- 
prenait trois canonnières et dix-huit bateaux canonniers. 



70 HISTOIRE DE LÀ MARINE FRANÇAISE 

Les divisions étaient commandées par des capitaines de 
frégate, les canonnières par des enseignes, les bateaux 
canonniers et les péniches par des officiers mariniers. 
La concentration, àBoulogne, des divers bâtiments de la 
flottille était une opération d'une exécution difficile. Les 
Anglais avaient en croisière, sur nos côtes, outre des 
vaisseaux et des frégates, des navires, ayant un petit 
tirant d'eau, qui pouvaient s'approcher de terre sans cou- 
rir le danger de s'échouer. Peu de canonnières ou bateaux 
canonniers arrivaient à Boulogne sans combat. Le gou- 
vernement appela le contre-amiral Latouche-Tréville au 
commandement en chef de la flottille de Boulogne. Un 
camp fut établi près du port oti se trouvaient déjà réunis 
un certain nombre de canonnières, bâtiments canonniers, 
péniches et bombardes. 

L'opinion publique, en Angleterre, restée jusque- 
là indifférente à la création de la flottille, s'exagéra l'im- 
portance de ces préparatifs. Une grande agitation régnait 
dans les esprits; ilsemblaitqu'une armée française, ayant 
à sa tête le général Bonaparte, fût à la veille de mettre 
le pied sur le sol de la Grande-Bretagne. Le gouverne- 
ment n'éprouvait pas les mêmes alarmes; néanmoins, 
se laissant entraîner par le mouvement général, il fit 
appel aux volontaires, réunit des troupes et fortifia le 
littoral. Connaissant la confiance que le nom de Nelson 
inspirait à la nation, le ministère donna à cet amiral le 
commandement en chef des forces destinées à la défense 
des côtes depuis Orfordness jusqu'à Beachy-Head. Le 
30 juillet, lord Nelson s'embarqua à bord de la frégate 
la Médusa qui était à l'ancre sur la rade des Dunes. Le 
3 août, il arriva, devant Boulogne, avec trente navires 
de tout rang, au nombre desquels se trouvaient plusieurs 
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bombardes. Nos bâtiments étaient mouillés en dehors 
des jetées, formant une ligne très serrée, dont les 
extrémités étaient protégées par des batteries établies à 
terre; ils étaient embossés^ présentant le travers au 
large. Le 4 août, à cinq heures du matin, les bombardes 
anglaises ouvrirent le feu sur la flottille. L'amiral Nelson 
mit sous voiles avec tous ses bâtiments pour prendre 
part à l'action; contrarié par les courants, il fut obligé 
de mouiller à trois mille six cents mètres de notre avant- 
garde. Dans cette situation, les navires ennemis échan- 
gèrent avec les nôtres une canonnade qui ne pouvait 
amener aucun résultat. Les bombardes se retirèrent à 
neuf heures du soir. Pas un homme, sur la flottille, ne 
fut atteint par le feu de Tennemi; trois bateaux, coulés 
pendant Faction, reprirent leurs postes quelques jours 
après. Chez nos adversaires, un officier et deux matelots 
reçurent des blessures légères. Nelson retourna sur la 
rade des Dunes. Cette affaire constituait un échec pour 
les Anglais; ceux-ci s'étaient proposé, en attaquant nos 
bâtiments, de les contraindre à rentrer dans le port. Ce 
premier succès obtenu, ils espéraient qu'un second bom- 
bardement, dirigé sur un espace resserré, aurait pour con- 
séquence la destruction de la flottille. De ces deux pré- 
visions, aucune ne s'était réalisée. 

L'opinion publique, de l'autre côté du détroit, se 
montra mécontente des résultats de la journée du 3 août. 
Le gouvernement, voulant calmer les esprits, résolut de 
diriger une nouvelle attaque contre la flottille. Le 
15 août, les Anglais revinrent devant Boulogne; toute 
idée de bombardement était provisoirement abandonnée. 
L'amiral Nelson, qui avait amené un grand nombre d'em- 
barcations, les partagea en quatre divisions dont il 
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confia le commandement aux capitaines de vaisseau 
Somerville, Parker, Coatgrave et Jones. La première 
devait combattre notre aile droite, la deuxième et la 
troisième le centre, et la quatrième l'aile gauche. Les 
embarcations anglaises, montées par un personnel d'élite, 
pris parmi les matelots et les soldats de marine, avaient 
Tordre d'enlever les bâtiments de la flottille à l'abordage. 
Des canots, désignés à l'avance, dans chaque groupe, 
étaient chargés d'entraîner au large les bâtiments atta- 
qués. Les embarcations anglaises étaient munies des ma- 
tières nécessaires pour incendier les canonnières ou 
bateaux canonniers qu'elles ne pourraient pas emmener. 
Depuis la journée du 3 août, il était entré, à Boulogne, 
un certain nombre de bâtiments appartenant à la flot- 
tille. L'amiral Latouche-Tréville avait pu compléter les 
dispositions prises pour la défense de la rade; à chacune 
des extrémités de la ligne d'embossage, telle qu'elle 
existait, le 3 août, il avait formé une nouvelle ligné per- 
pendiculaire à la première. Dans cette situation la flot- 
tille faisait, de toute part, face aux assaillants; une 
division légère, placée en avant de notre ligne, surveil- 
lait l'ennemi. Le 15, dans la soirée, les embarcations 
anglaises vinrent se ranger près de la Médusa , sur 
laquelle lord Nelson avait son pavillon. A onze heures 
et demie, le signal, donnant l'ordre du départ, parut à 
bord de la frégate amirale. La première division, que 
commandait le capitaine de vaisseau Somerville, en ar- 
rivant près de terre, fut entraînée par le courant dans 
l'est de Boulogne; elle n'atteignit la flottille que fort 
tard dans la nuit. Le capitaine Somerville attaqua réso- 
lument les bâtiments près desquels il se trouva. Peu 
après, le jour s'étant levé, il s'éloigna; sa division 
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comptait dix-huit hommes tués et cinquante-cinq bles- 
sés. La seconde division fut plus heureuse que la pre- 
mière; elle arriva, à minuit et demi, près de la ligne 
d'embossage. Le capitaine Parker fit de ses embarca- 
tions deux détachements. Avec le premier, il se dirigea 
sur la canonnière Y Etna, portant le guidon de comman- 
dement du capitaine de vaisseau Pévrieu ; le second, 
sous les ordres du premier lieutenant de la Médusa, 
gouverna sur la canonnière le Volcan, Les Anglais dé- 
ployèrent une bravoure remarquable ; mais, repoussés 
avec des pertes sérieuses, ils se retirèrent pour éviter 
une destruction complète^ Le détachement, qui avait 
attaqué le Volcan, s'était emparé d'une péniche. La 
deuxième division avait vingt et un hommes tués et 
quarante-deux blessés. Quatre bombardes, sous le com- 
mandement du capitaine de vaisseau John Conn, char- 
gées d'appuyer le capitaine Parker, le suivirent dans sa 
retraite. La troisième division, aux ordres du capitaine 
Coatgrave, eut cinq hommes tués et vingt-neuf blessés. 
Enfin, la quatrième division, entraînée par les courants, 
ne put atteindre la flottille ; au point du jour, elle rallia 
son escadre sans avoir combattu. Le total des pertes 
éprouvées par les Anglais fut de quarante-quatre tués et 
de cent vingt-six blessés ; le capitaine Parker, qui était 
au nombre de ces derniers, mourut des suites de ses 
blessures. Quatre embarcations restèrent entre nos 
mains ; huit avaient été coulées pendant l'action. Sur la 
flottille, il y eut huit tués et quarante et un blessés; un 
officier, huit matelots et huit soldats furent faits prison- 
niers sur la péniche capturée par Tennemi. Les Anglais 
s'étaient trompés sur la valeur militaire de la flottille ; 
Tattaque, dirigée, dans la nuit du 15 août, contre les 
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divers bâtiments mouillés devant Boulogne, n'avait 
aucune chance de succès. L'amiral Nelson, montrant 
plus d'audace que d'habileté, avait inutilement sa- 
crifié la vie des hommes qu'il commandait. Ce fut 
ainsi que l'opinion publiqiie, en Angleterre, jugea cette 
entreprise. Le gouvernement consulaire accorda quatre 
grenades d'honneur, six fusils et douze haches au per- 
sonnel de la flottille qui avait pris part aux engagements 
des 3 et 15 août. 

L'armée d'Egypte, attaquée par des forces supérieures^ 
mal dirigée par le successeur du général Kleber, se vit 
contrainte de capituler. Le 27 juin, le général Belliard, 
qui occupait le Caire^ signa, avec le général Mutchinson, 
une convention en vertu de laquelle les troupes placées 
sous son commandement devaient évacuer l'Egypte. Les 
Anglais prirent l'engagement de transporter nos soldats 
en France. Le général Menou, enfermé dans Alexandrie, 
se défendit avec beaucoup de vigueur, mais le manque 
de vivres ne lui permit pas de prolonger sa résistance. 
Il traita, le 5 septembre, avec l'ennemi aux mêmes con- 
ditions que le général Belliard. Les bâtiments, qui se 
trouvaient dans le port d'Alexandrie, restèrent aux 
mains des Anglo-Turcs. Les Anglais donnèrent à leurs 
alliés le vaisseau vénitien le Causse, la corvette V Hélio- 
polis et quelques petits bâtiments ; ils gardèrent les fré- 
gates V Egyptienne, la Régénérée et la Justice, 

Depuis quelque temps déjà, lord Hawkesbury, secré- 
taire d'Etat pour les affaires étrangères de Sa Majesté 
britannique, et M.Otto, commissaire chargé de l'échange 
des prisonniers français en Angleterre, avaient, par 
ordre de leurs gouvernements, entamé des négociations 
pour la conclusion de la paix. Le 1" octobre 1801, ces 
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deux plénipotentiaires signèrent les articles préliminaires 
du traité qui devait mettre fin à la guerre existant, de- 
puis 1793, entre la République française et la Grande- 
Bretagne. Les ratifications furent échangées le 10 oc- 
tobre. Les deux gouvernements expédièrent immédia- 
tement des navires sur tous les points du globe pour 
arrêter les hostilités. Dans le but de prévenir toute con- 
testation, au sujet des prises qui pourraient être faites, 
en mer, après la signature des préliminaires, il avait 
été convenu que les navires, capturés dans la Manche et 
dans les mers du nord, douze jours après l'échange des 
ratifications, seraient restitués de part et d'autre. Ce 
terme avait été porté à un mois pour les parages, s'éten- 
dant de la Manche et des mers du Nord aux îles Canaries 
en y comprenant la Méditerranée. Il était de deux 
mois depuis les îles Canaries jusqu'à l'équateur, et de 
cinq mois dans toutes les autres parties du monde, sans 
aucune exception ni distinction plus particulière de 
temps et de lieux. En exécution des préliminaires, des 
négociations s'ouvrirent à Amiens, pour la conclusion 
de la paix générale. La République française était re- 
présentée à ces conférences par Joseph Bonaparte, la 
Grande-Bretagne par le marquis de Cornwallis, l'Espagne 
par don Joseph Nicolas d'Azara et la Hollande par 
son ambassadeur il Paris, Roger Shimmelpenninck. 

Le traité de paix définitif entre la République fran- 
çaise, le roi d'Espagne et des Indes et la République 
Batave, d'une part, et le roi du royaume uni de la Grande- 
Bretagne et d'Irlande, d'autre part, fut signé, le 27 mars 
1802. L'échange des ratifications eut lieu quelques jours 
après. L'Angleterre restitua à la France et à ses alliés 
toutes les colonies dont elle s'était emparée pendant le 
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cours de la guerre. Toutefois, elle conserva Tîle espa- 
gnole de la Trinité et les établissements que la Répu- 
blique Batave possédait dans Tile de Ceylan. Le Cap 
de Bonne-Espérance resta, en toute souveraineté, à la 
Hollande, mais il fut convenu que les bâtiments, por- 
tant le pavillon des parties contractantes, entreraient li- 
brement dans ce port, où il leur serait permis de 
prendre les approvisionnements dont ils pourraient 
avoir besoin. La Hollande s'engageait à n'exiger d'eux 
d'autres droits que ceux qui étaient payés par ses pro- 
pres bâtiments. La Guyane française s'accrut d'une 
portion de territoire enlevée à la Guyane portugaise. 
Telles fuxent, au point de vue colonial, les conditions de, 
la paix d'Amiens. On convint, en outre, que les territoires, 
possessions et droits de la Sublime-Porte seraient main- 
tenus dans leur intégrité, tels qu'ils étaient avant la 
guerre. On ignorait, lors de la signature des prélimi- 
naires, que Tarmée d'Egypte rentrait en France à la 
suite d'une capitulation. La République des Sept-Iles 
fut reconnue. On rendit à l'ordre de Saint-Jean de Jéru- 
salem les îles de Malte et de Gose, dont l'indépendance 
fut placée sous la garantie de la France, de la Grande- 
Bretagne, de l'Autriche, de l'Espagne, de la Russie 
et de la Prusse. La neutralité de Tîle de Malte avec ses 
dépendances fut proclamée. La France^ s'engageait à re- 
tirer ses troupes du royaume de Naples et de l'Etat ro- 
main. D'autre part, l'Angleterre devait évacuer Porto- 
Ferrajo ainsi que les ports et les îles qu'elle occupait 
dans la Méditerranée ou dans l'Adriatique. Les arran- 
gements qui avaient été pris par les cours de Madrid et 
de Lisbonne, lors de la conclusion du traité de Badajoz, 
pour la rectification de leurs frontières, furent maintenu s. 
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Expédition de Saint-Domingue. — Rapides progrès faits par nos troupes. 
— Arrestation de Toussaint-Louverture. — Les fatigues et les maladies 
détruisent notre armée. — L'île de la Guadeloupe rentre dans le devoir. — 
Rupture de la paix d'Amiens.— Bâtiments pris par les Anglais.— Combat 
delà Poursuivante eXdeVHercule. —Nous perdons Tabago, Sainte-Lu- 
cie et les îles Saint-Pierre et Miquelon.— Pondichéry reste entre les mains 
des Anglais. —Le général Rochambeau, qui a remplacé le général Leclerc 
dans le commandement de l'armée de Saint-Domingue, est obligé de ca- 
pituler. — Projet de descente en Angleterre. — Construction de ba- 
teaux spécialement affectés à l'exécution de cette entreprise. — Tra- 
vaux faits dans les ports appelés à recevoir des bâtiments de la flot- 
tille. — Sommes offertes au gouvernement pour la construction de bâ- 
timents de tout rang ou l'achat de matières navales. — Mesures prises 
par l'Angleterre pour repousser l'invasion. —Engagements des divisions 
Saint-Houen et Pévrieu. — Dispositions prises pour assurer le prompt 
embarquement des troupes . — Pertes éprouvées par la croisière an- 
glaise. — Combats livrés par les divisions de la flottille ralliant Boulo- 
gne. — Combinaison imaginée par l'empereur pour amener une esca- 
dre française dans la Manche. — Désastre causé par un coup de vent 
sur la rade de Boulogne. — Les Anglais bombardent le Havre. — Inau- 
guration de l'arsenal d'Anvers et de la digue de Cherbourg. — Nou- 
veaux engagements de bâtiments de la flottille avec la croisière anglaise. 
Latouche-Tré ville à Toulon, son activité, son énergie, sa mort. — 
L'amiral Wleneuve est appelé à. le remplacer. — Rôle que doivent 
jouer les escadres de Toulon, de Rochefort et de Brest. — Les Anglais 
tentent d'incendier les bâtiments de la flottille mouillés devant Bou- 
logne. — Attaque du fort Rouge devant Calais. 



I 



Aussitôt après la signature des préliminaires de paix, 
qui avait eu lieu, à Londres, le 10 octobre 1801, ainsi 
qu'on l'a vu plus haut, le gouvernement ç'occupa des 
affaires coloniales. Le Premier Consul porta d'abord 
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son attention sur Saint-Domingue. Cette île, qui avait 
été, pendant longtemps^ un des éléments de la prospé- 
rité de la France, s'était soustraite, depuis la Révolution, 
à notre autorité. La métropole était représentée par un 
agent, mais celui-ci n'avait qu'un pouvoir purement no- 
minal. Le général noir Toussaint-Louverture était le 
véritable maître de la colonie. Son armée, qui ne comp- 
tait pas moins de vingt mille hommes, était bien orga- 
nisée ; elle avait en abondance des armes, des vivres et 
des munitions. Des forces considérables étaient néces- 
saires pour ramener l'île à l'obéissance. Des troupes et 
des bâtiments furent réunis dans nos ports, à Flessingue 
et à Cadix. Le corps expéditionnaire comprenait trente- 
cinq mille hommes, composés des meilleurs soldats des 
armées du Rhin et d'Italie. Il avait, à sa tête, les géné- 
raux de division Rochambeau, Dugua, Debelle, Hardy, 
Boudet; le général Leclerc, beau-frère du Premier Con- 
sul, commandait en chef les forces de terre et de mer. 
Le vice-amiral Villaret-Joyeuse reçut le commandement 
de la flotte ; cet amiral partit de Brest, le 14 décembre 
1801, avec dix vaisseaux français, cinq vaisseaux espa- 
gnols et neuf frégates. Le général Leclerc était à bord 
de V Océan que montait l'amiral Villaret-Joyeuse. L'esca- 
dre de Brest, ralliée, sous Belle-Isle, par une division 
venant de Lorient, fit route pour la baie de Samana, 
rendez-vous assigné aux bâtiments de l'expédition. Elle 
y mouilla le 29 janvier 1802. L'amiral Villaret fut 
rejoint, peu après, par l'amiral Latouche-Tréville qui 
avait quitté Rochefort avec six vaisseaux. Deux mille 
hommes, sous le commandement du général Kerverseau, 
furent envoyés à Santo-Domingo, capitale de la partie 
espagnole. Le contre-amiral Latouche-Tréville partit 
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pour Port-au-Prince avec la division Boudet. Le contre- 
amiral Magon devait s'emparer du Fort-Dauphin. 

L'amiral Villaret, ayant, à bord de ses vaisseaux, la 
pkis grande partie des troupes, se dirigea sur le Cap 
Français; il se présenta, le 3 février, devant cette ville. 
Les dispositions prises par les Noirs indiquaient la déter- 
mination de nous résister. Les balises avaient été enle- 
vées; les forts étaient occupés et armés. Une frégate fut 
détachée en avant pour communiquer avec la terre. Le 
général Christophe déclara qu'il ne pouvait, en l'ab- 
sence de Toussaint-Louverture, permettre à nos vais- 
seaux d'entrer dans la rade; il attendait, disait-il, les 
ordres du généralissime auquel il avait expédié un cour- 
rier. Le général Christophe ajouta que toute tentative 
faite pour forcer les passes serait suivie de l'incendie du 
Cap et du massacre de la population blanche. Les trou- 
pes furent débarquées, le lendemain; le 5, elles mar- 
chèrent sur la ville pendant que l'escadre canonnait les 
forts. Le 6, l'amiral Villaret pénétra dans la rade ; les 
Noirs s'étaient éloignés, mais avant de quitter la ville 
ils l'avaient livrée aux flammes. Des blancs, les uns 
étaient tombés sous les coups des Noirs, les autres 
avaient été contraints de suivre les troupes de Christophe. 
Les mêmes faits se produisirent partout où se présen- 
tèrent nos soldats ; les Noirs s'enfuirent laissant derrière 
eux le carnage et l'incendie. Les divisions des amiraux 
Ganteaume, Linois, Hartzinch, parties de Toulon, de 
Cadix et de Flessingue, arrivèrent au Cap Français. Avant 
la fin du mois de février, nous étions maîtres de la plus 
grande partie de l'île. Toussaint-Louverture .s'était 
retiré dans les mornes avec quelques soldats. Le général 
Leclerc, profitant de la saison qui était favorable, poussa 
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avec vigueur les opérations militaires. Les derniers 
points occupés par les Noirs, dans Tintérieur de l'île, 
tombèrent entre nos mains. Abandonné de la plupart 
des siens, Toussaint-Louverture fit sa soumission. 

Au moment où il était permis de croire que la colonie 
touchait au terme de ses maux, le général Leclerc apprit 
qu'un nouveau soulèvement se préparait. Les combats et 
surtout les fatigues de la campagne avaient considérable- 
ment réduit le corps expéditionnaire. Toussaint-Louver- 
ture, qui suivait, avec attention, l'afiaiblissement gra- 
duel de notre armée, n'attendait qu'une occasion 
favorable pour reprendre les armes. Des lettres, dévoi- 
lant ses projets, ayant été saisies, il fut arrêté et envoyé 
en France (1). Bientôt nos troupes eurent à combattre 
un ennemi plus dangereux que les Noirs ; la fièvre jaune 
se déclara et elle fit dans nos rangs les plus grands rava- 
ges. Le général Leclerc, atteint par le fléau, mourut le 
1" novembre 1802; le général Rochambeau lui succéda. 
La situation devint très critique. On comptait sept mille 
cinq cents malades dans les hôpitaux; vingt-cinq mille 
hommes avaient succombé. Il ne restait que deux mille 
deux cents hommes en état de porter les armes. L'insur- 
rection dont nous étions menacés éclata ; ses progrès 
furent rapides. Au mois d'octobre 1802, le Cap Français, 
où nous nous étions réfugiés, fut étroitement bloqué par 
les Noirs. De nouvelles troupes arrivèrent dans la colonie ; 
le général Rochambeau, déployant la plus grande éner- 
gie, reconquit une partie du terrain perdu. La Guade- 
loupe, suivant l'exemple de Saint-Domingue, s'était ré- 
voltée. Deux vaisseaux et quatre frégates, sous le 

1. On sait qu'il fut enfermé au fort de Jouz où il mourut peu après son 
arrivée en France. 
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commandement de l'amiral Bouvet, mouillèrent, au mois 
de mai 1802, sur la rade de la Basse Terre. Cette division 
portait quatre mille hommes. Le général Richepanse, 
placé à la tête de cette expédition, fit rentrer Tîle de la 
Guadeloupe dans le devoir. 

Aja commencement de Tannée 1803, on ne supposait 
pas que le traité d'Amiens aurait une longue durée. Le 
parti de la guerre, en Angleterre, reprenait, chaque 
jour, de rinfluénce. Il était soutenu par le haut com- 
merce qui ne trouvait pas, dans la paix, les avantages 
sur lesquels il comptait. L'Angleterre occupait toujours 
Malte. Le ministère Addington, faible, irrésolu, n'osait 
pas faire droit à nos réclamations en évacuant cette île. 
Quoique le peuple anglais se montrât contraire à la 
reprise des hostilités, il était facile de prévoir que cette 
situation conduirait les deux peuples à une nouvelle 
guerre. Le vice -amiral Villaret-Joyeuse fut rappelé le 
20 avril 1803. Il fit route pour nos ports, laissant le 
contre-amiral Latouche-Tréville sur les côtes de Saint- 
Domingue avec quatre vaisseaux et neuf frégates. Cet 
amiral, tombé malade peu après le départ de Villaret, 
revint en France. Le commandement de la station passa 
aux mains du capitaine de vaisseau Barré de la Surveil- 
lante. La Cour de Madrid nous avait donné la Louisiane en 
échange du royaume d'Etrurie. Les troupes, qui devaient 
occuper cette nouveâle possession, étaient prêtes à partir 
surune escadre réuniedansle port d'Helvoëtsluis. L'ordre 
fut donné de les débarquer. La Louisiane, qui avait une 
extrême étendue, était difficile à garder dans une guerre 
avec la Grande-Bretagne. Le Premier Consul prit le 
parti de la céder aux Etats-Unis. Son gouvernement en- 
tama avec les représentants de cette puissance des négo- 
n. 6 
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ciations qui furent promptement terminées. L'Amérique 
acquit la Louisiane au prix de quatre-vingts millions. 
Sur cette somme, vingt millions étaient destinés à in- 
demliiser le commerce américain des pertes que nos cor- 
saires lui avaient fait éprouver. Des troupes furent en- 
voyées à la Guadeloupe, à la Martinique et à Cayenne. 
On prescrivit aux bâtiments rentrant en France de débar- 
quer, dans ces colonies, des armes, des munitions et 
une partie de leur artillerie. 

L'ambassadeur d'Angleterre quitta Paris, le 13 mai 
1803; au même moment, le général Andreossy, notre 
représentant à Londres, prenait la route de Douvres. 
Quoique la guerre ne fût pas déclarée, le cabinet de 
Saint-James mit l'embargo sur les navires français et 
hollandais qui se trouvaient dans les ports de la Grande- 
Bretagne. A titre de représailles, contre une mesure 
aussi contraire au droit des gens, le Premier Consul fit 
arrêter les Anglais qui étaient sur le territoire de la 
République. Une escadre, placée sous les ordres de lord 
Cornwallis, s'établit devant Brest, détachant de nom- 
breux croiseurs sur nos côtes de l'Océan. Le 18 mai, la 
frégate la Doris de quarante-quatre chassa, près d'Oues- 
sant, le lougre XAff routeur de quatorze, commandé par 
le lieutenant de vaisseau Duthoya. Arrivée à portée de 
canon, la frégate tira à boulet sur le lougre qui riposta 
immédiatement. La Boris joignit VAffronteur bord à 
bord; le lougre désemparé, ayant son capitaine et onze 
hommes tués et quatorze blessés, amena son pavillon. 
La déclaration de guerre de l'Angleterre à la France était 
du 16 mai; elle fut insérée, le 17, dans la Gazette de 
Londres et communiquée, le 18, aux Chambres. Les dé- 
pêches, adressées aux officiers commandant les forces 
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navales de la Grande-Bretagne sur toutes les mers pour 
leur annoncer la rupture de la paix d'Amiens, portaient 
la date du 16. Ainsi, Tordre de commencer les hostilités 
avait été expédié avant même que le peuple anglais sût 
qu'il était en guerre avec nous. Plusieurs bâtiments 
partis des Antilles tombèrent, en approchant de nos 
côtes, entre les mains de l'ennemi. Tel fut le sort des 
frégates la Franchise et Y Embuscade , des corvettes la 
Colombe et la Bacchante, et des bricks V Impatient et le 
Dard. Ces bâtiments n'avaient pas eu connaissance de la 
déclaration de guerre ; ils rentraient après avoir laissé 
une partie de leur artillerie à Saint-Domingue, à la Gua- 
deloupe et à la Martinique. 

Les Anglais avaient, dans la mer des Antilles, des for- 
ces considérables; prévenus, le 16 juin, de la reprise des 
hostilités» ils se portèrent sur tous les points que nous 
occupions. Le vaisseau le Duquesne, la frégate la Créole, 
la corvette la Mignonne, les bricks le Lodi, V Aiguille et 
le Vigilant furent capturés. Le 28 juin, au point du 
jour, trois vaisseaux chassèrent la Poursuivante de 
quarante-quatre, commandée par le chef de division 
Willaumez. La frégate française, venant des Cayes, 
faisait route sur le Cap Français de Saint-Domingue. Le 
vaisseau VHercule, de quatre-vingts, prit la tête des 
navires ennemis ; à huit heures du matin, il engagea le 
combat avec la Poursuivante. La brise, qui était très 
faible, rendait toute manœuvre difficile ; néanmoins, le 
commandant Willaumez réussit à passer à poupe de 
VHercule. Le vaisseau reçut, dans cette position, une 
bordée qui lui fit de graves avaries. Le capitaine anglais, 
craignant de s'échouer, fit route vers le large ; la frégate 
française, désemparée, entra au môle Saint-Nicolas. Le 



81 BlâTOIRE ^E LA X.^RI%e rRA!CÇJUâE 

frénéral LafKivpe. qui commandait snr ce point, accom- 
pagné d'sn grand nombre d'officiers, vint à bord de la 
Pournuirante pour complimenter le commandant, Tétat- 
major et l'équipage. Des salves d'artillerie furent tirées 
jmr les forts en llionneur de la frégate. Celle-ci avait 
dix tués et quinze blessés: Faspirant Violette était au 
nombre des premiers et le lieutenant de vaisseau Esman- 
gard figurait parmi les seconds. \^ Hercule comptait qua- 
rante hommes hors de combat : son capitaine avait été 
tué. Les Anglais s*emparerent de Sainte-Lucie, le 
22 juin, et de Tabago, le 1^ juillet; le 20 août, ils occu- 
pèrent les Iles Saint-Pierre et Miquelon. 

Au mois de mars 1803, une division, composée du vais- 
seau le Marengo^ des frégates la Belle-Poule^ YAtalante 
et la Sémillante et de deux transports, sous les ordres 
du contre-amiral Durand-Linois, avait fait route pour 
Pondichery. Le général Decaen, nommé an conmiande- 
ment en chef des établissements français situés à Test 
du cap de Bonne-Espérance, était à bord du Marengo. 
Le contre-amiral Linois, arrivé, le 14 juillet 1803, 
devant Pondichery, prévint les autorités anglaises qu'il 
avait reçu la mission d*occuper la ville. Celles-ci répon- 
dirent qu'elles n'avaient reçu, à cet égard, aucune ins- 
truction de leur gouvernement. Le même jour, trois 
vaisseaux, deux de soixante-quatorze et un de soixante, 
sr)us le commandement de Famiral Rainier, mouillèrent 
sur la rade. Le lendemain, 12 juillet, le brick, le Bélier^ 
rallia la division française ; iVapportait à l'amiral Linois 
l'ordre de se rendre sans délai à Pile de France avec 
tous ses bâtiments. L'amiral mit à la voile pendant la 
nuit. 
La situation des troupes françaises, à Saint-Domingue, 
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un moment améliorée, devint de nouveau très critique. 
Le climat dévora les renforts envoyés au général 
Rochambeau ; la rupture de la paix d'Amiens précipita 
les événements. Les Anglais appuyèrent les opérations 
des insurgés et leur marine empêcha toute communica- 
tion, par mer, entre les différents points de l'île que nous 
occupions. Le général Rochambeau, obligé de rétrogra- 
der, se réfugia au Cap Français ; bientôt il put se con- 
vaincre qu'il n'y serait pas longtemps en sûreté. L'éva- 
cuation fut résolue. Malheureusement, les Anglais, au 
courant de notre position bloquaient étroitement le Cap. 
Des négociations furent entamées avec le commodore 
Loring qui dirigeait la croisière anglaise ; nous ofirions 
de quitter la ville, à la condition d'être libres de retour- 
ner en France sur les bâtiments qui étaient en rade. Le 
commodore repoussa cette proposition. Il fallut céder à 
la mauvaise fortune et se rendre aux Anglais pour ne 
pas tomber entre les mains des Noirs. La marine perdit 
les frégates la Clorinde, la Ve?'tu, la Surveillante, la cor- 

ê 

vette la Sagesse, les bricks le Vautour, le Papillon, 
X Alerte, le Cerf, quelques transports et des navires de 
commerce. Ces événements se passaient à la fin du 
^ mois de novembre 1803. 

Les Anglais tentèrent, sans succès, de s'emparer de la 
partie espagnole de Tîle de Saint-Domingue. Le général 
Ferrand put se maintenir dans le pays avec l'aide des 
habitants. 
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La marine française^ après les désastres qu'elle avait 
subis, étant impuissante à exercer, sur mer, une action 
sérieuse, nous ne pouvions atteindre TAngleterre qu'en 
portant la guerre sur son sol. Le projet de descente, 
tour k tour poursuivi et abandonné par le Directoire, le 
Premier Consul résolut de le mettre à exécution. Il 
voulut être en mesure de franchir le détroit avec cent 
cinquante mille hommes, dix mille chevaux et quatre 
cents bouches à feu. La création d'une flottille, spécia- 
lement destinée au transport de l'armée expéditionnaire, 
fut décidée. Le département de la marine, après un 
examen attentif de la question, proposa la construction 
de bateaux plats de différentes dimensions. Le tirant 
d'eau des plus grands ne dépassait pas deux mètres cin- 
quante. Tous pouvaient s'échouer sans faire d'avaries. 
Ces deux conditions étaient nécessaires aussi bien pour 
aborder les rivages ennemis que pour entrer dans nos 
ports. Les nouveaux bateaux allaient à la voile et à la 
rame; importaient du gros canon, ce qui leur permettait 
de se défendre contre les grands bâtiments. Aussitôt que 
les projets présentés par la marine eurent reçu l'appro- 
bation du Premier Consul, les travaux commencèrent. 
Des chantiers furent établis non seulement dans les 
ports mais sur les bords de la Seine, de la Loire, de la 
Garonne, de la Gironde, de la Somme, de l'Oise, de la 
Meuse et de l'Escaut. La flottille devait comprendre, en 
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dehors des b&timents de transport, des prames, des cha- 
loupes canonnières, des bateaux canonniers, des péni- 
ches et des caïques. 

Les prames avaient trente-cinq mètres de long et huit 
mètres trente qentimètres de large; leur tirant d'eau 
était de deux mètres cinquante. Matées et voilées comme 
des corvettes, elles avaient soixante-douze hommes 
d'équipage. Les prames pouvaient embarquer soixante 
chevaux avec leurs cavaliers ou deux cents hommes 
d'infanterie; leur armement comportait douze canons de 
vingt-quatre. Les chaloupes canonnières avaient vingt- 
quatre mètres, soixante-douze centimètres de long, cinq 
mètres cinquante dé large et un tirant d'eau d'un mètre 
quatre-vingt quinze. Leur armement consistait en deux 
pièces de vingt-quatre, à l'avant, une pièce de vingt- 
quatre, ^ Tarrière, et deux caronades de trente-six. 
Elles étaient gréées en bricks ; leur équipage était de 
vingt-quatre hommes. Les chaloupes de deuxième 
classe, appelées égq.lement bateaux canonniers, avaient 
un canon de vingt-quatre, à l'avant, et une pièce de huit 
de campagne, à l'arrière. Elles prenaient un caisson 
d'artillerie, sur leur pont, et deux chevaux dans une 
écurie établie au centre du bâtiment. Des apparaux, 
toujours en place, permettaient d'embarquer ou de dé- 
barquer rapidement les chevaux, le caisson et la pièce 
de huit. Ces bateaux, qui étaient matés en lougre 
avaient dix-neuf mètres quarante-quatre centimètres 
de long, un mètre cinquante-six de large et un mètre 
trente de tirant d'eau. Ils étaient montés par dix mate- 
lots. Les prames étaient commandées par des lieute- 
nants de vaisseau, les chaloupes canonnières par des 
enseignes et l^s bateau;^ canonniers par des aspi- 
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rants ou des chefs de timonerie. Les péniches, longues 
de dix-neuf mètres quarante-quatre centimètres, larges 
de trois mètres, avec un tirant d'eau d'un mètre trente 
et un centimètres, étaient voilées en lougre. Elles 
étaient commandées par un maître, ayant sous ses or- 
dres quelques matelots. Les péniches avaient, à l'avant, 
un obusier de seize centimètres ou une pièce de quatre, 
et, à l'arrière, un obusier de douze centimètres. Quelques 
caïques, grandes chaloupes, portant un canon de vingt- 
quatre, à l'arrière, furent construites. Elles étaient voi- 
lées en lougre et montées par six hommes. Une com- 
mission fut nommée pour rechercher, dans les ports de 
commerce, les bateaux pouvant être utilement employés 
dans cette grande entreprise. Ceux qu'elle jugea propres 
à ce service, furent achetés par l'État. Cette seconde 
flottille, destinée au transport et principalement au 
transport du matériel, se composait de caboteurs ou ba- 
teaux de pêche ayant un faible tirant d'eau. 

Boulogne devint le point de concentration de la plus 
grande partie des bâtiments de l'expédition. En face de 
ce port, de l'autre côté du détroit, à une distance de 
douze lieues, se trouvent les terres basses situées entre 
les falaises de Douvres et la pointe d'Hastings. Cette 
partie du littoral présente des conditions favorables â 
un débarquement. L'aile droite de l'armée d'invasion 
devait se réunir àWimereux et à Ambleteuse, et l'aile 
gauche à Etaples. Wimereux est à une lieue au nord de 
Boulogne, à l'embouchure du ruisseau de Wimille. Au 
nord de Wimereux, aune distance d'une lieue, se trouve 
Ambleteuse ; Etaples est à cinq lieues au sud-ouest de 
Boulogne, à l'embouchure de la Canche. Il y avait 
beaucoup à faire pour approprier ces ports, et surtout 
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«elui de Boulogne, à leur nouvelle destination. Les 
travaux, entrepris immédiatement, furent poussés avec 
activité. Comme on savait que la marine anglaise s'effor- 
cerait de détruire les points choisis pour abriter la 
flottille, la construction des forts et des batteries néces- 
saires pour repousser l'attaque de l'ennemi fut 
commencée. On mit nos côtes ainsi que les îles du 
littoral en état de défense. Le vice-amiral Truguet, ayant 
sous ses ordres les contre-amiraux Dordelin et Missiessy, 
fut placé à la tête des forces que nous avions à Brest ; 
le contre-amiral Villeneuve commanda l'eficadre de 
Rochefort et le vice-amiral Ganteaume celle de Toulon. 
Le commandement de la flottille fut donné au vice-amiral 
Bruix. 

La France, qui faisait la guerre depuis 1793, désirait 
ardemment jouir des bienfaits de la paix. Elle avait vu 
avec le plus grand regret la rupture du traité d'Amiens ; 
mais la mauvaise foi du ministère anglais, refusant de 
pendre Malte, après en avoir pris l'engagement formel, 
avait causé dans notre pays une extrême irritation et 
rendu populaire la nouvelle lutte, dans laquelle nous 
étions engagés. Aussi le projet de descente en Angleterre 
fut-il favorablement accueilli par l'opinion. Le départe- 
ment du Loiret eut le premier la pensée de venir en 
aide à l'Etat ; il envoya à Paris trois cent mille francs 
destinés à la construction et à l'armement d'une frégate 
de trente canons. Les départements, les villes, les com- 
munes, voire même de simples corporations suivirent cet 
exemple. Le département de la Côte-d'Or offrit cent pièces 
de gros calibre à la condition qu'elles seraient fondues au 
Creusot. Lot-et-Garonne vota des fonds que le gouver- 
nement devait employer en achetant des toiles à voile 
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dans le département. Paris donna un vaisseau de cent 
vingt canons, Lyon un vaisseau de cent, Bordeaux un 
vaisseau de quatre-vingts, Marseille un vaisseau de 
soixante-quatorze. Des villes moins importantes don- 
nèrent les unes des frégates ou des corvettes, d'autres 
des bateaux plats. Le Sénat fit don d'un vaisseau de 
cent vingt canons. Les receveurs généraux, de grandes 
maisons de commerce, versèrent au trésor des sommes 
représentant le prix de chaloupes canonnières ou de 
bateaux canonniers. La République italienne, entraînée 
dans le même élan, s'engagea à payer la dépense 
afférente à la construction de deux frégates et de douze 
chaloupes canonnières. 



III 



Le gouvernement anglais, en signant le traité d'Amiens, 
avait cédé à la pression de l'opinion publique, mais il 
n'avait considéré la paix que comme une trêve pendant 
laquelle il s'était préparé à la guerre. Au début des hostili- 
tés, nos adversaires avaient soixante vaisseaux de ligne à la 
mer ou prêts à appareiller. Lorsque les projets de descente, 
formés par le gouvernement consulaire, furent connus, 
l'amirauté prit des dispositions pour faire face à ce nou» 
veau danger. Une escadre, comprenant des vaisseaux de 
soixante-quatorze et de soixante, des frégates, des cor- 
vettes et un grand nombre depetitsb&timents, fut réunie 
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aux Dunes, sous le commandement de lord Keith. Cet 
amiral (Jevait combattre, par tous les moyens en son 
pouvoir, les bâtiments que la France préparait pour 
débarquer une armée en Angleterre ; il avait la garde du 
littoral compris entre la Tamise et l'île de Wight. Le 
contre-amiral Louis • fut détaché devant Boulogne ; les 
capitaines de vaisseaux Sydney Smith et Dudley 
Olivier bloquèrent le premier Ostende et Flessingue et 
le second le Havre. Les divisions anglaises, se reliant 
entre elles, exerçaient, sur nos mouvements, une 
surveillance continuelle. Des avisos^ croisant dans le^ 
Pas-de-Càlais et échangeant des signaux avec la rade 
des Dunes, tenaient lord Keith exactement informé de 
ce qui se passait sur nos côtes. Ces mesures, adoptées 
dès le début de la guerre, avaient donné à l'opinion 
publique une satisfaction suffisante. Les Anglais étaient 
peu disposés à croire que leur pays pût être envahi. Ils 
se souvenaient que la grande expédition d'Irlande, à la 
tète de laquelle était placé le général Hoche, en 1796, 
avait échoué. L'escadre, dispersée par les gros temps de 
l'hiver, était revenue en France. Des tentatives d'une 
moindre importance avaient eu lieu ; toutes s'étaient 
terminées à notre désavantage. Le Directoire avait eu la 
pensée d'opérer une descente en Angleterre ; il avait 
abandonné ce projet, alors que les préparatifs étaient 
déjà très avancés, reculant devant les difficultés que 
présentait son exécution. De cet ensemble de cir- 
constances, il était résulté, chez nos adversaires, la 
conviction qu'une expédition, quelle qu'elle fût, serait 
détruite avant d'avoir atteint les rivages de la Grande- 
Bretagne. Cette confiance dans l'inviolabilité de son 
territoire, le peuple anglais était sur le point de la perdre. 
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La construction de la flottille marchait avec rapidité. 
Dans nos ports, on voyait des bateaux de toutes dimen- 
sions, prêts à se rendre aux points indiqués pour leur 
concentration. Déjà, des chaloupes canonnières, des 
bateaux canonniers, des péniches avaient pris la mer. 
Ces bâtiments, malgré les croisières anglaises, étaient 
arrivés à leur destination; non seulement ils avaient 
bien navigué, mais ils s'étaient servis avec succès de 
leur artillerie. Enfin, on n'ignorait pas, de Tautre côté 
du détroit, qu'une nombreuse armée, campée sur nos 
'. côtes, était destinée à embarquer sur la flottille. L'in- 
quiétude s'empara des esprits ; les remparts de bois, 
qui jusque-là avaient fait la force et Torgueil de TAngle- 
terre, ne semblèrent plus suffisants. On voulut une 
armée, résultat difficile à atteindre dans un pays où la 
conscription n'existait pas. Néanmoins, le péril parais- 
sait si grand que le ministère proposa d'appeler sous les 
drapeaux tous les hommes de dix-sept à cinquante-cinq 
ans. Cette autorisation lui fut accordée, au mois d'août 
1803, malgré la répugnance que le parlement éprouvait 
à prendre une pareille mesure. Les abords de Londres 
furent fortifiés ; on échelonna des troupes sur le littoral, 
depuis Tîle de Wight jusqu'à Tembouchure de la Tamise. 
Entre ces deux points, Tautorité militaire fit élever des 
batteries partout où les lieux semblaient présenter des 
facilités pour un débarquement. Des feux, allumés sur 
les hauteurs, devaient porter au loin la nouvelle deTar- 
rivée des Français. On disposa des chariots en grand 
nombre afin que les troupes pussent se déplacer rapide- 
ment. Les armements maritimes furent poussés avec 
une nouvelle activité ; le parlement britannique vota les 
fonds nécessaires pour l'entretien de cent mille matelots 
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OU soldats de marine. Le peuple anglais voulait se per- 
suader que Tescadre des Dunes parviendrait à détruire 
les navires sur lesquels devait s'embarquer Tarmée 
française. Les forces, placées sous le commandement de 
Tamiral Keith, poursuivaient ce but avec plus d'ardeur 
que de succès. Dans le courant du mois de septembre 
1803, la marine britannique bombarda Granville, Dieppe 
et Fécamp, ports dans lesquels se trouvaient des bâti- 
ments de la flottille soit à flot soit en construction. Ces 
diverses opérations ne nous causèrent aucun dommage. 
L'agrandissement d'Ambleteuse, deWimereux,d'Éta- 
ples et de Boulogne marcha avec rapidité ; peu de temps 
après le commencement des travaux, ces ports eurent 
une profondeur d'eau suffisante pour recevoir les bateaux 
de toutes dimensions. Des quais rendirent prompt et 
facile l'embarquement du personnel et du matériel. Les 
travaux de défense ne furent pas menés avec moins d'ac- 
tivité; Étaples, Amble teuse, Wimereux offrirent une 
entière sécurité. Boulogne, point de réunion d'un nom- 
bre considérable de bâtiments, appelait, d'une manière 
particulière, l'attention de l'ennemi. De grandes difficul- 
tés furent vaincues pour mettre la ville et le port hors 
de toute atteinte. On construisit deux forts au large de 
la côte, l'un sur la pointe de la Crèche et l'autre sur la 
pointe de THeurt. Un troisième, le fort en Bois, placé 
entre les deux premiers, fut élevé sur des pilotis, enfon- 
cés dans le sable à la laisse de basse-mer. Au début de 
cette entreprise, les Anglais couvraient nos travailleurs 
de boulets. Pour tenir Tennemi à distance, on installa, 
aussi loin que la mer en se retirant le permit, des plates- 
formes sur lesquelles on plaça des pièces de trente-six et 
des mortiers de douze pouces. L'artillerie établit des 
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batteries sur tous les points de la côte présentant des 
conditions favorables. Cinq cents pièces de gros calibre 
et des mortiers défendirent les approches de Boulogne 
du côté de la mer. Un certain nombre de pièces de vingt- 
quatre et de trente-six, montées sur aftûts marins, pou- 
vaient tirer sous Tangle de quarante-cinq degrés. Dans 
ces conditions, l'ennemi était tenu à disi^jBince et toute 
tentative de bombardement devait échouer. 

Le 27 septembre 1803, le capitaine de vaisseau de 
Saint-Houen sortit de Dunkerque avec trente chaloupes 
canonnières ou bateaux canonniers, pour se rendre à 
Boulogne. Supposant, d'après la manœuvre de Fennemi, 
que celui-ci concentrait au cap Grinez des forces consi- 
dérables, il entra à Calais. Le lendemain, les Anglais se 
présentèrent devant ce port; après avoir lancé un grand 
nombre de bombes qui ne nous firent aucun mal, ils se 
retirèrent. Le 28, le commandant de Saint-Houen mit àla 
voile ; arrivé de l'autre côté du cap Grinez, il se trouva 
en présence d'une vingtaine de bâtiments anglais, fréga-> 
tes, corvettes et bricks. Le combat s'engagea. Après une 
vigoureuse canonnade, qui dura plusieurs heures, nos 
adversaires prirent le large . Dans l'après-midi , le capitaine 
de vaisseau de Saint-Houen mouilla, sur la rade de 
Boulogne, en compagnie du contre-amiral Magon, venu 
à sa rencontre avec une division de la flottille. Le capi- 
taine de vaisseau Pévrieu avait appareillé de Dunkerque 
avec vingt-cinq bâtiments. Empêché, par le calme^ de 
rallier, conformément aux instructions de Tamiral Bruix, 
les navires sortis de Calais, le 28, il passa le cap Grinez 
le 29. Sa division, attaquée, comme l'avait été la veille, 
celle du commandant de Saint-Houen, continua sa route, 
maintenant, par un feu très vif, l'ennemi à distance. Le 
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contre-amiral Magon, ralliant le commandant Pévrieu, 
s'avança vers les Anglais. Après un engagement, qui 
dura environ deux heures, l'ennemi s'éloigna: l'amiral 
revint à Boulogne. Un bateau canonnier, atteint à la 
flottaison par un boulet et coulant bas d'eau, se jeta à la 
côte; il fut renfloué et ramené au port. Dans lesdiSëren- 
tes affaires que nous venons de rapporter, officiers, 
matelots et soldats s'étaient vaillamment comportés. Les 
soldats avaient manœuvré les avirons, sous le feu de 
l'ennemi, avec calme et dextérité. Tous étaient pleins de 
confiance dans les bateaux qu'ils montaient. Sous le cap 
Grinez, nous avions eu, devant nous, des frégates et des 
corvettes. La profondeur de l'eau, dans la position habi- 
lement choisie par les Anglais, avait permis aux grands 
navires de s'approcher de terre et par conséquent de 
combattre de près. Le 5 novembre 1803, la croisière 
anglaise, forte de douze bâtiments, vaisseaux, frégates, 
corvettes et bricks fit une démonstration contre les na- 
vires de la flottille, chaloupes canonnières et bateaux 
canonniers, qui formaient une ligne d'embossage en 
dehors des jetées. Nous avions, en rade, une centaine 
de bâtiments. Après une canonnade, soutenue vigou- 
reusement de part et d'autre, l'ennemi se retira. Le Pre- 
mier Consul assistait à cette aflairc. Il faisait à Boulogne, 
de fréquentes apparitions, donnant, par sa présence^ 
une vive impulsion à tous les travaux. Il s'assurait, avec 
une attention minutieuse, que ses ordres étaient exécutés. 
Enfin, en compagnie des chefs de service de terre et de 
mer, le Premier Consul décidait les questions de détail 
que soulevaient, chaque jour, les préparatifs d'une aussi 
grande expédition. 
A Calais, le 27 septembre, pendant le bombardement 
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de cette ville, les 28 et 29, lors de l'attaque, sous le cap 
Grinez, des divisions Saint-HouenetPévrieu, l'artillerie 
de l'armée avait prêté à la marine le plus utile concours. 
Les batteries, destinées à la défense de la flottille, sui- 
vaient, le long du rivage, les mouvements de nos bâti- 
ments. Si ceux-ci étaient attaqués, elles prenaient posi- 
tion sur le bord de la mer et ouvraient le feu sur les 
Anglais. Leur tir était d'autant plus efficace qu'elles 
avaient non seulement des pièces de campagne pour 
tirer sur les embarcations, mais aussi des pièces de vingt- 
quatre légères et des obusiers de six pouces, installés, 
pour ce service spécial, sur affûts roulants. Des colon- 
nes de cavalerie faisaient, sur le littoral, un service con- 
tinuel de surveillance. Si des bateaux de la flottille, serrés 
de trop près par des forces supérieures, ou ayant, à la 
suite d'un combat, fait de graves avaries, s'échouaient, 
artilleurs et cavaliers les défendaient contre les embar- 
cations anglaises. 

Le succès des divisions Saint-Houen et Pévrieu donna 
un nouvel élan à la concentration de la flottille. Une 
mesure très heureuse avait été prise pour diminuer les 
difficultés de cette opération; le littoral, depuis Brest 
jusqu'au Texel, avait été divisé en un certain nombre de 
circonscriptions. Chacune d'elles était commandée par 
un officier supérieur de la marine ; celui-ci dirigeait les 
mouvements des bâtiments de la flottille en marche 
dans la circonscription placée sous ses ordres. On avait 
ainsi des officiers, connaissant bien les parages dans les- 
quels ils étaient appelés à naviguer, et pouvant faire ce 
que d'autres, même plus hardis, n'auraient pas osé 
entreprendre. 
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IV 



Les chaloupes canonnières représentaient la force 
principale de la flottille. Armées avec des canons de 
gros calibre^ marchant assez bien à la voile et à Taviron, 
elles étaient appelées à jouer lé premier rôle dans une 
rencontre avec Tennemi, pendant la traversée d'Angle- 
terre. Les bateaux canonniers, moins forts, mais pou- 
vant néanmoins se défendre même contre de grands na- 
vires, auraient, dans cette hypothèse, figuré en seconde 
ligne. Les péniches, mobiles, rapides, devaient se porter 
sur les flancs de Tennemi pour le canonner ou l'aborder-. 
Elles étaient également chargées de remorquer, hors du 
feu, les navires momentanément réduits à l'impuis- 
sance. Dans tous les convois dirigés sur Boulogne, il y 
avait un certain nombre de chaloupes canonnières et de 
bateaux canonniers placés dans les mêmes conditions 
que si la flottille avait fait route pour les côtes d'Angle- 
terre. Le personnel, le matériel, voire même les che- 
vaux, étaient à bord de ces bâtiments. 

Les chaloupes canonnières et les bateaux canonniers 
portaient une compagnie d'infanterie. Les régiments 
avaient, à cette époque, trois bataillons, deux de guerre 
et un de dépôt. Chaque bataillon était composé de neuf 
compagnies. En conséquence, neuf chaloupes canon- 
nières ou bateaux canonniers prenaient un bataillon et 
dix-huit un régiment. Pour la marine, ces neuf cha- 
loupes canonnières ou bateaux canonniers formaient 

II. 7 
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une section, et dix-huit une division. La section, pour 
les péniches qui ne prenaient qu'une demi-compagnie, 
comprenait dix-huit bateaux de cette espèce, et la divi- 
sion trente-six. Ainsi, une chaloupe canonnière ou un 
bateau canonnier, portant une compagnie, une section 
portant un bataillon, et une division un régiment, deux 
divisions de la flottille embarquaient une brigade, et 
quatre une division. On ajoutait une ou plusieurs divi- 
sions de péniches, lorsque la division de Tarmée com- 
portait, outre les quatre régiments de ligne, un régiment 
d'infanterie légère. Quatre divisions de laflottille, c'est-à- 
dire les bâtiments nécessaires pour porter une division 
de l'armée, formaient une escadrille. On affectait au 
transport d'un corps d'armée, deux, trois ou quatre es- 
cadrilles, suivant que celui-ci était composé de deux, de 
trois ou de quatre divisions. Les escadrilles étaientcom- 
mandées par des contre-amiraux ou des capitaines de 
vaiséeau. Ce système, qui était en rapport avec notre 
organisation militaire, rendait facile l'importante opé- 
ration de l'embarquement. Des bâtiments furent dési- 
gnés pour le transport de l'artillerie, de la cavalerie et 
des bagages. 

En attendant le départ de la flottille pour les côtes 
d'Angleterre-, on maintenait, sur les prames, les cha- 
loupes canonnières et les bateaux canonniers, le quart 
des soldats que ces mêmes bâtiments devaient trans- 
porter. Après un séjour d'un mois, ce personnel était 
remplacé par un nouveau détachement, comprenant le 
même nombre d'hommes. Les soldats ne montaient pas 
dans la mâture, mais ils concouraient à toutes les ma- 
nœuvres, faisaient des exercices et surtout des exercices 
d'artillerie et apprenaient à manier les avirons. Fïmoii- 
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liarisésavec le service des bâtiments, habitués à la mer, 
ils ne devaient éprouver aucune surprise le jour où la 
flottille, appareillant, se trouverait en présence des 
navires ennemîb. Un bataillon de matelots, fort de sept 
cent trente-sept hommes, fut adjoint à la garde consu- 
laire. L'état-major comprenait un capitaine de vaisseau 
commandant, cinq capitaines de frégate ou lieutenant 
de vaisseau, capitaines de compagnie, et vingt-cinq lieu- 
tenants de vaisseau ou enseignes commandants d'es- 
couades. Le nombre des matelots était de six cent vingt- 
cinq. Quoique ce chiffre ne fût pas considérable, la for- 
mation de ce bataillon soulevait de justes critiques^ 
Pourquoi enlever des matelots à la marine, alors que, 
par suite de Tépuisement de Tinscription maritime, nous 
étions obligés, chaque jour, d'augmenter le nombre 
d'hommes, étrangers au métier de la mer, entrant dans 
la composition des équipages ? 

Les bâtiments qui se trouvaient dans le port de Bou- 
logne étaient divisés en deux fractions, appelées l'une 
l'aile droite et l'autre l'aile gauche du centre de la flot- 
tille. L'aile droite occupait le côté droit du port, en re- 
gardant la mer, et l'autre aile le côté opposé. Le corps 
du général Soult était partagé en deux camps, établis 
l'un à droite et l'autre à gauche de la Liane. Les troupes, 
placées dans le premier, devaient s'embarquer sur les 
bâtiments de l'aile droite, et celles qui étaient établies 
dans le second sur les navires de l'aile gauche. Les 
compagnies, bataillons, régiments, brigades, divisions 
du général Soult connaissaient les navires qui leur 
étaient affectés. Des deux côtés du port, en partant du 
quai, neuf chaloupes canonnières ou bateaux canon- 
uiers, c'est-à-dire le nombre de bâtiments nécessaire' 
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pour embarquer un bataillon, étaient disposés sur un 
seul rang. Lorsque la tète des troupes, entrant dans le 
port, arrivait à la hauteur des navires les plus rappro- 
chés de la mer, la première compagnie de chaque ba- 
taillon, passant par-dessus tous les bateaux, arrivait au 
neuvième, la seconde compagnie au huitième, la troi- 
sième au septième. Les autres compagnies procédant de 
la môme manière, la première se trouvait sur la cha- 
loupe canonnière ou le bateau canonnier qui était près 
du quai. Les chevaux, enlevés par des apparaux spécia- 
lement installé s pour cet objet, passaient successivement 
d'un bateau sur un autre, et parvenaient promptement 
à leur destination. Des dispositions semblables étaient 
prises dans tous les ports où devaient s'embarquer les 
iroupesde l'armée d'Angleterre. Lorsque le temps le per- 
mettait, des divisions de la flottille formaient, en rade de 
Boulogne, une ou plusieurs lignes d'embossage. Tous les 
bâtiments prenant part à ce service, il en résultait des 
mouvements continuels que les marins et les soldats exé- 
cutaient avec rapidité. Quelquefois, les divisions de la 
flottille étaient dans les mêmes conditions de chargement 
que si elles avaient mis sous voiles pour traverser le 
détroit. Arrivées en rade, elles balayaient la plage à 
coups de canon et mettaient à terre troupes, chevaux, 
canons et matériel ; ces exercices, fréquemment répétés, 
donnaient au personnel une très grande solidité. Offi- 
ciers, marins et soldats, loin de redouter les difflcultés 
de l'expédition, attendaient avec impatience le moment 
où elle serait entreprise. 

Les Anglais faisaient, dans la Manche et dans la mer 
du Nord, un service difficile. Ils ne pouvaient surveiller 
nos ports et empêcher la réunion des bâtiments de la 
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flottille, qu'en se tenant près de terre. Le mauvais temps, 
la brume, mettaient continuellement leurs navires en 
danger. Le 26 mars, la corvette la Déterminée coula 
après avoir touché sur une roche près de Tîle Jersey. 
Dans la nuit du 5 juin, la frégate la Seine se perdit sur 
un banc de sable près du Texel. Les équipages de la 
Déterminée et de la Seine furent recueillis par la croi- 
sière anglaise. La Minerve de quarante-huit s'échoua, 
le 2 juillet, près de la digue de Cherbourg. Les canon- 
nières la Chiffonne et la Temble^ mouillées dans ce 
port, sortirent immédiatement; prenant position sur 
Tavant de la frégate ennemie, elles la canonnèrent 
vigoureusement. Le fort de Tîle Pelée joignit son feu à 
celui de la Chiffonne et de la Terrible. A cinq heures et 
demie du matin, la Minerve amena son pavillon. Cette 
frégate, remise à flot le même jour, prit, dans la 
marine française, le nom de la Canonnière. Le 10 dé- 
cembre, la frégate le Shannon^ se jeta à la côte sous les 
batteries du cap la Hogue. L'équipage tomba entre nos 
mains ; quant à la frégate, elle fut incendiée par des 
embarcations anglaises. Le 30 du même mois, le brick 
le Grappler s'échoua sur l'île Chausey. Quelques ba- 
teaux de pèche, portant des matelots et des soldats, sous 
la conduite du capitaine de frégate Epron, sortirent de 
Gran ville et se dirigèrent sur le brick. Après un court 
engagement, le navire anglais amena son pavillon. Le 
Grappler, qui s'était démoli sur les roches, fut livré 
aux flammes. 

La flottille batave, qui devait se rendre à Ostende, 
Dunkerque et Calais, était encore dans l'Escaut au 
commencement de Tannée 1804. Les Anglais, trouvant, 
sur ce point, des eaux profondes, se tenaient près de terre 
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et gênaient les mouvements des Hollandais. Le 11 mars, 
le contre-amiral Verhuell, qui exerçait le commande- 
ment en chef de la flottille batave, appareilla avec une 
division, sans être aperçu par la croisière anglaise. Le 
i2, au point du jour, quelques bâtiments ennemis s'é- 
lant approchés, Faction s'engagea. Le feu des pièces de 
vmgt-Quatre et des obusiers, dont étaient armés les ba- 
teaux hollandais, obligea nos adversaires à prendre le 
iarge. Le contre-amiral Verhuell entra à Ostende après 
avoir livré un nouveau combat. Le 16 mai, profitant 
d'un vent favorable, il sortit de Flessingue avec les pra- 
mes, la Ville d'Anvers^ sur laquelle flottait son pavillon, 
la Ville d'Aix^ dîx-neuf chaloupes canonnières, qua- 
rante-neuf bateaux canonniers et quelques transports, 
oette division se trouva en présence de Tennemi, aussi- 
tôt qu'elle eut franchi les bouches de TEscaut. La croi- 
sière anglaise, que commandait sir Sydney Smith, com- 
prenait trois frégates, un brick et un cotre. Entendant 
le canon, deux divisions de péniches, sous le comman- 
dement du capitaine de frégate Lambour, sortirent 
d'Ostende et se portèrent rapidement au-devant des 
Hollandais. La prame la Ville d'Anvers s'échoua, mais, 
avec Tappui de Tartillerie de terre, elle repoussa victo- 
rieusement Tennemi. Après un engagement qui n'avait 
pas duré moins de six heures, les Anglais prirent le 
large. La division batave atteignit Ostende' ; quelques 
bâtiments, contrariés par un changement de vent, ren- 
trèrent dans TEscaut. La Ville d'Anvers se déséchoua et 
entra à Ostende en combattant. Un bateau de transport, 
entraîné au large par le courant, fut capturé. D'autres 
divisions, venant de nos ports ou des ports de la Hol- 
lande, arrivèrent à leur destination non moins heureuse- 
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ment que les bâtiments partis de Flessingue, le 6 mai, 
sous les ordres de l'amiral Verhuell. 

Le 5 mai 1804, quatre canonnières, commandées 
par le lieutenant de vaisseau Letourneur, se diri- 
geaient vers Lorient lorsqu'elles furent aperçues par une 
corvette anglaise à laquelle, peu après, vint se joindre 
un lougre. Attaquées par ces deux bâtiments, les canon- 
nières ripostèrent avec une telle vigueur que Tennemi 
prit la fuite. Atteints à la hauteur de Tîle d'Houat. la 
corvette et le lougre amenèrent leur pavillon. 



Dans le courant du mois de mai 1804, la plus grande 
partie de la flottille se trouvait réunie dans les ports dé- 
signés pour rembarquement de Tarmée. On achevait, 
en Hollande, l'armement d'une escadre de sept vais- 
seaux ainsi que des bâtiments de transport nécessaires 
pour porter le cinquième corps, celui du général Mar- 
mont, fort de vingt-quatre mille hommes. Le vice- 
amiral Ganteaume, qui avait remplacé l'amiral Truguet 
dans le commandement de l'escadre de Brest, avait dix- 
huit vaisseaux sous ses ordres. Le contre-amiral Ville- 
neuve était sur la rade de l'île d'Aix avec cinq vaisseaux. 
Le contre-amiral Bedout, revenant de Saint-Domingue, 
à la fin de l'année 1803, avec cinq vaisseaux, était entré 
au Ferrol ; cette division se trouvait encore dans ce port 
où elle était bloquée par les Anglais. Le contre-amiral 
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Bedout, tombé malade, avait été remplacé par son chef 
d'état-major, le capitaine de vaisseau Gourdon, promu 
peu après au grade de contre-amiral. L'escadre de Tou- 
lon, que commandait le vice-amiral Latouclie-Tré ville, 
comptait huit vaisseaux. Enfin, dans chacun de nos 
ports, il y avait des b<\timents dont Tarmement était très 
avancé. Le Premier Consul, que nous appellerons désor- 
mais l'Empereur, puisque ce titre lui avait été conféré le 

18 mai 1804, songeait à tenter la descente en Angleterre 
au mois de juillet ou au mois d'août. 

Nous n'avions rien négligé pour inspirer à l'Angle- 
terre la pensée que les bâtiments réunis à Ambleteuse, 
Wimereux, Boulogne et Etaples pouvaient, sans le con- 
cours d'une escadre, atteindre le but que la France pour- 
suivait. Marchant à la voile et à l'aviron, la flottille était 
en mesure de franchir la distance qui nous séparait de 
l'Angleterre. Son armement, composé de grosses pièces, 
lui permettait de se défendre contre les plus forts bâti- 
ments. Si le nombre des canons, sur chaque navire, était 
peu considérable, l'artillerie de la flottille, prise dans 
son ensemble, avait une véritable puissance. Les ba- 
teaux de toutes dimensions, avec leur faible tirant d'eau, 
entraient dans nos ports ou en sortaient avec facilité. 
L'embarquement des troupes et du matériel se faisait 
rapidement. Une occasion favorable se présentant, il 
suffisait d'un temps très court pour que l'expédition 
prît la mer. Si la flottille profitait d'un temps calme ou 
d'une brume épaisse, elle passait sans rencontrer l'en- 
nemi. Dans cette hypothèse, nous abordions les côtes 
anglaises avec cent trente ou cent quarante mille hom- 
mes, quatre cents pièces de canon attelées de deux che- 
vaux, des nmnitions et des vivres pour vingt jours. Les 
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bâtiments de la flottille se jetaient à la côte, près de 
terre, puisquHls avaient un faible tirant d'eau. Grâce à 
leur formes plates, chaloupes canonnières, bateaux ca- 
nonniers, péniches conservaient une position qui leur 
permettait de débarquer hommes et matériel avec promp- 
titude. Tels étaient les côtés favorables de notre situa- 
tion ; il en existait d'autres que nous avions le devoir 
d'envisager. 

Les bâtiments de la flottille n'avaient pas tous la même 
construction. Les bateaux canonniers étaient moins bien 
voilés et avaient un tirant d'eau plus faible que les cha- 
loupes canonnières. L'action des vents et des courants 
s'exerçait d'une manière diff'érente sur ces deux espèces 
de navires. Pendant la traversée, quelque courte qu'elle 
fût, le vent pouvait se lever et la mer devenir grosse 5 
cette hypothèse se réalisant, arriverait-on à maintenir 
Tordre dans la flottille. Après la navigation, venait le 
combat ; les engagements, soutenus jusque-là, avaient eu 
lieu près déterre. Les capitaines des bâtiments, ayant un 
grand tirant d'eau, s'étaient toujours montrés très cir- 
conspects dans leurs manœuvres; craignant de s'échouer, 
ils ne s'approchaient pas de la côte. Au large les vais- 
seaux et les frégates reprenaient leur liberté d'action. 
Quel serait, dans ces conditions nouvelles, le résultat 
d'une rencontre avec la flotte anglaise ? Le calme et la 
brume semblaient exclure la question du combat; mais 
ces circonstances se produiraient-elles pendant le temps 
nécessaire pour embarquer l'armée, sortir du port, faire 
la traversée et mettre à terre les troupes et le matériel ? 
Ces considérations avaient une extrême gravité; après 
les avoir pesées mûrement et pris, sur un sujet de cette 
importance, l'avis du commandant de la flottille, le vice- 
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amiral Bruix, et du minisire de la marine, le vice-amiral 
Decrès, TEmpereur arriva à cette conclusion que le pas- 
sage de la flottille devait être protégé par une escadre. 
L'exécution de ce dessein présentait des difficultés qui, 
tout d'abord, paraissaient insurmontables. Comment, en 
effet, amener, dans la Manche, c'est-à-dire si près des 
rivages de F Angleterre, une flotte sans que cette dernière 
ne fût immédiatement entourée par des forces supérieu- 
res? L'Empereur tenta de résoudre ce problème. 

L'escadre de Toulon devait saisir la première occa- 
sion favorable pour appareiller. Après avoir rallié, 
devant Cadix, le vaisseau VAigle et débloqué les cinq 
vaisseaux du contre-amiral Villeneuve, mouillés sur la 
rade de l'île d'Aix, l'amiral Latouche-Tréville entrerait 
dans la Manche avec seize vaisseaux. Les Anglais 
n'avaient, sur la rade des Dunes, que sept vaisseaux; si 
ces derniers étaient rejoints par les forces qui croisaient 
devant le Texel, sept vaisseaux hollandais, prêts à sor- 
tir avec un convoi de quatre-vingts voiles, prendraient 
la mer. Quant à l'escadre qui bloquait Brest, elle serait 
tenue en échec par l'amiral Ganteaume. L'exécution de 
ce projet, qui devait d'abord avoir lieu au mois d'août, 
fut définitivement fixée au mois de septembre. On hâta 
les derniers préparatifs de l'expédition ; dans tous nos 
arsenaux maritimes, on redoubla d'activité pour termi- 
ner les armements commencés. Des troupes furent dési- 
gnées pour embarquer sur nos escadres. L'Empereur 
prescrivit aux amiraux Ganteaume, Villeneuve, Latou- 
che-Tréville de faire de fréquents appareillages afin de 
fatiguer l'ennemi, en l'obligeant à une surveillance con- 
tinuelle. Laissés dans l'ignorance des points que la 
France se proposait d'attaquer, les Anglais seraient 
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amenés à disséminer leurs forces pour être partout en 
mesure de nous repousser. 

Le 20 juillet, un vent très violent de nord-nord-est 
se leva sur la rade de Boulogne. La ligne d'embossage 
comprenait un grand nombre de bâtiments dont la situa- 
tion devint immédiatement très critique. La mer était 
basse. Les navires qui étaient au vent des jetées mouillè- 
rent toutes leurs ancres afin d'attendre le moment favo- 
rable pour rentrer dans le port; ceux qui étaient sous le 
vent appareillèrent, s'efforçant de s'élever au vent. Les 
péniches et les caïques, qui étaient des embarcations 
non pontées, souffrirent beaucoup. Quelques-unes cou- 
lèrent en rade; d'autres, voulant se réfugier à Boulogne, 
manquèrent l'entrée et se jetèrent à la côte. Des bateaux 
firent vent arrière, cherchant à atteindre un port sous 
le vent ; les uns périrent en mer, les autres purent 
gagner Étaples, Saint- Valery-sur-Somme ou Dieppe. La 
nuit, qui fut très mauvaise, amena de nouveaux mal- 
heurs. L'Empereur, arrivé le 19 juillet, passa la nuit au 
fort de l'Heurt, donnant des ordres pour secourir les 
bâtiments échoués. Ce mauvais temps coûta la vie à 
plusieurs centaines d'hommes. 

Les bateaux de la flottille, construits à Paris et dans 
les départements traversés par des affluents de la Seine, 
venaient au Havre où ils achevaient leur armement. 
Lorsqu'il se trouvait un nombre suffisant de bateaux en 
état de prendre la mer, on formait un convoi qui partait 
pour Boulogne sous la direction des officiers spéciale- 
ment chargés de ce service. La croisière anglaise, qui 
faisait d'inutiles efforts pour intercepter ces bâtiments, 
résolut de bombarder le Havre. Cette opération, exécu- 
tée, le 23 juillet, ne nous causa aucuii dommage; un 
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second bombardement eut lieu le 26. Ce jour-là, dix- 
huit chaloupes canonnières, douze bateaux canonniers, 
des péniches et des caïques, sous le commandement du 
capitaine de vaisseau Daugier, formaient, en rade, une 
ligne d'embossage. Le feu de ces bâtiments obligea les 
bombardes à prendre une position éloignée de terre, ce 
qui mit la ville hors de l'atteinte de leurs projectiles. 
L'action durait depuis quelque temps, lorsqu'une partie 
de la flottille, conduite par le capitaine de frégate Baste, 
fit route sur les bombardes. Celles-ci prirent le large et 
le combat cessa. 

Le 16 août, pendant que l'Empereur faisait la distribu- 
tion solennelle des croix d'honneur à l'armée, quarante- 
cinq bâtiments de la flottille, venant du Havre, sous le 
commandement du capitaine de vaisseau Daugier, 
entrèrent dans le port en repoussant victorieusement 
l'ennemi. Parmi les fêtes, célébrées, le même jour, dans 
les ports du nouvel empire, deux avaient, pour la ma- 
rine, un intérêt particulier. Il s'agissait de la double 
inauguration de l'arsenal d'Anvers et de la digue de 
Cherbourg. L'Empereur voulait faire d'Anvers un grand 
port de construction. Déjà les magasins, ateliers, chan- 
tiers de construction, casernes, étaient terminés; trois 
vaisseaux et quelques bâtiments de rang inférieur étaient 
presque achevés. On ne menait pas, avec moins d^acti- 
vité, les travaux de la digue de Cherbourg ; la jetée 
isolée, à pierres perdues, construite sous l'habile direc- 
tion de l'ingénieur Cachin, avançait. Sur une certaine 
étendue, elle s'élevait de douze pieds au-dessus du 
niveau des plus hautes marées. Une batterie de qua- 
rante pièces de canon et de douze mortiers, établie sur 
ce point, maintenait l'ennemi à distance. 
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Les Anglais avaient toujours, devant Boulogne, des 
forces considérables. Au mois d'août 1804, la croisière 
se composait de vingt bâtiments sous les ordres du con- 
tre-amiral Louis qui avait son pavillon sur le vaisseau 
de cinquante, le Léopard. Le gros des forces ennemies 
était mouillé à dix milles environ dans le nord-ouest du 
port. Quelques navires se tenaient plus près de terre 
pour surveiller nos mouvements ; ceux-ci étaient un peu 
au delà de la portée de nos canons. Le 25 août, le brick, 
le Bruiser, s'étant approché de la ligne d'embossage, 
Tamiral Bruix ordonna à une division de la flottille, 
commandée par le capitaine de vaisseau Le Ray, de faire 
route sur ce bâtiment. Les premiers coups de canon 
étaient à peine tirés que la frégate Y Immortalité rejoi- 
gnait le Bruiser, Après une canonnade, qui dura peu de 
temps, Tennemi se retira. Le lendemain, au point du 
jour, quelques bateaux de la flottille, venant du nord, 
furent signalés. On les apercevait serrant la côte de près, 
sous la protection de Tartillerie de terre; après avoir 
doublé le cap Grinez, ils furent attaqués par les bricks 
V Archer et le Bloodhoum. Le capitaine de vaisseau Le 
Ray se porta au secours de ces navires; une seconde 
division de la flottille et deux sections de péniches lui 
furent envoyées. La frégate \ Immortalité^ les bricks le 
Harpy et VAdder et le cotre la Constitution se dirigè- 
rent immédiatement sur nos bâtiments. L'action s'enga- 
gea, de part et d'autre, avec beaucoup de vivacité. 
L'Empereur était en rade, dans son canot, où se trou- 
vaient les ministres de la guerre et de la marine, le 
commandant en chef de la flottille, le vice-amiral Bruix, 
et les maréchaux Soult et Mortier. Il se dirigea, à force 
de rames, vers le point où Ton combattait. Les vents 
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étaient au nord. Les navires français et anglais qui cou- 
raient la bordée du large virèrent de bord. L'Empereur 
ayant rejoint les nôtres, au moment où ils s'appro- 
chaient de. terre, fit donner, par signal. Tordre deserrer 
Tennemi au feu. Nos bâtiments se portèrent immédiate- 
ment sur la division anglaise et pendant un moment le 
feu fut très vif. Une bombe tomba sur le cotre la Consti- 
tution, traversa ses ponts et le défonça; ce bâtiment 
coula, mais l'équipage put être sauvé. Une bombe attei- 
gnit le brick le Harpy ; Y Immortalité reçut plusieurs 
projectiles. Les Anglais, dont les bâtiments commen- 
çaient à soufErir, s'éloignèrent. 



VI 



L'escadre de Toulon, commandée par le vice-amiral 
Latouche-Tréville, jouait, ainsi qu'on l'a vu plus haut^ 
le rôle principal dans le plan de campagne qui 
devait assurer le passage de la flottille de Boulogne. Le 
vice-amiral Latouche-Tréville était digne de la confiance 
que lui témoignait l'Empereur. L'escadre de Brest, lors- 
que cet amiral en avait pris le commandement, après 
l'amiral Bruix, au commencement de l'année 1800, se 
trouvait dans la plus triste situation. Les équipages, 
mal nourris, sans argent, à peine vêtus, commettaient 
des actes d'indiscipline continuels. Les désertions 
étaient nombreuses. Les états-majors découragés, oppo- 
saient une sorte d'inertie aux ordres de leurs chefs. 
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Latouche-Tréville ne recula devant aucune des difficul- 
tés de sa tâche. Il donna, pour la tenue et la propreté 
des bâtiments, des instructions dont il surveilla lui- 
même Texécution. Les exercices se firent avec régula- 
rité. Les aspirants furent envoyés à bord des navires 
qui mettaient sous voiles; quant aux officiers, ils 
s'exercèrent aux évolutions navales dans les embarca- 
tions de Tescadre. Des vaisseaux, mouillés en grande 
rade, se tinrent prêts à s'embosser ou à appareiller au 
premier signal. Une division de Tescadre mit sous voiles, 
toutes les fois que le temps le permit. Dans une de ces 
sorties, deux frégates s'abordèrent. Le capitaine, dont 
la manœuvre avait amené ce fâcheux résultat, compa- 
rut devant un conseil d'enquête qui conclut à sa non 
culpabilité. L'amiral, convaincu que les membres du 
conseil avaient eu surtout pour but, en agissant ainsi, 
de montrer qu'ils désapprouvaient les fréquents appa- 
reillages des vaisseaux et des frégates de l'escadre, 
obtint du ministre que ce capitaine fût immédiatement 
remplacé dans son commandement. 

Des divisions de frégates, mouillées à Bertheaume et à 
Camaret, furent maintenues dans un état d'activité conti- 
nuelle. Elles reçurent des ordres très précis pour se por- 
ter en avant ou se retirer, suivant les forces qui leur 
étaient opposées. Un service pour la protection des cabo- 
teurs fut organisé; Tamiral, à la tôte de chaloupes 
armées, se portait souvent en dehors de la rade pour 
favoriser l'entrée des convois. Un jour que le succès 
n'avait pas couronné ses efforts, il écrivit au ministre : 
« Je m'attends, citoyen ministre qu'on m'accuse d'im- 
prudence, de témérité et de faire le métier d'un capitaine 
de frégate, ce qui ne convient pas à un général d'armée. 
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Ce sont les expressions de quelques-uns de mes bons 
amis ; je réponds à cela que ceux qui ne font rien ne com- 
mettent pas de fautes et que je préfère celles occasion- 
nées par l'activité aux vices de Toisiveté et de Tinertie. » 
Comme il était, à ce moment, question d'une expédition 
anglaise sur nos côtes, l'amiral organisa la défense de 
l'entrée de Brest et de la rade (1). 

Après avoir commandé la flottille de Boulogne et re- 
poussé victorieusement les attaques de Nelson des 3 et 
15 août 1801, Latouche-Tréville fut mis, en 1804, à la 
tète de l'escadre de Toulon. L'instruction des officiers, 
des aspirants et des équipages devint l'objet de tous ses 
soins. L'escadre mouilla en grande rade, prête à s'em- 
bosser ou à appareiller. Les capitaines et les officiers 
restèrent à leur bord. L'amiral se préoccupa de la défense 
de la rade; dans l'hypothèse d'une attaque faite par 
l'escadre anglaise, chaque vaisseau devait envoyer à une 
batterie, désignée à l'avance, le personnel nécessaire 
pour l'armer. 

Le 24 mai , les vaisseaux anglais le Canopus et le Donegal 
et la frégate V Amazon^ sous le commandement du con- 
tre-amiral Campbell, s'approchèrent du cap Sepet. Cinq 
vaisseaux et trois frégates, mettant sous voiles avec 



1, Le 20 mars, le contre-amiral Latouche-Tréville donna à son escadre 
l'ordre suivant que nous transcrivons à titre de document historique : 

« Tous les matins h huit heures, il sera arboré, au grand mât du vaisseau 
commandant, un pavillon bleu auquel chaque vaisseau répondra par le 
même pavillon. A ce signal, tous les ouvrages du vaisseau cesseront, et, 
pendant les cinq minutes qu'il restera arboré, chaque homme de Téqui- 
page sera libre d'invoquer le Dieu de la nature dans la forme et de la ma- 
nière que lui prescrit sa croyance. Tousseront invités à se tenir avec res- 
pect et recueillement pendant ce seul moment consacré à TactloQ de 
gr&ce, de prière ou de reconnaissance que tout homme doit au créateur 
de toute chose. » 
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promptitude, firent route sur les bâtiments ennemis qui 
rallièrent immédiatement leur escadre. 

Le 13 juin, deux frégates, Y Incorruptible et la Sirène ^ 
se trouvaient dans les îles d'Hyères, faisant route sur 
Toulon, avec une faible brise d'ouest-sud-ouest. L'amiral 
Nelson fit chasser ces deux bâtiments par V Amazon et la 
Phœbe. Les frégates anglaises, arrêtées par le calme, 
n'arrivèrent que le lendemain matin à l'ouvert de la 
grande passe; elles aperçurent les bâtiments français 
mouillés sous le château de PorqueroUe. L'amiral 
Nelson, prévenu par signal de la position de nos frégates, 
donna l'ordre au vaisseau V Excellent de rejoindre T^lma- 
zon et la Phœbe. Telle était la situation lorsque Tamiral 
Latouche-Tréville, appareillant avec huit vaisseaux et 
sept frégates, se dirigea sur Tescadre anglaise. Nelson, 
rappelant immédiatement YExcellent et les deux fré- 
gates, fit route vers le large sous petites voiles. Latou- 
che-Tréville rentra à Toulon avec V Incorruptible et la 
Sirène. 

En lisant la correspondance de Latouche-Tréville, on 
est frappé du savoir de cet amiral, de la vigueur et de 
l'énergie qu'il déployait. Il possédait, ce qui est toujours 
rare, la double qualité d'homme d'action et d'organisa- 
teur. C'était bien là le chef qu'il fallait à la marine fran- 
çaise, non militaire et déshabituée de l'activité ; malheu- 
reusement pour nous, les jours de cet amiral étaient 
comptés. Revenu malade de l'expédition* de Saint-Do- 
mingue, il n'avait pu, depuis son retour en France, se ré- 
tablir complètement. Il mourut, le 20 août, sur le vaisseau 

leBu^entaure qui portait son pavillon. Latouche-Tréville 
fut enterré sur le cap Sepet où il avait l'habitude de se 
rendre pour surveiller la croisière ennemie et diriger les 

II. 8 
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mouvements de son escadre. Cette nouvelle arriva à 
Boulogne à la fin du mois d'août. L'escadre de Toulon 
étant le pivot de la combinaison imaginée par l'empe- 
reur , l'expédition se trouvait retardée. Il fallait donner 
un successeur au contre-amiral Latouche-Tréville. « Il 
me paraît que, pour Tescadre de Toulon, écrivit l'Empe- 
reur au ministre de la marine, il n'y a que trois hommes, 
Bruix, Villeneuve ou Rosily. Vous pouvez sonder Bruix. 
Je crois à Rosily de la bonne volonté, mais il n'a rien 
fait depuis quinze ans... Toutefois, il y a une chose ur- 
gente, c'est de prendre un parti... y> 

Le ministre de la marine écarta la candidature, de 
l'amiral Rosily; d'autre part, il jugea que l'amiral 
Bruix rendait, à Boulogne, des services trop importants 
pour qu'il fût sage de le déplacer. Il fit appeler, à Paris, 
les amiraux Villeneuve et Missiessy. Après s'être entre- 
tenu avec chacun d'eux^ il proposa à l'Empereur de pla- 
cer le premier à la tète de l'escadre de Toulon et de 
donner au second le commandement de l'escadre de 
Rochefort. « Sire, disait le ministre, le vice-amiral Vil- 
leneuve et le contre-amiral Missiessy sont ici. J'ai en- 
tretenu le premier du grand projet. Il Ta entendu froi- 
dement et a gardé le silence quelques moments. Puis, 
avec un sourire très calme, il m'a dit : « Je m'attendais 
à quelque chose de semblable ; mais pour être approuvés, 
de semblables projets ont besoin d'être achevés. » Je me 
permets de vous transcrire littéralement sa réponse dans 
une conversation particulière, parce qu'elle vous peindra 
mieux que je ne pourrais le faire l'effet qu'a produit sur 

lui cette ouverture Rien enfin de tout cela n'a fait 

pâlir son courage. La place de grand officier^ celle de 
vice-amiral, en ont fait un homme tout nouveau. L'idée 
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des dangers est effacée par Tespérance dejla gloire, et 
il a fini par me dire : « Je me livre tout entier » et cela 
avec le ton et le geste d'une décision froide et posi- 
tive. » L'Empereur approuva les propositions du mi- 
nistre de la marine. Toutefois, comme Tamiral Ville- 
neuve ne lui inspirait pas la même confiance que Tamiral 
Latouche-Tréville, il imagina un nouveau plan de cam- 
pagne. 

Le 27 septembre, Tamiral Decrès reçut Tordre de pré- 
parer trois expéditions maritimes. Porter des troupes, 
des armes et des munitions à la Martinique et à la Gua- 
deloupe et assurer la sécurité de ces deux colonies, en 
faisant la conquête de la Dominique et de Sainte-Lucie, 
telle était l'une d'elles. La reprise, sur les Anglais, des 
colonies hollandaises de Surinam, Demerari, Berbice et 
Ëssequibo et la conquête de Sainte-Hélène représen- 
taient les autres. Le première de ces entreprises était 
confiée à l'amiral Missiessy et les dernières à l'amiral 
Villeneuve. L'escadre de Rochefort devait appareiller 
aussitôt que le départ de Villeneuve serait connu. Après 
avoir accompli sa mission, l'amiral Missiessy attendrait 
Villeneuve à la Martinique. Ce dernier, ayant, à son ar- 
rivée, quatorze vaisseaux et huit frégates sous son com- 
mandement, mettrait les îles anglaises à contribution, 
jetterait douze cents hommes, des armes et des muni- 
tions dans Santo-*Domingo, où le brave général Ferrand 
tenait toujours, et il ferait à l'importante île de la Ja- 
maïque autant de mal qu'il le pourrait. Ces diverses 
opérations terminées, Villeneuve se porterait sur le 
Ferrol ; débloquant les cinq vaisseaux français qui étaient 
dans ce port, il mouillerait, sur la rade de l'île d'Aix, avec 
dix-neuf vaisseaux. L'Empereur supposait que les esca- 
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dres de Toulon et de Rochefort, prenant la mer avec 
des troupes, ce que l'Angleterre ne tarderait pas à ap- 
prendre, entraîneraient, à leur suite, des forces consi- 
dérables. Les Anglais, ignorant le but de ces expédi- 
tions, enverraient des escadres dans plusieurs directions. 
Ce serait alors que l'amiral Ganteaume, profitant d'un 
mauvais temps qui lui permettrait de dérober sa sortie à 
l'ennemi, appareillerait, ayant, sur ses bâtiments, les 
troupes du maréchal Augereau. Il se rendrait en Irlande, 
en passant au large de toute terre, et débarquerait les 
troupes dans la baie de Lough Swilly. Reprenant la mer, 
trente-six heures après avoir mouillé^ Ganteaume se pré- 
senterait devant Cherbourg, où il apprendrait ce que de- 
vait faire son escadre pour protéger le passage de la 
flottille. L'Empereur pensait que Villeneuve partirait en 
octobre, Missiessy en novembre et Ganteaume à la fin 
de décembre. La descente en Angleterre était donc re- 
mise au commencement de l'année 1805. On désarma 
vingt-neuf canonnières, quarante bateaux canonniers et 
vingt péniches qui étaient à Lorient et à Brest. Le per- 
sonnel de ces bâtiments fut mis à la disposition du vice- 
amiral Ganteaume pour compléter les équipages de son 
escadre. 



VII 



Les Anglais formèrent le projet d'incendier les bâti- 
ments qui formaient la ligne d'embossage, sur la rade 
de Boulogne. Ils espéraient que, dans le désordre et la 
confusion qui suivraient la destruction de ces navires, 
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ils pourraient s'approcher du port et le bombarder. Des 
petits bâtiments, cotres, goëlettes et bricks, furent con- 
vertis en brûlots. On construisit des coffres en bois, 
ayant vingt pieds de long et trois de large ; chacun 
d'eux contenait deux mille cinq cents kilogrammes de 
poudre et, au-dessus de cette poudre, cinquante-quatre 
boules de grande dimension, remplies d'artifices. Ces 
boules étaient réunies deux à deux par une chaîne ; il 
entrait, dans leur composition, du nitre, du soufre, de 
la résine et du sulfure d'antimoine. Ces machines, aux- 
quelles les Anglais avaient donné le nom de catamarans, 
étaient disposées de telle sorte que leur partie supérieure 
restait à la surface de Teau. N'ayant pas de mâts,, elles 
étaient conduites sur le lieu de l'action à l'aide d'une 
remorque. Les catamarans avaient, à une de leurs extré- 
mités, un grappin qui les maintenait, en s'engagcant 
dans les câbles, le long des navires abordés. Dans l'in- 
térieur des brûlots et des catamarans était placé un 
mouvement d'horlogerie que l'on réglait suivant le che- 
min que ces machines incendiaires avaient à parcourir. 
Après un laps de temps déterminé, le chien d'une forte 
platine, retenu jusque-là, se trouvait dégagé; en s'abat- 
tant, il déterminait l'explosion. Des barils remplis d'ar- 
tifices formaient la troisième espèce de brûlots; ces 
barils, maintenus verticalement sur l'eau par la disposi- 
tion des poids, faisaient explosion au moindre choc. Le 
gouvernement britannique semblait assuré du succès de 
cette entreprise. 

Le 1" octobre, dans la matinée, l'amiral Keith, avec 
le Monarch de soixante-quatorze, sur lequel il avait son 
pavillon, trois vaisseaux de soixante-quatre, des frégates 
et des bâtiments de rang inférieur, corvettes, bricks et 
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cotres, mouilla à cinq milles environ de Boulogne. Le 
nombre des navires ennemis s'élevait à cinquante-deux. 
Dans la journf^e, le Monarch, trois frégates et quelques 
bâtiments légers vinrent jeter Tancre à grande portée 
de canon de notre ligne d'embossage. Le premier lord 
de l'amirauté, lord Melville, se trouvait suy le vaisseau 
de Tamiral Keith. Pitt, accompagné de plusieurs mem- 
bres du cabinet, s'était rendu au châieau de Walmer- 
Castle, situé sur de hautes falaises, en face des rivages 
français. Une jolie brise d'ouest-sud-ouest, qui portait 
directement sur nos bâtiments, et un courant de grande 
marée favorisaient les desseins des Anglais. Sans avoir 
de renseignements précis sur les machines incendiaires 
préparées de l'autre côté du détroit, l'amiral Bruix 
n'ignorait pas les intentions de l'ennemi et il avait pris 
les dispositions nécessaires pour faire face au nouveau 
danger que courait la flottille. La ligne d'embossage 
comprenait cent cinquante bâtiments. Le contre-amiral 
Lacrosse, qui avait son pavillon sur la prame la Ville de 
Mayence, était chargé du commandement de la rade. 
Réunissant, à son bord, les officiers commandant les 
divisions et les sections, il arrêta, de concert avec eux, 
ce qui devait être fait pour repousser l'attaque dont nous 
étions menacés. Au coucher du soleil, des embarca- 
tions bien armées et des péniches furent envoyées au 
large dans la direction des Anglais. Elles devaient 
annoncer leur approche et détourner les brûlots. 

Vers neuf heures et demie, le canon et la fusillade se 
firent entendre. Les canots anglais s'avançaient, ayant 
les brûlots, les catamarans et les barils à la remorque. 
Le feu des obusiers dont nos péniches étaient armées, et 
la mousqueterie montrèrent à l'ennemi qu'il était dé- 



LITRB m 119 

couvert. Les embarcations anglaises reprirent le large 
en abandonnant les machines incendiaires. Celles-ci, 
poussées par le vent et le courant, s'approchèrent de 
la ligne d'embossage où elles furent accueillies à 
coups de canon. A dix heures et demie, une première 
explosion se fit entendre ; d'autres lui succédèrent pen- 
dant la nuit. Leur nombre ne dépassa pas douze ; la 
dernière eut lieu vers quatre heures du matin. La plu- 
part des machines incendiaires, brûlots, catamarans et 
barils remplis d'artifices, furent coulées ou jetées à la 
côte. Le contre-amiral Lacrosse se rendait, dans son 
canot, à la gauche de la ligne, lorsqu'il aperçut un bâti- 
ment sous voiles, sur lequel il se dirigea avec l'intention 
de le prendre à la remorque. Il en était à petite distance, 
lorsque ce brûlot sauta, couvrant de ses débris le canot 
de l'amiral; deux matelots furent blessés légèrement. 
Les catamarans ne justifièrent pas la confiance du 
gouvernement britannique. Un seul, et ce fut par suite 
d'une circonstance particulière rapportée ci-après, nous 
fit quelque mal. Une péniche, apercevant un petit sloop 
à la voile, courut sur lui et l'aborda. Une partie de 
l'équipage sauta dans le bateau anglais qu'on trouva 
abandonné; ce bateau remorquait un catamaran qui 
sauta au moment où la péniche l'accostait. L'embarca- 
tion française et ceux qui la montaient, c'est-àrdire un 
officier, treize marins et sept*soldats, disparurent. Les 
hommes qui étaient passés sur le sloop entrèrent à 
Wimereux. Dans la flottille, il y eut six hommes blessés 
par les débris des brûlots qui firent explosion près de 
nos bâtiments. Lorsque le jour se leva, le 2 octobre, la 
ligne d'embossage présentait la plus grande régularité. 
Les navires obligés, pendant la nuit, de filer leurs câbles 
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OU d'appareiller pour éviter les brûlots, avaient repris 
leurs postes. Sur une très grande étendue, la plage était 
couverte de débris; on trouva plusieurs barils remplis 
d'artifices. Quatre brûlots étaient intacts ; sur les trois 
premiers, les mèches, destinées à communiquer le feu 
au chargement de poudre, étaient éteintes. Le quatrième 
était échoué près deWimereux; quatre soldats du trente- 
quatrième de ligne se mirent à la recherche des mèches 
qu'ils supposaient exister sur ce brûlot. Ces braves gens 
parvinrent à arracher une boîte en cuivre contenant un 
mouvement d'horlogerie qui fonctionnait encore. 

Dans la nuit du 1®' octobre, officiers, marins et soldats 
avaient montré autant d'intrépidité que de sang-froid. 
Les manœuvres, rendues nécessaires par les divers inci- 
dents de la nuit, avaient été exécutées avec calme et pré- 
cision. Les matelots et les soldats avaient rivalisé de 
zèle et d'ardeur ; l'ordre n'avait pas cessé un seul ins- 
tant de régner sur la rade. Cet état de choses témoignait 
de la bonne organisation de la flottille et de l'habileté 
des dispositions prises par le commandant en chef, l'ami- 
ral Bruix. Une part légitime d'éloges était due au contre- 
amiral Lacrosse qui commandait la ligne d'embossage. 
L'amiral Bruix écrivit à l'Empereur : « Cet événement, 
loin d'avoir eu les résultats dont les ennemis s'étaient 
flattés, n'a servi qu'à manifester le courage, le dévoue- 
ment et la confiance des militaires et des marins, ainsi 
que l'excellent ordre établi pour la surveillance de la 
ville et du port. Tout le monde y était à son poste ; les 
pompes étaient préparées, toutes les précautions étaient 
prises. Pendant la nuit, des rondes s'y sont faites avec le 
calme et la tranquillité accoutumés, et jamais il n'y a 
régné plus de sécurité. » Telle fut l'expédition des cata- 
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marans. Si on met, en regard des résultats, les espé- 
rances conçues par le gouvernement britannique, on 
peut dire qu'elle échoua misérablement. 

Le 2 octobre, le vent qui soufflait de Touest-sud-ouest 
augmenta et le temps prit une mauvaise apparence ; les 
Anglais gagnèrent le large. L'amiral Keith, avec le gros 
des forces qu'il avait conduites devant Boulogne, fit 
route pour la rade des Dunes. Nos adversaires s'éloi- 
gnaient couverts de confusion. Ils s'étaient donné 
l'odieux de cette attaque et ils n'en avaient retiré aucun 
avantage. L'opinion publique, en Angleterre, se pro- 
nonça contre cette expédition ; la presse traita avec une 
extrême sévérité le ministère et surtout le premier Lord 
de l'amirauté. Quelques écrivains s'élevèrent avec indi- 
gnation contre la honte que l'emploi de tels moyens fai- 
sait rejaillir sur la Grande-Bretagne. De quelle utilité, 
disaient-ils, seront pour leur pays, la vigilance, l'habi- 
leté et le courage des marins anglais, si de telles inven- 
tions sont acceptées ? Les hommes les plus braves péri- 
ront victimes de combinaisons imaginées par des lâches. 
Le maréchal Soult se faisant l'interprète des sentiments 
de l'armée, écrivit à l'Empereur. « Les Anglais avaient 
conçu l'horrible et lâche projet d'incendier, en rade de 
Boulogne, les bâtiments de la flottille qui y formaient 
une ligne d'embossage; la nuit dernière, ils ont entrepris 

d'exécuter cet abominable dessein Pourquoi Keith 

n'a-t-il point imité la conduite de Nelson, en l'an IX, et 
n'a-t-il pas voulu combattre notre flottille corps à corps? 
Cette entreprise, quel qu'en eût été le succès, aurait 
mérité notre estime : s'attaquer canon contre canon, 
baïonnette contre baïonnette, tel est le droit de la 
guerre. Mais une nation qui n'emploie, pour sa défense. 
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que des poignards, des complots et des brûlots, est déjà 
déchue du rang qu'elle prétend occuper. L'histoire nous 
apprend que les nations, lorsqu'elles sont capables et 
dignes d'obtenir la victoire, méprisent les offres des 
médecins de Fabricius, tandis qu'au moment de leur 
décadence les moyens les plus perfides sont leurs prin- 
cipales ressources. » Un recueil fort important, VAnnual 
Register, le prenant sur un ton moins élevé, dit, en 
parlant de la nuit du 1" au 2 octobre : « Ainsi finit, à la 
confusion des inventeurs et au désappointement du pu- 
blic, une entreprise dans laquelle furent prodigués le 
temps, le travail et l'argent et qui livra le gouverne- 
ment aux sarcasmes et au mépris du pays et de l'étran- 
ger. » Le langage tenu par la presse britannique était-il 
sincère et ses critiques se seraient-elles produites si l'en- 
treprise avait été couronnée de succès, il est permis 
d'en douter. Depuis 1793, les Anglais avaient fait bien 
des injustices, commis bien des violences ; en maintes 
circonstances, ils n'avaient triomphé que par l'emploi de 
moyens peu scrupuleux. Des voix isolées avaient pu 
s'élever pour dénoncer ces faits à l'opinion, jamais le 
pays n'avait sérieusement protesté. Ce qui affligeait 
l'Angleterre, dans Taflaire des catamarans, c'était moins 
l'odieux que la déception et le ridicule. 

De nouvelles rencontres eurent lieu entre la croisière 
anglaise et les bateaux de la flottille. Le 2 octobre, 
deux divisions de chaloupes canonnières et de bateaux 
canonniers quittèrent le Havre, sous le commandement 
du capitaine de frégate Montcabrié, pour se rendre à 
Boulogne. Elles furent canonnées, le lendemain au point 
du jour, par une corvette anglaise qui ne tarda pas à 
prendre le large. Cette corvette, en compagnie d'une 
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frégate et d'un cotre, renouvela son attaque dans la soi- 
rée. Après un feu très vif, qui dura près d'une heure, les 
bâtiments anglais s'éloignèrent. Le 8 du même mois, 
une corvette, qui avait canonné des bateaux de la flot- 
tille, mouillés sous la protection d'une batterie, près le 
cap Gronez de Flamanville, dans le sud du cap la Hague, 
fut obligée de se retirer avec de graves avaries. Le 
23 octobre, vers quatre heures du soir, une division de 
la flottille, sous le commandement du capitaine de fré- 
gate Lambour, sortit d'Ostende et se dirigea sur Calais. 
A peine avait-elle pris la mer qu'elle fut attaquée par la 
croisière anglaise, composée, à. ce moment, du brick le 
CruiseVy des bricks canonniers Blaser^ Çonflict^ Tigress, 
Escortj et des cotres Griffin et Admirai MitchelL Le 
faible tirant d'eau de ces bâtiments leur permit d'engager 
l'action de près. Vers six heures et demie, le temps 
s'étanttrès obscurci, le feu cessa. Un brick, le Conflict^ 
s'échoua ; son capitaine, ayant inutilement tenté de le rer 
mettre à flot en l'allégeant, se rendit, avec son équipage, 
à bord du brick le Crt/t^cr. Les engagements de ce genre 
étaient fréquents. L'activité de la croisière anglaise ne 
se démentait pas ; elle surveillait nos ports, poursuivait 
les bateaux de la flottille et les attaquait toutes les fois 
qu'elle en trouvait l'occasion. Mais ses efforts échouaient 
devant la bonne tenue au feu de nos bâtiments, leur 
armement et les habiles dispositions de ceux qui les di- 
rigeaient. Le 8 décembre, le capitaine sir Home Popham, 
se présenta devant Calais avec le vaisseau de .cinquante 
canons, Y Antilope, qu'il commandait, quelques petits 
navires, un brûlot et deux catamarans. Il se proposait de 
détruire le fort Rouge qui défendait l'entrée du port. Un 
des catamarans fut entraîné par le courant et l'autre ne 
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fit pas explosion; \v brûlot s(hi1 sauta, ho fort n éprouva 
aucun dommage. Les protestations plus ou moins sin- 
cères (lu peuple anglais contre l'emploi des catamarans 
n'avaient exercé aucune influence sur les décisions du 
gouvernement. 

Le temps marchait. Les mois d'octobre et de no- 
vembre de l'année 1804 s'étaient écoulés sans que les 
escadres de Rochefort et de Toulon eussent pris la mer. 
Leur armement n'était pas complètement achevé. L'Em- 
pereur pressait le ministre de la marine de hâter les 
derniers préparatifs. L'amiral Decrès écrivait, à son 
tour, aux .préfets maritimes et aux chefs des escadres 
pour leur recommander la plus grande activité; mais nos 
ressources, sous le rapport du personnel et du matériel, 
étaient très limitées et rien ne se faisait vite dans nos 
arsenaux. La désorganisation avait duré tant d'années 
que les choses ne reprenaient que lentement leur cours 
normal. Le savoir manquait dans les états-majors, l'ordre 
et la régularité dans l'administration. Enfin, à Toulon, 
on avait voulu porter le nombre des vaisseaux de huit à 
onze. Le mois de décembre semblait nécessaire pour 
atteindre ce résultat. 



LIVRE IV 

La Cour de Madrid déclare la guerre à TAngleterre.— Alliance étroite 
de la France et de l'Espagne. — Les amiraux Missiessy et Villeneuve 
prennent la mer. — L'amiral Villeneuve, après avoir essuyé un violent 
coup de vent, ramène ses vaisseaux à Toulon. — Découragement de 
cet amiral. — Mécontentement de l'Empereur. — Les dispositions 
arrêtées précédemment pour les mouvements de nos flottes sont mo- 
difiées. — Nelson à la recherche de l'escadre française. — Villeneuve 
appareille le 30 mars. — Il débloque Cadix et fait route pour les Antil- 
les, suivi de V Aigle et de l'escadre de Tamiral Gravina. — Envoi de 
nouvelles instructions à l'amiral Villeneuve. — Arrivée de l'escadre 
franco-espagnole à la Martinique. — L'amiral Missiessy aux Antilles. — 
Son retour en Europe. — Prise du rocher le Diamant. — Nelson se 
dirige sur les Antilles. — VAlgésiras^ YAchille et la Didon mouillent 
à Fort-de-France. — Projet d'attaque sur la Barbade. — On apprend 
l'arrivée d'une escadre anglaise dans la mer des Antilles. — La flotte 
combinée fait route vers PEurope. — On termine, dans la Manche 
et dans la mer du Nord, les préparatifs de l'expédition d'Angleterre. 

— Ordres donnés à l'escadre de Rochefort. — Mort de Bruix. — 
Concentration de la flottille batave à Ambleteuse. — Engagements avec 
la croisière anglaise. — Nelson, apprenant le départ de la flotte combi- 
née, se dirige sur le détroit de Gibraltar — Arrivée du Curieux à 
Portsmouth. — Ordres donnés par l'amirauté britannique. — Arrivée 
de Villeneuve sur les côtes d'Espagne. — Combat du cap Finisterre. 

— Deux vaisseaux espagnols tombent entre les mains de l'ennemi. — 
Les Anglais manœuvrent pour éviter un second combat. — Calder est 
traduit devant un conseil de guerre. — Villeneuve mouille à Vigo, 
puis à la Gorogne. — Il reçoit l'ordre très pressant de se diriger sur 
Brest. — On achève, à Boulogne, les derniers préparatifs de l'expédition. 

— Villeneuve appareille. — 11 trouve au large des veots de nord-est 
très frais. Plusieurs bâtiments font des avaries. — La flotte franco-espa- 
gnole se rend à Cadix. — Profond mécontentement de l'Empereur. — 
La grande armée se dirige sur l'Allemagne. — Dispositions prises pour 
la flottille. 



I 

La France entretenait de très amicales relations avec 
l'Espagne. Néanmoins, cette puissance^ malgré nos sol- 
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licitations, montrait la plus grande hésitation à s'engager 
dans cette guerre. La conduite des ministres de la 
Grande-Bretagne l'obligea à prendre ce parti. Au milieu 
de l'année 1804, le cabinet de Saint-James crut que la 
Cour de Madrid se disposait à nouer une alliance étroite 
avec nous. Il se décida, quoiqu'il n'eût, sur ce point, 
que des informations très vagues, à traiter l'Espagne en 
ennemie. L'Angleterre pouvait ainsi s'emparer des colo- 
nies de ce nouvel adversaire et donner à sa marine l'oc- 
casion de faire des prises. La Cour de Londres ne dé- 
clara pas la guerre à l'Espagne ; son intention de rompre 
ne fut révélée que par un acte où se montrèrent, à dé- 
couvert, le violence et la mauvaise foi que la Grande- 
Bretagne apportait dans ses relations avec les autres 
puissances lorsque son intérêt était en jeu. Quatre fré- 
gates espagnoles, placées sous le commandement de 
l'amiral don Joseph Bustamente, étaient attendues à 
Cadix dans les premiers jours d'octobre. On savait que 
ces bâtiments venaient de Montevideo avec de riches 
cargaisons, appartenant au gouvernement ou à des par- 
ticuliers. L'amirauté britannique envoya à l'amiral 
Cornwallis l'ordre de les intercepter. Le capitaine Graham 
Moore, de la frégate de quarante-huit VlndefatigablCj 
fut chargé de cette mission. L'amiral Cornwallis lui 
donna les frégates la Lively de trente-huit, la Médusa et 
YAmphioTiyàe trente-deux. Le 5 octobre, la division an- 
glaise croisait à neuf lieues environ du cap Sainte-Marie, 
lorsque plusieurs voiles furent aperçues; le signal de 
chasse générale monta aux mâts de YIndefatigable. Les 
Anglais ne tardèrent pas à reconnaître les bâtiments 
qu'ils avaient l'ordre d'arrêter. A la vue de ces navires 
qui s'approchaient sous toutes voiles, la division espa- 
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gnole forma la ligne de bataille. Les quatre frégates* 
étaieut rangées ainsi qu'il suit : la Fama de trente- 
quatre canons, la Medea de quarante, portant le pavillon 
du contre-amiral Bustamente, la Mercedes et la Clara , 
de trente-quatre. Les navires anglais, la Médusa en tète, 
puis Ylfhdefatigable^ VAmphion et la Lively prirent posi- 
tion, à portée de pistolet, de la ligne espagnole. Le ca- 
pitaine Moore héla la Medea; il fit connaître à l'amiral 
Bustamente qu'il était chargé de lui transmettre une 
importante conmiunication. N'obtenant aucune réponse, 
il fit tirer un coup de canon sur l'avant de la frégate 
amirale. La division espagnole ralentit sa marche. Un 
lieutenant de vaisseau de VIndefatigable se rendit à bord 
de la ilfeé/ea et il informa l'amiral que la division anglaise 
avait l'ordre de se saisir de ses bâtiments. Le capitaine 
Moore, disait L'envoyé, désirant éviter l'effusion du sang, 
demandait que les bàj;iments espagnols lui fussent remis 
sans combat. Quelle que fût^ sur ce point, la décision de 
l'amiral Bustamente, il exigeait une réponse immé- 
diate. L'officier anglais étant revenu à bord de VIndefa- 
tigable^ après avoir échoué dans sa négociation, le 
combat s'engagea. Dix minutes ne s'étaient pas écoulées 
que la Mercedes sautait. UAmphion n'ayant plus d'ad- 
versaire, se porta au vent de la Medea que VIndefatigable 
combattait du bord opposé. Dix-sept minutes après le 
commencement de l'action, la frégate amirale amena 
ses couleurs. Au même moment, la Clara se rendait à la 
Lively. La Fama tenta de s'enfuir ; elle se couvrit de 
voiles et se dirigea sur Cadix suivie de la Médusa. La 
frégate espagnole serait peut-être parvenue à se sous- 
traire à la poursuite du navire anglais, si le capitaine 
Moore n'avait pas donné à la Lively^ après la reddition 
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de la Medeay l'ordre de chasser la Fama. La Lively était 
un bâtiment de marche supérieure ; elle joignit la frégate 
espagnole qui amena son pavillon après une défense 
très honorable. 

La Fama avait onze tués et cinquante blessés; la 
Clara sept tués et vingt blessés ; la Medea deux tués et 
dix blessés. Sur les deux cent quatre-vingts hommes qui 
composaient l'équipage de la Mercedes, on ne sauva 
qu'un officier et quarante hommes. Les pertes des 
Anglais étaient insignifiantes ; il y avait deux tués et 
quatre blessés sur la Lively et trois blessés sur YAmphion» 
A bord de Xlndefatigable et de lai Médusa, on ne comptait 
pas un homme atteint par le feu des Espagnols. Cepen- 
dant, de ces deux frégates, l'une avait combattu la Medea, 
c'est-à-dire la frégate de l'amiral Bustamente, et l'autre 
la Fama. En résumé, dans cette rencontre, on n'avait 
fait aucune manœuvre. Chacune des frégates du capi- 
taine Moore s'était placée par le travers d'un navire espa- 
gnol et l'artillerie seule avait été en jeu. Cette affaire 
avait été, pour les Anglais, moins un combat qu'un tir 
d'exercice ; comment appeler autrement un engagement 
dans lequel les avantages remportés sur les Espagnols 
n'avaient coûté, au personnel de quatre frégates, que 
deux tués et sept blessés. Enfin, les avaries de coque et 
de mâture des navires anglais étaient sans importance. 
Aussi doit-on trouver exagérés les éloges donnés par le 
capitaine Moore aux bâtiments de sa division. Cet offi- 
cier écrivit à l'amiral à Cornwallis : « Les capitaines des 
différents vaisseaux de notre escadre se sont conduits 
avec tant d'habileté que je ne puis prétendre à aucune 
gloire, excepté l'heureuse circonstance de m'être trouvé 
le plus ancien officier. Le zèle, l'activité, le courage des 
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officiers, matelots et soldats de Tescadre, sont prouvés 
par le succès qui à couronné leurs efforts. » 

Lorsque les événements que nous venons de rapporter 
furent connus, des protestations s'élevèrent au sein du 
parlement britannique. Quelques voix généreuses dé- 
noncèrent ce système de violence qui portait atteinte à 
rhonneur de l'Angleterre. Parmi les orateurs de Top- 
position, se trouvaient des hommes qui avaient occupé 
le ministère quelques années auparavant. Pitt leur ren- 
voya les accusations dirigées contre lui. Il rappela à ses 
adversaires les circonstances dans lesquelles ils avaient 
agi contrairement au droit des gens. Ces reproches étaient 
mérités, mais les fautes passées ne pouvaient absoudre 
Tadministration actuelle d'actes que les Barbaresques 
seuls auraient pu commettre. Lord Granville, mis direc- 
tement en cause, riposta avec vigueur. Etant au pou- 
voir, il avait fait mettre l'embargo sur des bâtiments 
stationnés dans les ports anglais ; après l'avoir re- 
connu, il établit la différence existant entre ce procédé 
et l'attaque des frégates espagnoles. «Arrêtez, dit-il, un 
navire ; vous pouvez le relâcher. Séquestrez, saisissez la 
cargaison ; vous pouvez indemniser le propriétaire. 
Détenez, emprisonnez l'équipage ; les portes du cachot 
peuvent s'ouvrir. Mais pour un navire incendié, coulé 
bas, quel remède ? Qui retirera du sein de la mer les ca- 
davres de trois cents victimes assassinées en pleine paix 
et saura les rendre à la vie ? Les Français nous appellent 
une nation mercantile ; ils prétendent que la soif de l'or 
est notre unique passion. N'ont-ils pas le droit d'attri- 
buer cette violence à notre avidité pour les piastres es- 
pagnoles ? Ah ! plutôt avoir payé dix fois la valeur de ces 
piastres fatales et n'avoir pas entaché l'honneur anglais 

n. 9 
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(Fune telle souillure ! » L'opinion publique, en Angle- 
terre, ne s'émut pas de Tattaque dirigée, au mépris du 
droit des gens, contre les quatre frégates espagnoles. 
Elle ne vit que le profit. Il fut dit seulement que l'ami- 
raut('î aurait agi avec plus de sagesse en envoyant, au de- 
vant du convoi, une force ayant une telle supériorité 
que celui-ci aurait été dans l'impossibilité de se défen- 
dre. L'argent ainsi que les marchandises chargés sur les 
navires espagnols seraient devenus la propriété des 
Anglais. Le but poursuivi eût donc été atteint; d'autre 
part, il n'y aurait pas eu de victimes et toute difficulté 
avec le parlement eût été évitée. 

L'odieuse agression, dont la division du contre-amiral 
Bustamente avait été l'objet, souleva, dans toute l'Es- 
pagne, une violente indignation. Il ne restait à la Cour 
de Madrid que le choix entre une soumission humiliante 
aux volontés de la Grande-Bretagne et une déclaration de 
guerre à cette puissance. D'autres faits, qui ne tardèrent 
pas à être connus, précipitèrent les événements. Les An- 
glais bloquaient les ports espagnols ; ils enlevaient des 
bâtiments au large et sur la côte. Un convoi, portant un 
régiment, avait été capturé. La Cour de Madrid, jusque- 
là hésitante, prit la détermination de faire la guerre aux 
Anglais. Le 4 janvier 1805, un traité fut signé, à Paris, 
par le vice-amiral Decrès, ministre de la marine, au 
nom de la France, et par le vice-amiral Gravina pour 
l'Espagne. La Cour de Madrid prenait l'engagement de 
tenir prêts, pour le 30 mars, huit vaisseaux au Ferrol, 
quinze à Cadix et six à Carthagène. Si rien ne s'opposait 
à ce que l'on inscrivit de telles conditions'dans un traité, 
il était douteux que la Cour de Madrid pût les remplir. 
L'Espagne possédait les bâtiments qu'elle promettait, 
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mais ce que cette puissance n'avait pas, c'était le maté- 
riel et surtout le personnel nécessaires pour les ar- 
mer. 

Au commencement de Tannée 180S, les escadres de 
Toulon et de Rochefort n'avaient pas encore pris la mer. 
L'amiral Ganteaume, auquel était réservé le rôle principal 
dans le nouveau plan de campagne, achevait ses derniers 
préparatifs. Il était, sur la rade de Brest, avec vingt-deux 
vaisseaux. L'Empereur, qui avait d'abord décidé que l'esca- 
dre de Rochefort attendrait, pour appareiller, la nouvelle 
du départ de l'amiral Villeneuve, modifia cette disposition. 
L'amiral Missiessy reçut l'ordre de prendre la mer aussi- 
tôt qu'il serait assuré de dérober sa sortie à la croisière 
anglaise. Le 11 janvier, cet amiral put gagner le large 
sans être aperçu par l'ennemi. Après être restée, pendant 
treize jours, en cape, dans le golfe de Gascogne, l'es- 
cadre de Rochefort fit route pour sa destination. Elle 
était composée des vaisseaux le Majestueux de cent 
vingt, portant le pavillon de l'amiral Missiessy, le Ma- 
giianime, le Lion^ le Jemmapes et le Suffren, de quatre- 
vingts. Ces vaisseaux étaient commandés par les capi- 
taines Viollette, Allemand, Troude, Soleil et Petit. Le 
contre-amiral Missiessy se rendait aux Antilles ; il lui 
était prescrit de brûler toutes les prises pouvant re- 
tarder sa marche. Un corps de troupes, fort de trois mille 
hommes, placé sous le commandement du général La- 
grangc, était embarqué sur son escadre. Missiessy et le 
général Lagrange étaient chargés de prendre la Domi- 
nique et Sainte-Lucie. Dans le cas où des obstacles im- 
prévus s'opposeraient à l'exécution de ces deux entre- 
prises, l'escadre devait faire à l'ennemi tout le mal qu'elle 
pourrait. Profitant de la présence des troupes du général 
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Lagrango, elle mettrait à contribution les colonies an- 
glaises, notamment Saint- Vincent et Saint-Christophe. 
L'Empereur voulait qu'on donnât à ce genre d'opérations 
un très grand développement. L'amiral Missiessy avait 
l'ordre de rester à Fort-de-France, si Tennemi disposait 
de forces supérieures dans la mer des Antilles ; il se- 
rait rejoint, à ce mouillage, par Tamiral Villeneuve. Si, 
quarante-cinq jours après son arrivée, Missiessy n'avait 
aucune connaissance de l'escadre de Toulon, il laisse- 
rait à la Martinique et à la Guadeloupe les troupes, les 
armes et les munitions qu'il avait sur son escadre, à 
l'exception de cinq cents hommes qu'il porterait à Santo- 
Domingo. Après l'accomplissement de cette dernière 
mission, l'amiral Missiessy rentrerait en Europe. 

L'escadre de Toulon terminait ses préparatifs. Ville- 
neuve avait reçu ses instructions ; il franchissait le dé- 
troit de Gibraltar et ralliait, devant Cadix, le vaisseau 
VAigle^ mouillé dans ce port. La conquête des colonies 
de Surinam, Berbice, Demerari, Essequibo, la Trinité 
et le ravitaillement de Santo-Domingo, tel était le but 
de l'expédition; on ne parlait plus de Sainte-Hélène. Un 
corps de six mille trois cents hommes, commandé par 
le général Lauriston, était embarqué sur l'escadre. 
Après avoir coopéré à la reprise des colonies indiquées 
plus haut, Villeneuve avait l'ordre de se rendre à la Mar- 
tinique. Les escadres de Toulon et de Rochefort, placées 
sous son commandement, croiseraient devant les îles 
Anglaises et intercepteraient leur commerce. Enfin, 
elles porteraient à Saint-Domingo des hommes, des 
armes et des munitions. Villeneuve devait faire route 
sur le Ferrol soixante jours après avoir paru devant 
Surinam; débloquant le contre-amiral Gourdon, qui 
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était dans ce port avec cinq vaisseaux, il irait à Roche- 
fort. 

Des circonstances défavorables retardaient le départ 
de Fescadre de Toulon. Le temps était beau, les nuits 
claires et la brise, qui soufflait de l'est était faible. L'ami- 
ral Villeneuve ne voulait appareiller que s'il pouvait 
faire trente lieues dans la première nuit ; c'était à cette 
condition seulement qu'il espérait tromper la surveil- 
lance des Anglais. Le 17 janvier, dans la nuit, les vents 
passèrent au nord-ouest. Le 18, au point du jour, le vice- 
amiral Villeneuve détacha le vaisseau Y Intrépide et les 
frégates VHortense et V Incorruptible pour chasser deux 
frégates, V Active et le Sea-Horse, qui croisaient à la vue 
de la rade. Lorsque celles-ci eurent disparu. Tordre fut 
donné d'appareiller. L'escadre comprenait les vaisseaux 
de quatre-vingts le Bucentaure, portant le pavillon de 
l'amiral Villeneuve, le Formidable, sur lequel le contre 
amiral Dumanoir Lepelley avait son pavillon, le Nep^ 
tune et Y Indomptable, les vaisseaux de soixante-quatorze 
YAnnibal, le Mont-Blanc , le Swiftsure, Y Atlas, Y Intrépide, 
eiXeBerwick et les frégates le Rhin, YUranie, la Cor- 
nélie, la Thémis, YHortense, la Sirène et Ylncorrup" 
tible. 

L'escadre avait pris la mer avec une grande brise de 
nord-ouest. Dans la nuit le vent souffla en tempête. Le 19, 
le vaisseau Y Indomptable, les frégates YHortense^ la Cor- 
nélie et Y Incorruptible avaient disparu. Le vice-amiral 
Villeneuve apprit que Y Indomptable avait démâté de ses 
mâts de hune. La vergue de misaine de YAnnibal était 
cassée et sa grand' vergue craquée ; YUranie avait cassé 
sa grand'vergue. Par suite de ces diverses circonstances, 
l'amiral Villeneuve était privé de deux vaisseaux et de 
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quatre frégates. D'autre part, il ne croyait pas que les 
autr(\s bâtiments fussent en état de supporter un second 
coup de vent. Deux frégates, aperçues pendant la nuit, 
n'étaient plus en vue; ces frégates avaient évidemment fait 
route pour retrouver Tamiral Nelson. Ainsi Tennemi ne 
d(îvait pas tarder à ôtre inform(3 de notre sortie. Après 
s'être concerté avec le général Lauriston, lamiral Ville- 
neuve se décida à revenir en arriére. Dans la nuit du 
19 au 20, le vent i)assa au sud-ouest, soufllant avec force 
et soulevant une très grosse mer. Le vaisseau le Neptune 
démiUa d(î son grand nicU de hune ; Y Atlas eut beaucoup 
de peine à consolider son grand mA.t qui menaçait de 
tomber. L'escadre mouilla, le 21 janvier, sur la rade de 
Toulon. 

L'amiral Villeneuve fut très affecté de ce début; il 
s'était fait, avant le départ, des illusions sur la valeur dc^s 
navires placés sous son commandement. Ramené brus- 
quement au sentiment de la réalité, il s'exagéra, dans 
un autre sens, la situation de son escadre. « Je vous le 
déclare, Monseigneur, écrivit-il au ministre de la marine, 
des vaisseaux équipés ainsi, faibles en matelots, encom- 
brés de troupes, ayant des gréemeiits vieux et de mau- 
vaise qualité (jui, au moindre vent, cassent leurs mâts 
et déchirent huirs voiles, qui, quand il fait beau, passent 
leur temps à répîirer l(»s avaries occasionnées par le vent, 
par la f-aiblesse ou l'inexpérience de leurs marins, ces 
vaisseaux dis-je, sont hors d'état de rien entreprendre. 
J'en avais un pressentiment avant mon départ, Je viens 
d'en faire une cruelle expérience. La fortune ne m'a pas 
abandonné dans cette circonstance; car, si j'eusse été 
aperçu par l'escadre anglaise, il m'eût été impossible de 
lui échapper, (»t même avec (l(»s forces inférieures elle 
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nous eût mis dans une déconfiture complète. * Le len- 
demain, 22 janvier, le vice-amiral Villeneuve, qui con- 
tinuait à être en proie à un profond découragement, 
écrivit à Tamiral Decrès une lettre particulière contenant 
ce qui suit : « Mon cher général, le compte que je vous 
rends de ma sortie et les détails que je vous donne des 
motifs qui m'ont déterminé à rentrer vont vous être 
bien pénibles. J'espère que vous trouverez ma détermi- 
nation suflBsamment justifiée. Au reste, si elle ne l'était 
pas, je vous prie de vous rappeler que je n'ai pas désiré 
le commandement de cette escadre, que, bien plus, j'avais 
ambitionné une carrière utile, au lieu d'une carrière glo- 
rieuse. Mes vœux, à ce sujet, n'ont pu que s'accroître 
par tout ce que je viens d'éprouver. Je ne crains pas de 
vous assurer qu'il n'y a que honte et confusion à recueillir 
à ce métier. Ceux qui verront différemment, je les déclare 
des présomptueux, des aveugles et gens incapables de 
toute réflexion, non moins ignorants sur leur situation 
que sur celle de nos ennemis. Je verrais avec bien du 
plaisir que l'Empereur me donnât un successeur dans ce 
commandement, soit qu'il soit destiné à rester dans le 
port, soit qu'il doive retourner à la mer. Je ne désire autre 
chose que de voir ma conduite, dans cette circonstance, 
justifiée ; mais je ne voudrais pas, à quelque prix que 
ce fût, devenir la fable de l'Europe par l'histoire de nou- 
veaux désastres. » L'amiral Decrès avait avec le vice- 
amiral Villeneuve de très anciennes relations; il le con- 
naissait connue un officier instruit, consciencieux, plein 
d'honneur, mais faible et irrésolu. Après avoir reçu la 
dépêche officielle du 21 janvier et la lettre particulière 
du 22, il paraît surprenant que le ministre n'ait pas cru 
nécessaire d'appuyer, auprès de l'Empereur, la demande, 
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faite par le vice-amîral Villeneuve, de quitter son 
commandement . 

La rentrée de l'escadre à Toulon produisit une im- 
pression fâcheuse à Paris. L'Empereur écrivit au général 
Lauriston : « J'ai vu avec peine votre retour à Toulon. 
Je crois que votre amiral a manqué de décision. La sé- 
paration des vaisseaux n'était rien. Il faudrait renoncer 
à naviguer, même dans la plus belle saison, si une opé- 
ration pouvait être contrariée par la séparation de quel- 
ques bâtiments. Votre amiral a dû, dans le cas où cette 
séparation aurait lieu, leur donner rendez- vous, à la 
hauteur des Canaries, et leur remettre des ordres ca- 
chetés pour que, après être restés tant de Jours dans ces 
parages, ils les ouvrissent et connussent l'endroit oh ils 
devraient se rendre; alors les séparations ne sont rien. 
L'eau que faisait VAnnibal n'était pas une raison suffi- 
sante. Ce vaisseau pouvait aller à Cadix ; il y aurait 
versé son monde sur V Aigle. Quelques mâts de hune 
cassés, quelques désordres, qui accompagnent une es- 
cadre sortant, sont, pour un homme d'un peu de carac- 
tère, des événements d'une nature fort ordinaire. Deiux 
jours de beau temps eussent consolé l'escadre et mis 
tout au beau. Mais le grand mal de notre marine est que 
les hommes qui la commandent sont neufs dans toutes 
les chances du commandement. Toutefois il faut au- 
jourd'hui réparer le temps perdu. » 

Les bâtiments qui s'étaient séparés de l'année, dans la 
nuit du 18 au 19 janvier, rallièrent successivement le 
pavillon du commandant en chef. Les frégates YHortense 
et V Incorruptible^ en effectuant leur retour, capturèrent 
les corvettes V Arrow et VAcheron et plusieurs bâtiments 
de commerce chargés d'armes et de munitions. L7n- 
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domptable BLyoît démâté de ses trois mâts de hune et 
cassé sa vergue de misaine. Entré, le 19 janvier, àAjaccio, 
il en repartit, le 15 février, et il mouilla, le 17, à Toulon. 
On reconnut que VAnnibaly VUranie et V Incorruptible 
ne pouvaient continuer la campagne. L'ordre fut donné 
d'armer le vaisseau neuf, le Pluton, et la frégate VHer- 
mione; la frégate VIncor?*uptible ne fut pas remplacée. Il 
eût été sage de désarmer Ylntrépide, le Swiftsure et 
V Atlas qui étaient en mauvais état. Comme le port 
n'avait pas de vaisseaux prêts à prendre la mer, on les 
conserva. 



II 



Nous comptions sur la sortie des escadres de Roche- 
fort et de Toulon pour entraîner, loin des mers d'Europe, 
une partie des forces navales de l'Angleterre. L'amiral 
Villeneuve était rentré. L'amiral Missiessy, plus heureux, 
avait continué sa route, mais cinq vaisseaux seulement, 
commandés par l'amiral Cochrane, avaient été envoyés 
à sa poursuite. L'Empereur modifia, encore une fois, les 
dispositions prises pour amener une escadre française 
devant Boulogne. Le 2 mars, il prescrivit au comman- 
dant de l'escadre de Brest de prendre la mer, aussitôt 
qu'il en trouverait l'occasion, et de faire route sur le 
FerroL Se présentant inopinément devant ce port, le vice- 
amiral Ganteaume pourrait surprendre et battre l'escadre 
de blocus ; appelant, par signal, les vaisseaux du contre- 
amiral Gourdon et l'escadre espagnole, il se dirigerait 
vers la Martinique. Le contre-amiral Missiessy ; déjà 
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parti pour les Antilles, et l'escadre de Toulon, composée 
dp onze vaisseaux, sous les ordres de l'amiral Villeneuve, 
se joindraient à lui. Toutes ces forces, formant un total 
de quarante vaisseaux environ, trompant les détache- 
ments envoyés à leur poursuite, se dirigeraient vers la 
France, on s'écartant de la route habituellement suivie 
et sans reconnaître aucune terre. Arrivé près d'Ouessant, 
Ganteaume attaquerait Tescadre anglaise en croisière 
sur ce point, puis il entrerait dans la Manche. Cet ordre 
devait etro (»xécutc, alors même que Villeneuve, par 
suite de circonstances imprévues, ne paraîtrait pas dans 
les Antilles. Toutefois, si cette dernière hypothèse se 
réalisait, il fallait que Ganteaume disposât au moins de 
vingt-cinq vaisseaux. S'il n'avait pas ce nombre de bâ- 
timents, il irait au Ferrol où il trouverait des vaisseaux 
français et espagnols. Ralliant ces bâtiments, il se ren- 
draitdevant Boulogne, en reconnaissant Cherbourg, d'où 
un officier de confiance lui serait envoyé pour lui donner, 
sur la position de Tennemi, tous les renseignements 
nécessaires. L'amiral Ganteaume devait, si l'escadre de 
Toulon n'était pas à la Martinique, lorsque lui-môme y 
arriverait, l'attendre pendant un mois. On pensait, à 
Paris, que Ganteaume, eflecrtuant son retour en Europe 
un mois après avoir mouillé à la Martinique, paraîtrait 
devant Boulogne du 10 juin au 10 juillet. Le 24 mars, 
Ganteaume fit connaître à TEmpereur, par le télégra- 
phe, qu'il serait prêta mettre à la voile, le lendemain. 11 
ajouta qu'une escadre anglaise, forte de quinze vaisseaux, 
croisant dans l'Iroise, la sortie de son armée amènerait 
un combat dont le succès, d'ailleurs, ne lui paraissait 
pas douteux. Une victoire navale, dans cette circons- 
tance, lui répondit l'Empereur, ne conduirait à rien. 
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N'ayez qu'un seul but, celui de remplir votre mission ; 
sortez sans combat. L'amiral Ganteaimie se trouvait donc 
obligé d'attendre, pour prendre la mer, qu'une occasion 
favorable se présentât. 

Le jour où l'amiral Villeneuve avait quitté Toulon, 
l'escadre anglaise était au mouillage d'Agincourt, sur la 
côte de Sardaigne. Le 19, un peu avant deux heures de 
l'après-midi, deux frégates, V Active et le Sea-Horse, 
furent aperçues, portant en tête de mât un signal ayant 
pour signification : « La flotte ennemie a pris la mer. » 
A quatre heures et demie, les Anglais étaient sous voiles. 
L'amiral Nelson, passant entre la petite île Biscie et la 
côte, se dirigea vers le sud de la Sardaigne. Il avait, sous 
ses ordres, les vaisseaux de cent dix le Victory, portant 
son pavillon, et le Royal Sovereign et les vaisseaux de 
soixante-quatorze le Superb, le Spencer, le Siviftsure^ 
le Belle-Isle, le Conqueror, le Tigre, le Levidthan, le Do- 
negal et le Canopus, Depuis longtemps déjà, lord Nelson 
se préoccupait du icôle réservé à l'escadre de Toulon. 
Celle-ci ayant des troupes passagères, ce que nos adver- 
saires n'ignoraient pas, était évidemment appelée à rem- 
plir une mission maritime et militaire. L'amiral anglais 
portait son attention sur quatre points, la Sardaigne, 
Naples, la Sicile et l'Egypte. Lorsque le Sea-Horse et 
Y Active avaient perdu de vue nos bâtiments, ceux-ci gou- 
vernaient au sud avec des vents de nord-ouest. Les fréga- 
tes anglaises furent expédiées dans diff'érentes directions 
avec la mission de recueillir des renseignements sur la 
route suivie depuis ce moment par notre escadre. Quel- 
ques jours s'écoulèrent pendant lesquels l'amiral Nelson 
ne reçut aucune nouvelle ; le 25 janvier, il apprit qu'un 
vaisseau, démâté de ses trois mâts de hune, avait été 
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aperçu faisant route sur le golfe d'Ajaccio. Une de nos 
frégates avait été également vue dans ces parages. Après 
s'être assuré qu'aucun bâtiment français ne s'était pré- 
senté devant Tîle Saint-Pierre, le golfe de Palmas ou 
Cagliari, il se dirigea dans Test. Ayant acquis, quelques 
jours après, la certitude que nous n'avions paru ni à 
Naples, ni en Sicile, il poursuivit sa route vers TÉgypte. 
Ainsi se trouva vérifiée la prédiction de TEmpereur qui 
avait écrit à l'amiral Ganteaume : « Dans tous les cas, 
l'expédition d'Egypte couvrira le départ de l'escadre de 
Toulon. Tout sera mené de manière que Nelson ira tout 
d'abord à Alexandrie. » Les Anglais arrivèrent devant 
cette ville dans les premiers jours de février; après avoir 
communiqué avec les autorités turques, qui ne purent 
leur donner aucune nouvelle des Français, ils revinrent 
vers l'ouest. Un peu avant d'atteindre l'Ile de Malte, 
Nelson acquit la certitude que l'escadre française était 
rentrée à Toulon pour réparer les avaries faites pendant 
le coup de vent du 19 janvier. Il apprit également que 
nous faisions de nouveaux préparatifs pour prendre la 
mer. Le 12 mars, l'escadre anglaise s'établit en croisière 
sous le cap Saint-Sébastien. Nelson, persuadé que l'ex- 
pédition française ferait route à l'est, voulait que l'amiral 
Villeneuve crût la route libre de ce côté. Après quelques 
jours de croisière, il se dirigea sur la baie de Palmas, au 
sud de la Sardaigne,où il jeta l'ancre le 27 mars. Des 
transports, venus d'Angleterre avec des vivres et du ma- 
tériel, étaient mouillés dans cette baie. 

L'amiral Villeneuve attendait, pour appareiller, que le 
Pluton, désigné pour remplacer VAnnibal^ eût terminé 
son armement. Ce vaisseau était sur le point de sortir du 
port lorsqu'on s'aperçut que son mât artimon était cassé ; 
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de nouveaux délais devinrent nécessaires. Le 30 mars, 
Tescadrepritlamer. Elle était composée des vaisseaux de 
quatre-vingts le Bucentaure, sur lequel Tamiral Villeneuve 
avait son pavillon, le Formidable, portant le pavillon du 
contre-amiral DumanoirLepelley, le Neptune et V Indomp- 
table, des vaisseaux de soixante-quatorze le Pluton, le 
Mont-Blanc, le Swiftsure, V Atlas, Vlntrépide, le Scipion 
et le Berimck. Ces bâtiments étaient commandés par les 
capitaines Magendie,Letellier, Maistral, Hubert, Cosmao 
Kerjulien, Lavillegris, Villemandrin, Rolland, Depé- 
ronne, Berrenger et Filhol Camas. Le^ frégates le Rhiny 
VHermione, la Cornélie, la Thémis, VHortense et la Si- 
rène étaient attachées à l'escadre. Le corps expédition- 
naire, placé sous le commandement du général Lauris- 
ton, n'était plus que de trois mille trois cent trente 
hommes. Le vice-amiral Villeneuve avait reçu de nou- 
velles instructions. Après avoir rallié, devant Cadix, le 
vaisseau français V Aigle et six vaisseaux espagnols sous 
les ordres de l'amiral Gravina, il lui était prescrit de se 
rendre aux Antilles. S'il trouvait l'escadre de l'amiral Mis- 
siessy, il la rangerait sous son pavillon. L'amiral Ville- 
neuve était prévenu que l'escadre de Brest, forte de vingt- 
deux vaisseaux, partirait pour la Martinique aussitôt 
qu'une occasion favorable se présenterait. L'amiral Gan- 
teaume était appelé à prendre le commandement de 
toutes les forces navales réunies à la Martinique. Si 
Villeneuve arrivait le premier, il devait se tenir prêt 
à appareiller au premier signal. Selon toute probabilité, 
Ganteaume ne mouillerait pas; cet amiral, aussitôt sa 
jonction opérée, se dirigerait vers l'Europe. S'il s'écou- 
lait quarante jours sans que Ganteaume parût, Villeneuve 
irait à Santo-Domingo où il laisserait quelques troupes 
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«t de là aux Isles du Cap vert. Après être resté en croi- 
sière pendant vingt jours, en vue d une baie que les 
instructions ministérielles désignaient sous le nom de 
San Yago, aux Canaries, sans avoir connaissance del'esca- 
dre de Brest, Villeneuve se rendrait à Cadix où il trouverait 
des ordres. Il lui était recommandé, pendant son séjour 
à la Martinique, de demander des vivres à la colonie afin 
de ménager les siens. 

Supposant que lord Nelson était resté en croisière sous 
le cap Saint-Sébastien, le vice-amiral Villeneuve dirigea 
sa route au large des Baléares. Aussitôt quïl fut à la 
mer, les difficultés de sa tâche reparurent, et de nouv(»au 
le découragement s'empara de son esprit. La mission 
dont il était chargé exigeait une très grande rapidité de 
mouvements; les moyens de l'obtenir n'existaient j)as. Il 
semblait que, dans le port de Toulon, il n'y eût eu, sous 
la pression des ordres venus de Paris, d'autre préoccupa- 
tion que de faire vite. Le Phiton, qui avait remplacé 
VAnnibal, était un vaisseau neuf. L'amiral Villeneuve 
aurait voulu qu'il fit une sortie avant de prendre la mer. 
Cet essai lui semblait d'autant plus nécessaire que le ca- 
pitaine Cosmao montrait peu de confiance dans la stabi- 
lité de son bâtiment; cette demande avait été repoussée. 

Le Formidable et Y In trépide^ quoique couverts de 
voiles, suivaient difficilement l'escadre ; Y Atlas marchait 
si mal que Pamiral le fit remorquer par le Neptune. Le 
31, notre escadre fut aperçue par deux frégates anglai- 
ses, V Active et la Phœbe. L une d'elles se couvrit de voi- 
les pour porter à l'amiral Nelson, qui se trouvait encore 
dans la baie de Palmas, la nouvelle de notre sortie; la 
seconde disparut la nuit suivante. Le 1" avril, le capi- 
taine d'un navire ragusain nous apprit qu'il avait vu, 
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quelques jours auparavant, l'escadre anglaise au sud de 
la Sardaigne. Modifiant immédiatement la direction sui- 
vie depuis Toulon, l'amiral Villeneuve fit route entre les 
îles Baléares et la côte d'Espagne. Le 6, il parut devant 
Carthagène où se trouvaient six vaisseaux. Le vice- 
amiral Villeneuve proposa au contre-amiral Salcedo, qui 
les commandait, de le suivre; celui-ci, qui n'avait pas 
reçu d'ordres de son gouvernement, déclina cette offre. 
Le 8, l'escadre française franchit le détroit de Gibraltar ; 
le 9, l'amiral Villeneuve, rejetant, au large, le vice- 
amiral sir John Orde qui bloquait le port avec cinq vais- 
seaux, mouilla en detfors de la baie de Cadix. Le vaisseau 
français VAigle et les vaisseaux espagnols ÏArffonaiitaj 
VAmerica, VEspana, le San-Rafaël, le Firme et le Ter- 
rible mirent sous voiles. Ces navires mouillèrent près de 
l'escadre française, à l'exception du San-Rafaël qui 
s'échoua dans les passes. 

D'après les conventions arrêtées entre la France et 
l'Espagne, l'amiral Villeneuve devait exercer le com- 
mandement en chef, mais l'amiral Gravina conservait le 
conmiandement particulier des bâtiments espagnols. 
L'escadre combinée appareilla dans la nuit; les débuts 
de sa navigation ne furent pas heureux. Le 10, au point 
du jour, VArgonauta^ portant le pavillon de l'amiral 
Gravina, était le seul bâtiment espagnol qui fût avec les 
nôtres. Ce jour-là et la nuit suivante, on fit peu de voi- 
les pour attendre les retardataires. Le 11, un seul vais- 
seau, V America^ rallia l'escadre; celle-ci continua sa 
route. Les capitaines du Firme^ du Terrible^ de VEspana 
et du San-Rafaël, après avoir ouvert les paquets qui 
leur avaient été remis, firent route sur la Martinique, 
rendez-vous indiqué en cas de séparation. 
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Le 3 avril, jour où on apprenait, à Paris, le départ 
de l'escadre de Toulon, l'amiral Ganteaume n'avait pas 
quitté son mouillage. En présence des diflBcultés que 
rencontrait cet amiral pour sortir de Brest, l'Empereur 
se demanda s'il ne serait pas amené à modifier, encore 
une fois, son plan de campagne. L'amiral Ganteaume, 
n'appareillant pas, retenait vingt vaisseaux devant Brest. 
D'autre part, l'amiral Missiessy, parti pour les Antilles, 
le 11 janvier, était attendu à Rochefort où sa présence 
aurait, pour résultat, d'amener une croisière ennemie 
dans le golfe. Enfin, les Anglais étaient obligés d'avoir 
une escadre devant le Ferrol, puisqu'il y avait, dans ce 
port, des vaisseaux français et espagnols sur lesquels se 
trouvaient des troupes de débarquement. Dans ces con- 
ditions, il semblait préférable de prescrire à Villeneuve 
de revenir en Europe sans attendre l'amiral Ganteaume. 
Villeneuve doublerait l'Irlande et se présenterait devant 
Boulogne avec ses douze vaisseaux et les six de Gravina. 
Des instructions furent préparées dans ce sens. Le 
contre-amiral Magon, qui était sur la rade de l'île d'Aix 
avec deux vaisseaux, reçut l'ordre de se tenir prêt à appa- 
reiller. Toutefois, avant de l'expédier à la Martinique, 
l'Empereur voulut attendre quelques jours, espé- 
rant qu'un coup de vent permettrait à Ganteaume de 
mettre sous voiles. Le 12, aucune nouvelle de l'arrivée 
de Villeneuve devant Cadix n'était parvenue à Paris ; on 
commençait à concevoir quelque inquiétude sur le sort 
de l'escadre de Toulon. Peut-être avait-elle rencontré 
1 ennemi. L'Empereur, voulant profiter de l'absence de 
la croisière anglaise devant Rochefort, était sur le 
point d'envoyer le contre-amiral Magon aux Antilles 
avec des troupes, lorsque l'on apprit que Villeneuve, 
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après avoir paru au large de Cadix, avait continué sa 
route avec V Aigle et les vaisseaux de Tamiral Gravina. Il 
n'y avait plus lieu de craindre, d'après la disposition des 
forces navales de l'Angleterre, que l'escadre combinée 
trouvât quelque obstacle l'empêchant de se rendre à sa 
destination. Toute notre préoccupation devait donc dé- 
sormais se porter sur Pescadre de Brest. La saison, qui 
devenait belle, diminuait, chaque jour, les chances que 
pouvait avoir Tamiral Ganteaume d'appareiller sans 
être vu de Tennemi. L'Empereur s'arrêta à la pensée de 
rappeler Villeneuve en Europe. Toutefois il ne le fit pas 
revenir directement devant Boulogne ; ce fut sur le Ferrol 
qu'il lui prescrivit de se diriger. Le contre-amiral Magon 
partit pour la Martinique avec VAlgésiras, sur lequel il 
avait son pavillon, et V Achille; il devait remettre à 
l'amiral Villeneuve les nouvelles instructions de 
l'Empereur. Si, trente-cinq jours après l'arrivée du con- 
tre-amiralMagon, l'amiral Villeneuve n'avait aucune nou- 
velle de Ganteaume, il se rendrait au Ferrol. Là il trou- 
verait quatorze vaisseaux français et espagnols, lesquels 
joints aux onze vaisseaux partis de Toulon, à VAigle^ 
aux deux vaisseaux du contre-amiral Magon et aux six 
vaisseaux de Gravina, formeraient une escadre de 
trente-quatre vaisseaux. Après avoir opéré cette jonction, 
il se présenterait devant Brest. Rallié par les vingt- 
deux vaisseaux de l'amiral Ganteaume, il entrerait dans 
la Manche et arriverait, devant Boulogne, à la tête de 
cinquante-six vaisseaux. Si cette hypothèse se réalisait, 
le commandement de l'armée lui était dévolu. Quelques 
jours après le départ du contre-amiral Magon, la frégate 
la Didon fut expédiée à la Martinique. Elle portait le 
double des instructions envoyées par VAlgésiras. Toute- 
n. 10 



146 HISTOIRE DE LA MARINE FRANÇAISE 

fois, raniiral Villeneuve ne devait plus rester aux Antil- 
les que trente jours. Enfin, on le prévenait que Tesca- 
dre de Brest resterait au mouillage, si, à la date du 
29 mai, elle n'était pas parvenue à prendre la mer. 



III 



Le vice-amiral Villeneuve mouilla, le 14 mai, dans la 
baie de Fort-de-France. Les frégates VHermione et VHor- 
tense, détachées en avant, avaient capturé la corvette la 
Cyane, à cent vingt milles de la Martinique. Les vaisseaux 
le Firme, le T^mô/e et T^^pan^^^ et une frégate, la Santa- 
Magdalena, arrivèrent le même jour que l'escadre jBran- 
çaise. Le San-Rafaël rejoignit l'armée, le 16 mai. L'ex- 
trême lenteur de la traversée faite par l'escadre combi- 
née était d'un mauvais présage. En rendant compte au 
ministre de son arrivée à la Martinique, l'amiral Ville- 
neuve se plaignit de la marche du Formidable, de Vlntré- 
pide et de V Atlas. Comment, avec de tels navires, pour- 
rait-il tromper l'ennemi sur ses mouvements? Le vaisseau 
neuf le Pluton était un bâtiment très médiocre. Il mar- 
chait bien vent arrière, mais, au plus près, il dérivait 
beaucoup et portait mal la voile. « Tous les fers qui ont 
été employés sur le vaisseau, écrivit l'amiral Villeneuve 
au ministre, sont de la plus mauvaise qualité. Les bou- 
cles et les crocs pour les canons, les cercles de bouts- 
dehors, les boucles des embarcations, tout casse et 
occasionne des accidents fâcheux. U en est de même à 
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bord des vaisseaux qui ont été réparés en dernier lieu 
dans Tarsenal de Toulon. Les voiles et les cordages 
sont aussi de très mauvaise qualité. > Les vaisseaux 
espagnols, disait Tamiral, « sont fort mal armés en 
marins, et quoique je sois peu satisfait de notre arme- 
ment, je m'estime heureux quand je le compare à celui 
de nos alliés. > 

Au moment où Tescadre de Toulon mouillait sur la 
rade de Fort-de-France, Tamiral Missiessy n'était plus 
dans la mer des Antilles. Nous avons dit que cet amiral, 
trompant habilement la croisière anglaise, avait quitté 
Rochefort, le H janvier. Contrarié par les vents d'ouest, 
il n'était arrivé, à la Martinique, que le 20 février. Le 
lendemain, il reprit la mer; le 22, son escadre paraissait 
devant la Dominique. Les troupes expéditionnaires, sous 
le commandement du général Lagrange, s'emparèrent de 
1^ ville du Roseau. Dix-neuf bâtiments de commerce, qui 
étaient dans le port, tombèrent entre nos mains. La garni- 
son anglaise se retira dans le fort Rupert, situé au milieu 
de l'île. Le général Lagrange, estimant qu'il n'avait pas de 
forces suffisantes pour attaquer les Anglais avec avan- 

• 

tage, se décida à évacuer la Dominique. Il frappa la 
ville du Roseau d'une contribution de guerre Après avoir 
débarqué, à la Guadeloupe, les troupes, le matériel et 
les approvisionnements destinés à cette colonie, l'escadre 
française se présenta successivement devant les îles de 
Saint-Christophe, Nieves et Montserrat. Sur ces divers 
points, des contributions de guerre furent levées. Pen- 
dant le cours de ces expéditions, nos bâtiments prirent 
une vingtaine de navires marchands. L'amiral Missiessy 
revint à Fort-de-France où il apprit la rentrée à Toulon 
du vice-amiral Villeneuve. Laissant à la Martinique les 
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renforts qu'il avait pour cette colonie, il se dirigea sur 
Santo-Domingo.Le général Ferrand,qui occupait la par- 
tie est de Saint-Domingue avec une poignée d'hommes, 
avait un besoin pressant de secours. L'amiral débarqua 
des troupes, des armes, des munitions et des vivres ; puis 
il fit route pour l'Europe. Son escadre mouilla, le 
20 mai, sur la rade de l'île d'Aix. Pendant le cours de 
cette croisière, l'amiral Missiessy n'avaitpas aperçu l'en- 
nemi. S'il est juste de dire que cette expédition fut con- 
duite avec célérité ,on doit,d'autre part, reconnaître qu elle 
n'atteignit pas le but que lui avait assigné le gouverne- 
ment. Aucune conquête ne fut faite dans la mer des 
Antilles ; or c'était l'objet principal que l'escadre de 
Rochefort devait remplir, La rapidité même de ses 
mouvements devint un obstacle à l'exécution du plan 
général dans lequel elle jouait un rôle. Son prompt 
départ ne lui permit pas de recevoir Tordre d'attendre 
l'arrivée de l'escadre combinée. 

A un mille de la pointe sud -est de l'île de la Mar- 
tinique et à six milles de l'entrée de la baie de Fort-de- 
France se trouve un îlot appelé le Diamant. La hauteur 
de ce rocher ne dépasse pas deux cents mètres et son 
pourtour est inférieur à un mille. Il ne peut être abordé 
que du côté de l'ouest et avec de grandes difficultés. Le 
Commodore Samuel Hood s'était emparé de cette posi- 
tion en 1804. Il l'avait armée avec trois canons de vingt- 
quatre et deux de dix-huit ; la garnison était composée 
de cent vingt -huit hommes, commandés par un lieute- 
nant de vaisseau. Le Diamant, avec ses canons à longue 
portée, inquiétait les caboteurs et gênait les mouve- 
ments des navires qui entraient dans la baie de Fort-de- 
France. L'Empereur s'était montré fort mécontent que 
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le contre-amiral Missiessy n'eût pas enlevé ce rocher 
aux Anglais. Le vice-amiral Villeneuve prit^ à la de- 
mande du capitaine général de la Martinique, les dispo- 
sitions nécessaires pour s'en rendre maître. Le 31 mai, 
le capitaine de vaisseau Cosmao-Kerjulien parut, devant 
le Diamant^ avec les vaisseaux le Pluton et le Benvicky 
la frégate la Sirène^ le brick V Argus et la goélette la 
Fine. Cette division portait trois cents hommes de débar- 
quement. Le feu des bâtiments obligea les assiégés à 
évacuer la partie inférieure du rocher. Quelques mate- 
lots français et espagnols ayant réussi à pénétrer dans 
la cavité où les vivres étaient déposés, les Anglais se 
rendirent. 

L'amiral Nelson, ainsi que cela a été dit plus haut, 
avait mouillé, le 27 mars, dans la baie de Palmas pour 
ravitailler ses bâtiments. Le 4 avril, il apprit, par la fré- 
gate la PhœbCy que Tescadre française avait quitté 
Toulon. Il expédia immédiatement des croiseurs dans 
différentes directions afin d'être renseigné sur la route 
suivie par Villeneuve. Pendant quarante-huit heures' 
l'escadre anglaise se tint entre le sud de la Sardaigne et 
la côte d'Afrique. Le 7, l'amiral Nelson se dirigea sur la 
Sicile. Persuadé que la mission, dont était chargé Ville- 
neuve, appelait celui-ci dans l'est de Toulon, il supposa 
que nous avions passé au nord de la Corse. Le 9, les 
Anglais, qui n'avaient pas eu de nos nouvelles, se déci- 
dèrent à revenir vers l'ouest. Le 16, ils furent informés, 
par un bâtiment neutre, que l'escadre française avait été 
vue, le 7, sous le cap de Gates. Quelques jours après ^ 
l'amiral Nelson apprit que Villeneuve avait franchi le 
détroit. Par suite delà persistance des vents d'ouest, les 
Anglais n'atteignirent Gibraltar que le 30 avril. Ils 
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mouillèrent, le 4 mai, dans la baie de Mazari,sur la côte 
d'Afrique, pour faire de Teau et prendre quelques provi- 
sions. Le 5, lesvents étant devenus favorables, l'escadre 
anglaise fit route à l'ouest, mais la faiblesse de la brise l'o- 
bligea à mouiller à Gibraltar. L'amiral Nelson avait tou- 
jours été fermement convaincu que l'escadre de Toulon 
ne sortirait pas de la Méditerranée. Sachant qu'elle était 
dansl'Océan, il chercha inutilement le but poursuivi par 
le gouvernement français. N'imaginant pas que celui-ci 
pût avoir d'autre objectif que l'Irlande, il forma le pro- 
jet de se porter à cinquante lieues au large des Sor- 
lingucs. Des informations particulières, reçues à 
Gibraltar, l'amenèrent à modifier cette résolution ; il se 
décida à faire route pour les Antilles. 

L'escadre anglaise mouilla dans la baie de Lagos pour 
faire des vivres. L'amiral Nelson avait été prévenu que 
des bâtiments, portant cinq mille soldats, étaient en 
route pour se rendre dans la Méditerranée. En quittant 
la baie de Lagos, il s'établit en croisière sous le cap 
Saint-Vincent pour protéger le passage de ces navires. 
Ceux-ci arrivèrent, le 12 mai, accompagnés par deux 
vaisseaux. Craignant que ce convoi ne fût intercepté 
par l'amiral Salcedo qui commandait, à Carthagène, 
une escadre de six vaisseaux, Nelson adjoignit le Royal- 
Sovereign à l'escorte. Le même jour, il se dirigea sur les 
Antilles avec le Fi^Woryde cent-dix, portant son pavillon, 
leSuperby laSpencer^ le Swiftsurej leBelleisle, le Conque- 
ror, le Tigre, leLeviathan^le Donegalj de soixante-qua- 
torze, et le Canopus de quatre-vingts. L'escadre anglaise 
passa , le 1 5 mai , devant Madère ; le 29 , la frégate V Amazon 
fut envoyée à la Barbade. Elle portait à l'amiral Cochrane 
la nouvelle de l'arrivée de Nelson et l'ordre d'être prêt à 
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mettre sous voiles avec les cinq vaisseaux composant sa 
division. Le 4 juin, les Anglais mouillèrent dans la baie 
de Carlisle. Le contre-amiral Cochrane était sur la rade, 
mais il n'avait avec lui que deux vaisseaux ; les trois 
autres étaient à la Jamaïque avec Tamiral Dacres. 

Villeneuve et Gravina attendaient Tamiral Ganteaume 
avec la plus vive impatience. L'escadre de Brest ne 
devant pas entrer dans la baie de Fort-de-France, ils 
avaient pris leurs dispositions pour appareiller aussitôt 
qu'elle serait signalée. Telle était la situation lorsque la 
frégate la Didon d'abord, puis le contre-amiral Magon, 
avec VAlgésiras et V Achille, arrivèrent à la Martinique, 
apportant les nouvelles instructions. Parmi les dépêches 
remises à l'amiral Villeneuve, il y en avait une conte- 
nant ce qui suit : « Les lettres que vous avez reçues 
jusqu'ici, monsieur le vice-amiral, disait le ministre de 
la marine, se sont toutes accordées sur ce point que 
votre séjour aux Iles du Vent devait être marqué par la 
conquête des possessions anglaises, ou au moins par des 
expéditions qui anéantiraient pour longtemps la prospé- 
rité des établissements appartenant à l'ennemi. > « Com- 
ment, répondit l'amiral Villeneuve, ai-je pu trouver 
l'ordre de faire des expéditions contre les possessions 
ennemies dans des instructions qui me prescrivent, en 
arrivant à la Martinique, de remplacer mon eau le plus 
promptement possible, de me tenir toujours en appa- 
reillage au premier signal qui me sera fait par l'amiral 
Ganteaume, qui doit passer et ne pas même mouiller, 
de me faire nourrir des magasins de la colonie pendant 
le séjour que je ferai à la Martinique et que de l'exécu- 
tion de ces mesures et des destinées de l'armée navale 
dépendent les destinées du monde; lorsque, de son côté, 
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le général Lauriston avait Tordre de débarquer, en arri- 
vant à la Martinique, la majeure partie de ses troupes, 
de son artillerie et de ses munitions de gueiTe ? Eh bien ! 
tout cela est exécuté ; les hommes et l'artillerie sont à 
terre. » Déjà, dans une dépêche précédente, le minis- 
tère avait fait preuve d'une négligence difficile à expli- 
quer. On se rappelle que les instructions remises à 
l'amiral Villeneuve, lors de son départ de Toulon, le 
30 mars, disaient que si, quarante jours après son arri- 
vée aux Antilles, l'amiral Ganteaume n'avait pas paru, 
il prendrait la mer avec l'escadre franco-espagnole. 
«Vous vous rendrez, lui avait écrit le ministre, devant la 
baie de San-Yago aux Canaries. » « Je ne connais pas de 
baie de San-Yago aux Canaries, avait répondu l'amiral, 
mais comme l'objet de la croisière que je dois faire est 
de chercher à intercepter les convois allant et venant de 
l'Inde, je suppose que c'est de l'île de San-Yago et de la 
rade de la Praya, aux Iles du Cap Vert, dont il doit être 
question, et c'est vers ce point que je me dirigerai pour 
y établir une croisière, autant que mes vivres pourront 
me le permettre. » 

Cette nouvelle attente de trente jours, imposée à l'es- 
cadre combinée, soulevait de sérieuses difficultés. 11 ne 
suffisait pas de rester aux Antilles, il fallait y vi\Te et, de 
plus^ en prenant la mer, avoir les approvisionnements 
nécessaires pour terminer la campagne. L'escadre était 
partie avec six mois de vivres pour les équipages ; l'em- 
barquement des troupes passagères avait réduit ces six 
mois à quatre mois et demi. Il n'était pas cei-tain que 
les autorités de la Martinique parvinssent, môme au 
prix des plus grands efforts, à donner un mois complet 
de vivres à l'escadre. Si celle-ci, après être restée trente 
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jours aux Antilles, ne faisait pas une traversée rapide, 
elle arriverait sur nos côtes, n'ayant plus la liberté de 
ses mouvements. Le ministre ne disait rien de cette 
question dont le poids retombait sur le chef de Tescadre. 
Les instructions que VAlgésiras avait apportées prescri- 
vaient de faire des conquêtes dans la mer des Antilles. 
Malheureusement le temps avait marché et toute sur- 
prise était devenue impossible. La frégate, le Mercury^ 
expédiée par l'amiral Orde^ pour annoncer que l'escadre 
de Toulon avait pris la mer, était arrivée, le 2 mai, à la 
Barbade. Dans toutes les îles anglaises, la loi martiale 
avait été proclamée et les préparatifs de défense poussés 
avec activité. On avait armé les forts et les batteries et 
mis les milices sur pied. Les bâtiments de commerce, 
réfugiés dans les ports fermés, étaient hors d'atteinte. 
Enfin, parla nature môme de sa mission, l'escadre devait 
conserver une mobilité qui interdisait toute opération 
de siège. L'amiral Villeneuve, ne voulant pas se sou- 
venter, prit le parti d'attaquer la Barbade. Après avoir 
embarqué quelques troupes, l'escadre combinée mit à la 
voile. Le 8, elle captura quatorze navires de commerce; 
une goélette, chargée d'escorter ce convoi^ parvint seule 
à s'échapper. Les prisonniers racontèrent qu'une escadre 
anglaise, forte, disaient-ils, de quatorze vaisseaux, était 
depuis quelques jours à la Barbade. Cette nouvelle avait 
une extrême importance. Ces quatorze vaisseaux, s'ils 
existaient, joints aux cinq vaisseaux de l'amiral 
Cochrane, formaient une escadre de dix-neuf vaisseaux, 
égale si ce n*est supérieure aux quatorze vaisseaux 
français et aux six vaisseaux espagnols des amiraux Vil- 
leneuve et Gravina. Renonçant non seulement à s'em- 
parer de la Barbade mais à toute conquête dans la mer 
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des Antilles, Tamiral Villeneuve, d'accord sur ce point, 
avec Tamiral Gravina, se décida à retourner en Europe. 
La Seine reçut la mission de conduire le convoi capturé , 
le 8 juin, au premier port qu'elle pourrait atteindre. Les 
troupes, destinées à l'expédition de la Barbade, reçurent 
l'ordre de passer sur VHortense, VHermioney la Didon et 
la Thémis chargées de les conduire à la Guadeloupe. 
Aussitôt que cette opération fut terminée, la flotte 
franco-espagnole fit route vers le nord ; elle devait être 
rejointe, à la hauteur des Açores parles frégates laissées 
en arrière. 

Les diverses combinaisons, faites par le gouvernement 
français pour donner à l'expédition de Boulogne l'appui 
d'une grande flotte, étaient jusqu'ici demeurées sans 
résultat. L'Empereur avait poursuivi deux objectifs. Il 
s'était proposé d'opérer, dans la mer des Antilles, la 
concentration de plusieurs escadres sorties de nos ports, 
en trompant les croisières ennemies. Enfin, il avait pensé 
que ces escadres entraîneraient, à leur suite, la plus 
grande partie des forces anglaises qui croisaient sur nos 
côtes. Nos vaisseaux, formant alors une masse compacte 
et laissant derrière eux les navires envoyés à leur re- 
cherche, seraient revenus dans la Manche. L'escadre 
de Toulon avait, il est vrai, atteint très heureusement la 
Martinique, mais cet événement n'aurait eu de valeur 
que si Villeneuve avait été rejoint par les amiraux Gan- 
teaume et Missiessy. Or, l'amiral Missiessy était sur le 
point de rentrer à Rochefort lorsque l'escadre combinée 
mouillait sur la rade de Fort-de-France. D'autre part, 
l'amiral Ganteaume n'était pas sorti de Brest. Pour ga- 
gner le large, il fallait qu'il se battit et le plan de cam- 
pagne exigcîait qu'il arrivât intact à la Martinique. En 
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résumé, leseul avantage obtenu consistai ta avoir, àla mer, 
une flotte, celle de Villeneuve et de Gravina, pouvant se 
porter sur tel point de la côte de France ou d'Espagne 
qu'elle jugerait convenable. Le résultat de la campagne 
allait donc dépendre du nombre de vaisseaux français et 
espagnols que Villeneuve adjoindrait à son escadre et 
de la distribution des forces ennemies sur la route qu'il 
devait parcourir pour remplir sa mission. 

L'Angleterre avait cent vaisseaux armés, mais une 
partie de ces vaisseaux se trouvait aux Indes Orientales, 
aux Iles du Vent, à la Jamaïque, à Halifax et dans la 
Méditerranée. Ceux-là n'avaient pas de rôle à jouer dans 
le grand conflit qui se préparait. Seuls, les vaisseaux^ 
échelonnés de Gibraltar au Texel, étaient appelés à y 
prendre part. Or, l'Angleterre avait six vaisseaux aux 
Dunes, cinq dans la mer du Nord, vingt au large d'Oues- 
sant, cinq en croisière devant le Ferrol et six employés 
au blocus du port de Cadix. Si Villeneuve faisait dili- 
gence, la marine britannique ne pouvait nous opposer 
que quarante-deux vaisseaux. Nous avions sept vais- 
seaux dans le Texel, vingt-deux à Brest, cinq à Roche- 
fort, quatorze, cinq français et neuf espagnols, au Ferrol 
et huit à Cadix, soit cinquante-six vaisseaux et en y 
ajoutant les vingt de Villeneuve et de Gravina soixante- 
seize. L'avantage devait rester à celui des deux adversai- 
res qui saurait grouper ses forces de manière à avoir la 
supériorité du nombre sur le lieu de l'action. Il y avait, 
à Carthagène, six vaisseaux, placés sous le commande- 
ment du contre-amiral Salcedo. Notre ambassadeur 
pressait le gouvernement espagnol de donner à cet ami- 
ral l'ordre de saisir la première occasion favorable pour 
se rendre à Cadix. Le port de Brest s'efforçait de joindre 
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de nouveaux vaisseaux àTescadre de Tamiral Ganteaume. 
On faisait des approvisionnements de vivres à Cadix, au 
Ferrol, à Rochefort, à Brest, à Cherbourg et à Boulogne. 
Dans ces différents ports, les bâtiments, dont l'armement 
était terminé, se tenaient prêts à appareiller. L'escadre 
de l'amiral Ganteaume était mouillée entre Bertheaume 
et Camaret, sous la protection de cent cinquante bou- 
ches à feu. L'Empereur voulait que les canonnières et 
les bateaux canonniers, qui se trouvaient à Brest, fus- 
sent armés. Ces petits bâtiments, ayant une forte artil- 
lerie, pourraient rendre des services, si Ganteaume 
livrait bataille à Cornwallis, à petite distance de terre. 
L'ordre fut donné à l'escadre de Rochefort de reprendre 
la mer. Le contre-amiral Missiessy, qui était tombé 
malade, avait été remplacé par le capitaine de vaisseau 
Allemand. 11 était prescrit à ce dernier de croiser sur les 
côtes d'Irlande et de faire au commerce ennemi autant 
de mal qu'il le pourrait. 11 devait brûler non seulement 
ses prises mais même les bâtiments neutres afin que la 
marche de son escadre restât inconnue. Après avoir 
paru à l'embouchure du Shannon et dans les parages du 
cap Clear, il remonterait la côte d'Irlande, comme s'il 
avait l'intention de doubler cette île par le nord. Dispa- 
raissant au large, il redescendrait vers le sud et dirige- 
rait sa route de manière à être, du 29 juillet au 3 août, 
à quarante lieues à l'ouest du Ferrol, par 43° 32' de lati- 
tude et 13° 22' de longitude. Là, l'escadre de Rochefort 

• 

attendrait Villeneuve, sous les ordres duquel elle se pla- 
cerait. Si, le 13 du mois d'août, le commandant Alle- 
mand n'avait pas connaissance de l'escadre franco- - 
espagnole, il irait à Vigo pour avoir des renseignements.' 
Enfin, si, à Vigo, il ne trouvait aucune instruction le 



LIVRE IV * 157 

concernant, il mangerait ses vivres, à la mer, en croisant 
dans les parages où il croirait avoir le plus de chance 
de faire du mal à l'ennemi (1). Telle était la situation 
au moment où le vice-amiral Villeneuve abandonnait 
la mer des Antilles. 

Le commandement de la flottille était passé entre les 
mains du contre-amiral Lacrosse. L'amiral Bruix, 
malade depuis longtemps, avait succombé le 18 mars 
1805. Par son activité, son énergie, son savoir, cet ami- 
ral avait Joué un rôle considérable dans l'organisation 
de la flottille. Sa mort, comme celle de Latouche- 
Tréville, était une grande perte pour la marine. 

Pendant que les escadres exécutaient les mouvements 
que nous venons d'indiquer, on terminait,dansla Manche 
et dans la mer du Nord, les préparatifs de l'expédition. 
Les divisions de la flottille qui n'avaient pu, jusque-là, 
rallier Etaples, Boulogne ou Wimereux, se rendaient à 
leur destination. Le corps du maréchal Davout, formant 
l'aile droite de l'armée d'invasion, était campé près de 
Bruges. Il devait s'embarquer sur des bateaux hollandais 
réunis à Ostende, Dunkerque et Calais. L'Empereur 
appela le maréchal Davout et ses troupes à Ambleteuse 
et il donna l'ordre à la flottille batave de venir dans ce 
port. Le vice-amiral Verhuell, surveillant attentivement 
la croisière anglaise et saisissant toutes les occasions de 

1. Le commandant Allemand n'était jamais parvenu à gagner laconGance 
des offlciers et des équipages qu'il avait eus sous ses ordres. Dans le cours 
de sa carrière, il n'avait connu d autre autorité que celle résultant de son 
grrade. Avant de le désigner au choix de l'Empereur pour le commande- 
ment de l'escadre de Rochefort, le ministre avait beaucoup hésité. En 
informant le commandant Allemand de la faveur dont il était l'objet, 
il lui écrivait : « Votre avenir dépend de vous et je me borne à vous re- 
commander d'une manière bien particulière la fermeté dans le service, 
l'aménité dans votre conduite privée et la dignité dans l'un et dans l'autre. » 



158 HISTOIRE DR LA AURINE FRANÇAISE 

tromper sa vigilance, parvint à réunir la presque totalité 
de ses bâtiments à Dunkerque. Il restait à les conduire 
à Ambleteuse ce qui présentait plus de difficultés. Le 
23 avril, dans la soirée, une division comprenant trente- 
deux bateaux canonniers et dix-neuf transports, appa- 
reilla do Dunkerque. La brise, qui était au nord-est, 
passa à Test puis au sud-est. Le 24, au point du jour, 
la division batave, qui avait louvoyé pendant la nuit, se 
trouvait en désordre. Huit bateaux canonniers, entraînés 
par le courant, étaient à sept ou huit milles de terre. 
A ce moment, la croisière anglaise, composée d'une fré- 
gate, de deux corvettes, d'une bombarde et de huit ca- 
nonnières, fut signalée. Le combat s'engagea. Les ba- 
teaux qui étaient au largo furent entourés et pris; le 
reste de la division repoussa les Anglais et mouilla, le 
25, à Ambleteuse. Une part, dans l'échec que nous ve- 
nions de subir, pouvait être légitimement attribuée à l'a- 
miral Verhuell qui n^avait pas joint aux bateaux canon- 
niers un nombre suffisant de chaloupes canonnières. 
L'Empereur lui écrivit: « Monsieur le vice-amiral 
Verhuell, je suis fâché que vous n'ayez pas fait partir de 
chaloupes canonnières avec les bateaux canonniers, les 
uns servant de protection aux autres. Des bateaux 
canonniers seuls n'ont point la force nécessaire pour 
résister à des bricks et cutters. Trop de confiance produit 
des échecs. » 

Le 10 juin, deux corvettes canonnières, quatre cha- 
loupes canonnières et quatorze navires de transport 
quittèrent le Havre pour se rendre àFécamp. Cette divi- 
sion, placée sous le commandement du capitaine de 
vaisseau Hamelin, fut attaquée, peu après sa sortie, par 
une frégate, une corvette, un brick et un cotre. L'action 
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fut très vive. La division française poursuivit sa route 
en combattant ; il était quatre heures du soir lorsque le 
capitaine Hamelin mouilla devant Fécamp. Les bâti- 
ments ennemis s'éloignèrent très maltraités. Quelque 
temps après, le capitaine Hamelin, saisissant une occa- 
sion favorable, reprit la mer. Après un nouvel engage- 
ment avec la croisière anglaise, il amena tous ses bâti- 
ments à Boulogne. « Je suis enchanté de la petite 
affaire du capitaine Hamelin, écrivit l'Empereur. Cela 
montre bien ce qu'il est possible de faire avec nos ca- 
nonnières. On dira ce qu'on voudra, c'est avec des 
hommes et du canon qu'on se bat, et quelque avantage 
qu'ait un bateau, marchant bien, pour prendre une 
meilleure position, il y a cependant une pratique à 
admettre et des avantages qui sont aussi propres aux 
chaloupes canonnières. Qu'est-ce que je veux en con- 
clure? C'est que, dans un combat qui aurait lieu devant 
Boulogne, si une vingtaine de prames et deux cents cha- 
loupes canonnières se mettaient en tirailleurs entre les 
combattants, ce seraient des mouches qui feraient de 
terribles piqûres aux escadres anglaises. Je veux en 
conclure aussi qu'aux environs de thermidor toutes les 
chaloupes canonnières des environs de Brest doivent 
être armées, que tous les canonniers du port et autres 
des environs doivent les armer, qu'on doit y mettre de 
bonnes garnisons et qu'elles doivent sortir avec mon 
escadre.» Revenant à l'engagement du 10 juin, l'Empe- 
reur, après avoir dit que le commandant Hamelin avait 
combattu de près, terminait ainsi : « C'est une petite 
affaire qui est charmante. Je désire que vous me propo- 
siez des récompenses pour ceux qui se sont distingués. 
Vous voy^z que les canonnières reçoivent des boulets 
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dans le corps, dans la mâture, et qu'elles ne coulent 
pas. » 

Le 15 juillet, les bricks le Plumper et le Teaser, en 
croisière devant Granville, furent surpris par le calme 
dans le voisinage des îles Chausey. Le courant les entraî- 
nant sur les roches, ces deux bâtiments laissèrent tomber 
l'ancre. Le capitaine de vaisseau Jacob, qui exerçait le 
commandement supérieur des navires de la flottille 
entre Cherbourg et Granville, se trouvait dans ce der- 
nier port. Remarquant la position critique des deux 
bricks, mouillés trop loin l'un de l'autre pour se sou- 
tenir, il donna l'ordre au capitaine de frégate Collet de 
les attaquer avec six chaloupes canonnières. A trois 
heures du matin, celles-ci ouvrirent le feu sur le Plumper 
qui amena son pavillon une heure après. Le capitaine 
Collet fit armer ce brick par des hommes pris sur les 
canonnières; à six heures, favorisé par le courant, il se 
porta sur le Teaser, Une légère brise s'était levée, et 
celui-ci avait mis sous voiles. Vers neuf heures, le feu 
commença; après un engagement de courte durée, le 
Teaser se rendit. Dans l'après-midi, nos canonnières 
rentrèrent à Granville avec leurs prises. 

Depuis l'affaire du 23 avril, l'amiral Verhuell n'avait 
trouvé aucune occasion favorable pour gagner Amble- 
teuse. Les vents avaient été constamment contraires. Le 
17 juillet^ à six heures du soir, profitant d'une légère 
brise de nord-est, il appareilla de la rade de Dunkerque 
avec les prames françaises la Ville-de-Mayence, la Ville- 
de-Genève, la Ville-d'Aix et la Ville-d'Anvers, placées 
sous le commandement du capitaine de frégate Lam- 
bour, et trente-deux chaloupes canonnières hollandaises. 
Le temps était obscur, et ce fut seulement vers huit 
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heures que les Anglais eurent connaissance de nos bâti- 
ments. A neuf heures, Faction s'engagea. Elle dura 
jusqu'à l'arrivé de la division gallo-batave sur la rade 
de Calais où elle mouilla à onze heures et demie. Le 18 
au point du jour, la croisière anglaise, à laquelle étaient 
venus se joindre la frégate la Vestale et quelques navires 
de rang inférieur, attaqua la flottille à son mouillage. 
Après une canonnade, à laquelle prirent part les batte- 
ries déterre, l'ennemi se retira. L'amiral Verhuell appa- 
reilla de Calais à trois heures de l'après-midi ; le maré- 
chal Davout était à son bord. Arrivée à la hauteur du 
cap Blanez, la division gallo-batave se trouva en présence 
de forces considérables. Les Anglais avaient un vaisseau 
de cinquante, le Trustyy plusieurs frégates, des cor- 
vettes et une douzaine de bricks, bombardes ou cotres. 
La profondeur de l'eau permettait aux grands bâtiments 
de s'approcher de terre. L'amiral Verhuell poursuivit sa 
route, puissamment soutenu, dans sa marche, par le feu 
des batteries de côte et de l'artillerie mobile. Le Trusty^ 
atteint, à la flottaison, par nos projectiles, serra le vent 
et s'éloigna. A la hauteur de cap Grinez, l'ennemi ayant 
été rallié par trois frégates et quelques petits bâtiments, 
le combat reprit avec une nouvelle vigueur. Pendant 
que le gros des forces anglaises prêtait le travers à 
la flottille, quelques navires, manœuvrant avec beau- 
coup de hardiesse, se placèrent sur l'avant de la division 
gallo-batave pour lui barrer le passage. Rien ne put ar- 
rêter notre marche. L'amiral Verhuell, qui avait pris la 
tête de la ligne, doubla le cap Grinez sous une pluie de 
boulets et de mitraille, suivi de tous ses bâtiments. A 
sept heures, il mouilla près d'Ambleteuse ; une heure 

après le feu cessa. 

II. 11 
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Les engagements des 23 et 24 juillet étaient les plus 
importants de tous ceux auxquels avait donné lieu la 
réunion de la flottille. L'ennemi nous avait attaqués 
avec une très grande résolution. L'habileté» des disposi- 
tions prises par l'amiral Verhuell, la bonne contenance 
de nos bâtiments, la rapidité et la précision de 
leur feu avaient décidé le succès en notre fa- 
veur. On doit ajouter que la flottille gallo-batave 
avait trouvé, dans les batteries de côte et dans l'artil- 
lerie mobile, un appui très sérieux. Cette affaire fit 
le plus grand honneur à l'amiral Verhuell ; elle ajouta 
à l'enthousiasme de l'armée, à sa confiance dans l'expé- 
dition et à son désir de l'entreprendre. 

Lçi plupart des bâtiments anglais qui avaient pris part 
aux engagements des 23 et 24 juillet furent obligés de 
quitter la croisière pour réparer les dommages qu'ils 
avaient éprouvés. Les divisions de la flottille batave, 
restées à Dunkerque, appareillèrent le 23 juillet ; elles 
arrivèrent à Amble teuse sans avoir rencontré l'ennemi. 
A la fin du mois de juillet, on pouvait considérer la réu- 
nion de la flottille comme terminée. Plus de deux mille 
bâtiments, placés sous les ordres des amiraux Verhuell. 
Lacrosse, Courand, Savary, du capitaine de vaisseau Leray 
étaient réunis dans les ports d'Ambleteuse, Wimereux, 
Boulogne et Etaples. Cent mille hommes, com mandés par 
les maréchaux Lannes, Davout, Soult, Ney, étaient prêts 
à s'embarquer. Le corps de Marmont, fort de vingt-quatre 
mille hommes, devait être transporté en Angleterre par 
l'escadre du Texel. Vingt-sept mille hommes, campés 
près de Calais, formaient la réserve de l'expédition. Ces 
troupes, après le départ de l'armée, se seraient por- 
tées sur Ambleteuse, Wimereux, Boulogne et Etaples 
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OÙ elles auraient trouvé des bâtiments, revenant d'An- 
gleterre, sur lesquels elles auraient traversé le détroit. 
Avec le corps, embarqué sur les vaisseaux de l'amiral 
Ganteaume, l'année, débarquée sur le sol de la Grande- 
Bretagne, n'eût pas compté moins de cent soixante 
mille hommes et dix mille chevaux. 



IV 



Lorsque l'amiral Nelson avait mouillé à la Barbade, 
on croyait à une attaque très prochaine des Français sur 
les îles Tabago et la Trinidad. Le S juin, l'escadre 
anglaise, après avoir embarqué deux mille soldats, fît 
route sur ces îles. L'amiral Nelson ne tarda pas à acqué- 
rir la certitude que la Trinidad et Tabago ne couraient 
aucun danger. Il revint en arrière, et, le 9, à la hauteur 
de la Grenade, il sut que l'escadre franco-espagnole avait 
été aperçue au large de la Dominique, allant vers le 
nord. Le 12, les Anglais apprirent que les alliés étaient 
partis pour l'Europe ; le 13, ilft mirent à terre, à Antigue, 
les troupes, faisant partie dq^ garnisons coloniales, pri- 
ses à la Barbade. Le môme jour, Nelson se dirigea 
vers l'Europe avec onze vaisseaux, savoir les dix qu'il 
avait amenés avec lui et un des vaisseaux de l'amiral 
Cochrane, le Spartiate, Le 18, il expédia le brick le 
Curieux, capitaine Bettesworth, en Angleterre, pour 
informer l'amirauté de son retour. Persuadé que l'esca- 
dre combinée allait dans la Méditerranée, il annonçait 
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qu'il se rendait à Gibraltar. Le lendemain, c'est-à-dire 
le 19, le Curieux a^erqui \r flotte franco-espagnole. Ce 
brick était alors par 33° 12, de latitude nord et 38° de 
longitude ouest. Le capitaine Bettes worth supposa, 
d'après la route suivie par l'escadre combinée, que 
celle-ci avait une destination autre que la Méditerranée. 
Au lieu de se mettre à la recherche de l'amiral Nelson, 
qu'il n'eût peut-être pas trouvé, il fit toute diligence 
pour arriver en Angleterre. Le Curieux mouilla à Ports- 
mouth dans les premiers jours de juillet. 

Les renseignements apportés par le capitaine Bettes- 
worth étaient de la plus haute importance. Les forces 
anglaises, échelonnées de Brest à Cadix, pouvaient être 
attaquées et battues isolément par une escadre compacte 
de vingt vaisseaux. Lorsque l'amiral Cochrane était 
parti pour les Indes Occidentales, à la poursuite de l'a- 
miral Missiessy, un détachement de la flotte du canal, 
sous le commandement de l'amiral Calder, avait été en- 
voyé devant le Ferrol. Il y avait, dans ce port, dix vais- 
seaux français et espagnols prêts à prendre la mer et quel- 
ques vaisseaux espagnols en armement. D'autre part ,1e 
contre-amiral Stirling bloquait Rochefort avec cinq 
vaisseaux. L'arrivée de l'amiral Villeneuve compromet- 
tait ces deux divisions. L'amirauté britannique prit, avec 
autant de promptitude que de résolution, les mesures 
nécessaires. L'ordre de lever le blocus des ports de Ro- 
chefort et du Ferrol fut envoyé à l'amiral Cornwallis. 
Il fut prescrit à Tamiral Calder, auquel l'amiral Corn- 
wallis devait donner quinze vaisseaux, de croiser, à 
trente ou quarante lieues, dans l'ouest du cap Finisterre, 
pour intercepter l'escadre de Villeneuve. D'après les 
renseignements venus des Antilles, on supposait, à Lon- 
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dres, que la force de l'escadre combinée ne dépassait 
pas quinze vaisseaux. Le 15 juillet, les ordres du gou- 
vernement anglais étaient exécutés. Il n'y avait plus de 
bâtiments devant les ports de Rochefort et du Fcrrol, et 
r amiral Calder, à la tête de quinze vaisseaux, faisait 
route pour le point de croisière qui lui avait été assigné. 
L'amiral Villeneuve avait été rejoint, à la hauteur 
des Açores, par les frégates laissées en arrière, savoir : 
VHortense, VHermione, la Sirène et la Didon. Dans les 
mômes parages, un corsaire anglais et un galion espa- 
gnol, dont ce corsaire s'était emparé, étaient tombés 
entre nos mains. Le 19 juillet, Tescadre franco-espagnole 
était à soixante lieues environ du cap Finisterre avec des 
vents de nord-est très frais. Plusieurs bâtiments firent des 
avaries. Quelques jours après, les vents devinrent plus 
maniables, mais, par suite des mauvaises qualités de 
V Atlas et de la plupart des vaisseaux espagnols, Tesca- 
dre ne panenait pas à gagner au vent. L'eau et les 
vivres diminuaient. Le chiffre des malades augmentait 
chaque jour ; il dépassait cent cinquante sur VAlgésiras et 
\ Achille. L'amiral Villeneuve était livré à de très 
grandes perplexités lorsque, fort heureusement, les vents 
passèrent à l'ouest. Le 22 juillet, l'escadre combinée 
était à vingt-cinq lieues environ dans le nord-ouest du 
cap Finisterre. Elle courait dans l'est avec des vents 
d'ouest-nord-ouest; le temps était très brumeux. A midi, 
les bâtiments avancés signalèrent l'ennemi dans le nord- 
nord-est. L'armée, qui était rangée sur trois colonnes, 
forma la ligne de bataille, les amures à bâbord. Elle 
était placée dans Tordre suivant : V Argonauta^ de 
quatre-vingts, capitaine Rafaël Hore, le Terrible de 
soixante-quatorze, capitaine Francisco Mondragon, 
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ÏAmerica et VEspana, de soixante-quatre, capitaines 
Juan d'Arrac et Bernardo Munos, le San-Rafaël de 
quatre-vingts, capitaine Francisco Montes, le Firme 
de soixante-quatorze, capitaine Rafaël Villavicentio, le 
Pluton, le Mont-Blanc, V Atlas , le Berwick, le Neptune, 
de soixante -quatorze, le Bucentaure, le Formidable^ de 
quatre-vingts, Vlntrépide, le Scipion, le Swiftsure de 
soixante-quatorze, VIndoynptable de quatre-vingts, 
V Aigle de soixante-quatorze, V Achille et VAlgésiraSy de 
quatre-vingts, capitaines Cosmao-Kerjulien, Laville- 
gris, Rolland, Filhol Camas, Maistral, Magendie, Letel- 
lier, Depéronne, Villemadrin, Hubert, Gourrège, Denié- 
port et Letourneur. Le vice-amiral Villeneuve, le 
lieutenant général Gravina, les contre-amiraux Duma- 
noir-Lepelley et Magon avaient leur pavillon sur le Bu- 
centaure, VArgonauta, le Formidable et VAlgésiras. 

Les Anglais venaient du nord-est, courant aux 
amures opposées. Leur escadre était composée des vais- 
seaux le Prince of Wales, le Glory, le Barfleur et le 
Vindsor-Castle, de quatre-vingt dix-huit, le Malta de 
quatre-vingts, le Thunderer, le Hero, le Repuise, le 
Défiance, VAjax, X^Warrior^ le Dragon aï la Triumph, 
de soixante-quatorze, VAgamemnon et le Raisonnable, 
de soixante-quatre. Le commandant en chef de l'escadre 
anglaise, le vice-amiral Robert Calder, avait son pavil- 
lon sur le Prince of Wales. 

La brume était épaisse. Nous nous rendions difficile- 
ment compte des mouvements de l'ennemi. Toutefois, il y 
avait lieu de croire, d'après la direction suivie par Tescadre 
anglaise, que l'amiral Calder se proposait de doubler 
notre arrière-garde et de la mettre entre deux feux. 
L'amiral Villeneuve signala de virer lof pour lof par la 
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contre marche. Lorsque cette évolution fut exécutée, 
les deux avant-gardes se trouvèrent près l'une de Tautre 
et elles engagèrent iiïimédiatement le combat. L'action 
s'étendit au centre et à quelques vaisseaux de Tarrière- 
garde. Par suite de l'intensité de la brume, c'était à peine 
si, dans chaque armée, les capitaines parvenaient à dis- 
tinguer leurs adversaires. Le San-Rafaël et le Firme, 
qui tenaient mal le vent, dérivèrent près de la ligne 
ennemie. Vivement canonnés par les bâtiments anglais 
qui étaient à portée, les vaisseaux espagnols firent très 
promptement de graves avaries. Les capitaines Cosmao, 
du Pluton, Rolland, de Y Atlas, Lavillegris, du Mont- 
blanc , apercevant, dans une éclaircie, la position de 
ces deux vaisseaux, laissèrent porter pour les couvrir. La 
vue du champ de bataille ayant disparu de nouveau dans 
la brume et dans la fumée, les vaisseaux français rentrè- 
rent dans la ligne. A partir de huit heures du soir le feu 
devint moins vif, et, àneuf heures, il cessa complètement. 
Les Anglais s'éloignèrent, emmenant le Firme idi le San- 
Rafaël, Le Firme, entouré par plusieurs bâtiments 
ennemis, ayant perdu tous ses mâts, s'était rendu à huit 
heures du soir ; peu après, le San-Rafaël, réduit à la 
même situation, avait amené ses couleurs. Les amiraux 
Villeneuve et Gravina ignoraient que ces deux vaisseaux 
eussent été pris. Le 23, lorsque le jour se fit, ils les 
cherchèrent en vain dans les rangs de l'armée combi- 
née. Les bâtiments ennemis furent aperçus, sous le vent 
à quinze milles environ ; trois vaisseaux, parmi les- 
quels on reconnut le Firme et le San-Rafaël, étaient 
remorqués. Les Anglais avaient couru, pendant la nuit, 
les amures à bâbord, tandis que nous étions restés aux 
mômes amures que la veille, ce qui expliquait la dis- 
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['America et VEspana, de soixante-quatre, capitaines 
Juan d'Arrac et Bcrnardo Munos, le San-Rafaël de 
quatre-vingts, capitaine Francisco Montes, le Firme 
de soixante-quatorze, capitaine Rafaël Villavicentio, le 
Pltiton, le Mont-Blanc, l'Atlas, le Berwick, le Neptune, 
de soixante -(inatorze, le Bucentaure, Le Formidable, de 
quatre-A-ingts. {'Intrépide, le Scipion, le Swiftsure Je 
soixante-quatorze, V Indomptable de quatre-\ingts , 
l'^ï;//e de soixante -quatorze, V Achille et YAlgésiras, de 
quatre-vingts, capitaines Cosmao-Kerjulien, Laville- 
gris, Rolland, Filhol Gamas, Maistral, Magendie, Letel- 
lier, Depéronne, Villemadrin, Hubert, Gourrfege, Denîé- 
port et Letourneur, Le vice-amiral Villeneuve, le 
lieutenant général Gravina, les contre-amiraux Duma- 
noir-Lepelley etMagon avaient leur pavillon sur le Bh- 
centaure, VArgoTiauta. le Formidable et YAlgésiras. 

Les Anglais venaient du nord-est, courant aux 
amures opposées. Leur escadre était composée des vais- 
seaux le Prince of Wales, le Glory, le Barfîexir et le 
Vtndsor-Castle, de quatre-vingt dix-huit, le Malta de 
quatre-vingts, le Thunderer, le Hero, le Repuise, le 
Défiance, VAjax, XeWarrior, le DragonciX^ Triumph, 
de soixante-quatorze, VAgamemnon et le Raisonnable, 
de soixante-quatre. Le commandant en chef de l'escadre 
anglaise, le vice-amiral Robert Calder, avait son pavil- 
lon surleP/vVice of Wales. 

La brume était épaisse. Nous nous rendions difficile- 
ment compte des mouvements de l'ennemi. Toutefois, il y 
avaitlieu de croire, d'après la direction suivie par l'escadre 
anglaise, que l'amiral Calder se proposait de double»^ 
notre arrière-garde et de la mettre entre deux feujc _ 
L'amiral Villeneuve signala de virer lof pour lof par L^ 
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lance qui nous séparait de nos adversaires. L'armée 
combinée reçut Tordre de former la ligne de bataille, 
les amures à bâbord; à une heure de Taprès-midi, elle 
laissa arriver sur Tenncmi. La brise était faible, et, à 
quatre heures, nous étions encore loin des Anglais. L'a- 
miral Villeneuve, qui ne voulait pas engager un combat 
de nuit, fit le signal de serrer le vent les amures à 
bâbord; il prévint l'armée que le projet d'attaque était 
remis au lendemain. Dans là nuit, nos bâtiments ne se 
tinrent pus très serrés. Le 24, les alliés reprirent la pour- 
suite. Les Anglais montraient, par leur manœuvre, qu'ils 
voulaient éviter une nouvelle rencontre ; la brise étant 
passée au nord-est, ils se trouvèrent au vent, et, le25,les 
deux armées cessèrent de se voir. Nos pertes s'élevaient 
à soixante-ci nq tués et cent quarante-quatre blessés ; les 
Espagnols avaient dix sept-tués et trente-cinq blessés. 
Le capitaine Depéronne, de Vlntréjnde^ était au nombre 
des morts. L'i4//«5 avait été très maltraité; les avaries 
éprouvées par les autres vaisseaux étaient sans impor- 
tance. L'escadre anglaise comptait quarante et un tués 
et cent cinquante-huit blessés. Plusieurs vaisseaux, et 
principalement le Malta et le Windsor-Castle^ avaient 
beaucoup souffert. 

Dans l'engagement du 22 juillet, qui prit le nom de 
combat du cap Finisterre, nous avions vingt vaisseaux 
et les Anglais quinze ; néanmoins, la supériorité de l'es- 
cadre combinée était purement nominales. En réalité, 
nos adversaires avaient l'avantage. Nous n'avionrj pas 
de vaisseaux à trois ponts, tandis que quatre vaisseaux 
de ce rang figuraient dans l'escadre de l'amiral Calder. 
Enfin, la faiblesse, au point de vue de la manœuvre et du 
combat, de la plupart des vaisseaux espagnols et de 
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quelques-uns des nôtres, nepou vait être mise en doute. 
Nous ajouterons que les deux escadres n'avaient pu se 
mesurer; on s'était, par suite de la brume, canonné au 
hasard. Plusieurs bâtiments de Tarrière-garde, dans les 
deux armées, n'avaient pas pris part à l'action. On a dit 
que l'amiral Villeneuve aurait dû combattre de nouveau 
pour enlever le Firme et le San-Rafaël aux Anglais ; il 
n'est pas absolument certain qu'il ait eu la possibilité 
d'engager une seconde afl'aire. Le 23 juillet, à cinq 
heures du matin, l'amiral fit le signal de prendre les 
amures à bâbord, et ce fut seulement à une heure dix 
minutes que l'armée laissa porter sur l'ennemi. La ligne 
s'étant très allongée pendant la nuit, nos vaisseaux 
occupaient un très grand espace ; enfin la brise était 
molle et la mer houleuse. Plusieurs heures s'écoulèrent 
avant que l'évolution, prescrite à cinq heures du niîitin, 
fût achevée. Il était neuf heures trois quarts lorsque l'a- 
miral signala déformer la ligne de bataille, les amures à 
bâbord. Si ce second mouvement ne fut pas exécuté 
plus vite que le premier, on comprend que l'escadre 
combinée n'ait gouverné que tard, dans la journée, sur 
l'ennemi. Il y a lieu d'être surpris que l'amiral Villeneuve 
ait arrêté la poursuite à quatre heures un quart ; on est 
môme conduit à examiner si cette manœuvre ne cachait 
pas l'arrière-pensée de ne pas livrer un second combat. 
D'autre part, il est hors de doute que l'amiral Gravina 
sentait très vivement la perte du Firme et du San-Rafaël ; 
cependant, dans son rapport, cet officier général ne dit 
rien qui permette de croire que l'amiral Villeneuve n'a 
pas fait tout ce qui était en son pouvoir pour joindre 
l'ennemi. Ce point reste donc indécis. 

L'affaire du 22 juillet eut, pour l'adversaire de Ville- 
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neuve, de graves conséquences. L'amiral Calder aurait 
mieux rempli son devoir, il aurait surtout mieux com- 
pris la situation de son pays et les exigences de l'opi- 
nion, s'il avait tenté une seconde fois le sort des armes. 
L'amiral Calder, qui était d'un naturel fort circonspect, 
fut effrayé, après le combat du 22 juillet, de la respon- 
sabilité qui pesait sur lui. Il craignit que Villeneuve, 
renforcé par les vaisseaux de Rochefort et du Ferrol, ne 
l'attaquât avec trente ou trente-cinq vaisseaux. Cette 
perspective le fit reculer. Ayant eu la bonne fortune, 
grâce à la brume et à sa position sous le vent, de prendre 
deux vaisseaux, il ne voulut pas compromettre ce succès. 
On aurait pu se dire, en Angleterre, que le vice-amiral 
Calder n'était pas fait pour exercer un grand comman- 
dement et personne n'eût été surpris que désormais on 
ne l'employât qu'en sous-ordre. Les choses ne se passè- 
rent pas ainsi ; la conduite de l'amiral devint l'objet de 
critiques sévères. On n'ignorait pas que ses instructions 
lui prescrivaient d'empêcher la jonction de l'escadre 
combinée avec les vaisseaux qui étaient au Ferrol. Si 
c'était là le but qui lui avait été assigné, pourquoi 
n'avait-il pas renouvelé le combat pour l'atteindre? Il ne 
l'avait pas voulu, puisque son escadre ne s'était pas por- 
tée au-devant de l'amiral Villeneuve qui manifestait 
l'intention de livrer un second combat. En effet, l'escadre 
combinée s'était mise, le 23 juillet, aux mêmes amures 
que les Anglais et elle avait manœuvré pour les joindre. 
Si l'amiral Calder se trouvait embarrassé par ses prises^ 
il pouvait les couler. La perte n'eût pas été grande ; le 
Firme avait été construit, en 1754, et le San-Rafaël en 
1771. Enfin, ce que les Anglais, qui avaient une très 
grande peur de l'invasion, ne pardonnaient pas à Calder, 
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c'était d'avoir laissé le champ livre à son adversaire. 
Devant la violence des attaques dirigées contre lui, cet 
amiral demanda des juges. Traduit devant une cour 
martiale, il fut blâmé de ne pas avoir livré un second 
combat, le 23 ou le 24 juillet, pour s'opposer, ainsi que 
le portaient ses instructions, à la jonction des vaisseaux 
du Ferrol avec les escadres alliées. Toutefois le conseil 
voulut bien admettre qu'il n'y avait eu, de sa part, ni 
lâcheté, ni trahison. 



L'amiral Villeneuve avait repris sa route sur le Ferrol. 
Dans la nuit du 24, le vent souffla du nord-est grand 
frais et la mer devint grosse. Le 23, lorsque le jour se 
leva, l'armée était sans ordre. Plusieurs vaisseaux 
avaient eu des voiles emportées, d'autres avaient fait des 
avaries de mâture. Dans l'après-midi du 23, le temps 
continuant à être mauvais, l'amiral Villeneuve se décida 
à faire route pour Cadix. Les vents, après un violent 
orage, étant passés au sud, l'escadre combinée se dirigea 
de nouveau sur le Ferrol. Le 26, les vents revinrent au 
nord-est. Ce jour-là, le contre-amiral Magon informa le 
commandant en chef que ÏAlffésiras, portant son pavil- 
lon, avait deux cents malades. UAchille était dans la 
même situation. L'Intrépide, V Indomptable et V Aigle 
avaient chacun cent dix malades ; ce chiffre, sur les 
autres vaisseaux, variait entre soixante et cent vingt. 
On ne pouvait leur donner aucune espèce de secours. 
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L'amiral Villeneuve se décida à faire route sur Vigo où 
il mouilla le 28 juillet. Douze cents malades furent 
débarqués. L'amiral Villeneuve prit le parti de laisser à 
Vigo le vaisseau français V Allas et les vaisseaux espa- 
gnols YAmerica et VEspafia, dont la mauvaise marche 
retardait, depuis le départ de Cadix, toutes les opéra- 
tions de Tannée. Le 31, Tescadre combinée fit route sur 
le Ferrol ; elle comprenait treize vaisseaux français et 
deux vaisseaux espagnols. L'amiral Villeneuve toujours 
inquiet, désespérant sans cesse du succès, écrivit au 
ministre, en l'informant de son départ, qu'il irait à(^adix 
« en cas de contrariété soutenue ». Villeneuve, craignant 
de trouver Calder sur sa route avec des forces supérieu- 
res, prolongera la terre de près, pendant la nuit, depuis 
le cap Finisterre jus([u'à la petite île de Sisargua. Au 
jour, l'escadre arriva devant le Ferrol; l'ennemi n'était 
pas en vue. Nos vaisseaux faisaient route vent arrière 
pour entrer dans le j)ort, lorsque le signal de tenir le 
veut fut hissé à bord du Bucentaure, \J Argoiiauta^ que 
montiiit raniiral Gravina, engagé dans les passes, ue put 
se confonner à cet ordre. 

L'amiral Villeneuve venait de recevoir des dépêches 
deParis.« Votre jonction faite avec les escadresdu Ferrol, 
écrivait TEmpereur à Villeneuve, vous manœuvrerez de 
manière à nor.s rendre maîtres du Pas-de-Calais, ne 
fût-ce que pendant quatre ou cinq jours; ce qui peut 
s'opérer, soit en réunissant, sous votre commandement, 
nos escadres de Rochefort et de Brest, soit en réunissant 
seulement notre escadre de Brest, soit en réunissant 
notre escadre de Rochefort, et en doublant, avec cette 
escadre, l'Irlande et l'Ecosse pour faire votre jonction 
avec l'escadre hollandaise du Texel Si, par l'effet de 
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combats que vous auriez essuyés, de quelques sépara- 
tions, ou d'autres événements que nous n'aurions pas 
prévus, votre situation se trouvait considérablement 
changée, nous n'entendons pas que notre armée entre 
dans le port du Ferrol. Dans ce cas qui, avec l'aide de 
Dieu, n'arrivera pas, nous désirons qu'après avoir 
débloqué nos escadres de Rochefort et du Ferrol, vous 
mouilliez de préférence dans le port de (ladix. L'Europe 
est en suspens dans l'attente du grand événement qui 
se prépare. Nous attendons tout de votre bravoure et 
de votre habileté. » 

La défense d'entrer au Ferrol s'adressait évidem- 
ment à une escadre qu'on regardait, à Paris, comme 
pourvue des moyens nécessaires pour continuer la 
campagne. Ralliée par les vaisseaux franç^iis et espa- 
gnols des amiraux Gourdon et Grandellana, la flotte 
combinée aurait continué sa route sans perdre un mo- 
ment. Ce n'était pas ainsi (|ue l'amiral Villeneuve envi- 
sageait sa situation. Parti de Vigo avec des approvision- 
nements à peine suffisants pour nourrir les équipagcîs 
•pendant un mois, il jugeait indispensable de faire des 
vivres et de l'eau. Il considérait également comme né- 
cessaire de changer ou de réparer les mâts et les vergues 
qui avaient subi des avaries à la mer ou pendant le 
combat du 22 juillet. Ne pouvant entrer au Ferrol, il 
conduisit ses vaisseaux à la (^orogne ; son escadre se 
trouva, à ce mouillage, dans de mauvaises conditions 
pour les divers travaux qu'elle avait à exécuter. La 
Corogne n'offrait aucune ressource. Les communications 
avec le Ferrol, seul point d'où nous pouvions tirer quel- 
ques approvisionnements, étaient longues et difficiles. 
Enfin, l'éloignement des deux ports ajoutait aux diffi- 
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cultes de la jonction que l'amiral Villeneuve devait opé- 
rer avec les vaisseaux des amiraux Grandellana et 
Gourdon. 

Toutes ces contrariétés agissaient très vivement sur 
l'esprit déjà profondément troublé de l'amiral Villeneuve. 
Celui-ci ne pouvait comprendre qu'on voulût exécuter un 
plan de campagne, dont les conditions essentielles étaient, 
dans son opinion, complètement changées. Les Anglais 
connaissaient l'arrivée de l'escadre combinée sur les 
côtes d'Espagne. Ils avaient, depuis Cadix jusqu'à Brest, 
des forces considérables dont la concentration ne pré- 
sentait pas de difficultés. Dans l'escadre alliée, le per- 
sonnel ne rachetait pas, par ses qualités, les défauts du 
matériel. Les offici(îrs n'étaient pas exercés aux combats 
et aux évolutions navales; les équipages, insuffisants au 
point de vue du nombre, étaient sans instruction. 
Aussitôt que nous rencontrions des vents frais ou de la 
grosse mer, nous faisions des avaries. Continuer la cam- 
pagne dans ces conditions, c'était courir au-devant d'un 
désastre qui amènerait la ruine des deux marines alliées. 
« Si, comme je devais l'espérer, écrivait l'amiral Ville- 
neuve au ministre de la marine, en arrivant à Vigo, 
j'eusse fait un trajet prompt de la Martinique au Ferrol, 
que j'eusse trouvé l'amiral Calder avec six vaisseaux ou 
au plus neuf, que je l'eusse battu et, après avoir rallié 
l'escadre combinée, ayant encore un mois et demi de 
vivres et de l'eau, j'eusse fait ma jonction à Brest et 
donné cours à la grande expédition, je serais le premier 
homme de France. Eh bien, tout cela devait arriver, 
je ne dis pas avec une escadre excellente voilière, mais 
môme avec des vaisseaux très ordinaires. J'ai éprouvé 
dix-neuf jours de vents contraires; la division espagnole 
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et V Atlas me faisaient arriver tous les matins de quatre 
lieues, quoique la plupart des vaisseaux fussent la nuit 
sans voiles. Deux coups de vent de nord-est nous ont 
avariés, parce que nous avons de mauvais mâts, de mau- 
vaises voiles, de mauvais oflBcierset de mauvais matelots. 
Nos équipages tombent malades ; Tennemi a été averti. 
Il s'est renforcé, il a osé venir nous attaquer avec des 
forces numériquement bien inférieures ; le temps Ta 
servi. Peu exercé aux combats et aux manœuvres d'es- 
cadre, chaque capitaine, dans la brume, n'a observé 
d'autre règle que de suivre son matelot d'avant, et nous 
voici la fable de l'Europe. »Le commandant de l'escadre 
espagnole voyait les choses sous le môme jour que 
l'amiral français. Partisan du projet d'invasion en 
Angleterre, il avait, au début de la campagne, approuvé 
toutes les mesures prises par le gouvernement français 
pour amener la flotte combinée dans la Manche ; mais 
l'extrême lenteur de la traversée des Antilles au Ferrol 
avait, selon lui, modifié la position des alliés. Les Anglais 
étaient sur leurs gardes. Partout où l'escadre franco- 
espagnole se présenterait désormais, elle trouverait des 
forces supérieures et mieux organisées. En présence 
d'une situation nouvelle, résultant de circonstances qu'il 
n'avait pas été possibte de prévoir, l'amiral Gravina ne 
croyait plus au succès. Tel était le sens dans lequel il 
écrivait à l'amiral Decrès. La conduite de cet honorable 
amiral, à l'égard de l'amiral Villeneuve, était marquée 
au coin de la sincérité et de la délicatesse ; il s'efforçait, 
en toute circonstance, d'adoucir les difficultés de la posi- 
tion de son collègue. L'entente la plus cordiale régnait 
entre eux. Quoique l'amiral Gravina fût d'avis de renon- 
cer à poursuivre la campagne, il était, ainsi qu'il le 
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(lisait dans une de ses lettres à Taniiral Dccrës, prêt à 
api)areiller au premier signal. 

Après avoir perdu de vue Tescadre combinée dans la 
journée du 24 juillet, lamiral Calder avait escorté ses 
prises jus(jue dans le nord de Rochefort afin qu'elles 
n'eussent rien à craindre des bâtiments qui se trouvaient 
dans ce port. Il s'était ensuite dirigé vers le cap Finis- 
terre pour opérer sa jonction, d'après les ordres quil 
avait reçus de lamiral TiOrnwallis, avec lord Nelson. Ne 
trouvant pas cet amiral, Calder retourna devant le Ferrol 
où il fut ^très surpris d apprendre qu'on n'avait pas vu 
les Français. Il crut(jue lamiral Villeneuve s'était dirigé 
vers le sud; le 31 juillet, un vent très frais de sud-ouest 
l'obligea à s'écarter de la côte. Quelques jours après, 
l'amiral Calder voulut reprendre sa station au large du 
Ferrol. Le 9, il fut prévenu, par un des navires qu'il 
avait envoyés en reconnaissance, de la présence, au 
Fc^rrol et à la Corogne, de vingt-neuf vaisseaux français 
ou espagnols. Il fit immédiatement route au nord, et, le 
14 août, il rejoignit lamiral Cornwallis. 

Nelson, revenant des Antilles, avait mouillé, le 
19 juillet, à Gibraltar. Là, on n'avait pu lui donner 
aucune nouvelle des forces à la poursuite desquelles il 
était (bîpuis si longtemps. Toutefois, il eut la certitude 
(|ue l'c^scadre combinée n'était pas entrée dans la Médi- 
t(»rranée. Après avoir ravitiiillé ses bâtiments, lord 
Nelson sortit du détroit et fit route vers le nord; il 
venait d'apprendre que l'escadre combinée s'était mon- 
trée sur les côtes d'Espagne. Nelson, n'ayant pas ren- 
contré Calder à la hauteur du cap Finisterre, rallia 
l'amiral (iOrnwallis. Il lui laissa huit vaisseaux et il con- 
tinua sa route pour Portsmouth avec le Superb et le 
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Victory, Par suite des diverses circonstances que nous 
venons de rapporter, l'amiral Cornwallis se trouva placé 
à la tête de trente-cinq vaisseaux. Il en donna dix-huit à 
Calder, qu'il envoya devant le Ferrol, et il garda les dix- 
sept autres pour surveiller Ganteaume. 

L'Empereur, arrivé, le 3 août, à Boulogne, passa une 
inspection minutieuse des troupes et de la flottille. Vou- 
lant se rendre un compte exact du temps nécessaire pour 
l'embarquement du corps du maréchal Soult, il fit exé- 
cuter cette opération sous ses yeux. Divisions, brigades, 
régiments^ compagnies se rendirent à leur poste sans 
qu'il se produisit ni désordre ni confusion. En moins de 
deux heures, hommes et chevaux étaient embarqués, 
ly autre part, il suffisait de deux marées pour mettre 
toute la flottille en rade. Les mômes essais, faits à Amble- 
teuse, Wimereux et Etaples, donnèrent les mômes résul- 
tats. En conséquence, vingt-quatre heures après avoir 
donné Tordre de commencer l'embarquement, l'Empereur 
pouvait faire route sur les côtes d'Angleterre. Le maté- 
riel de l'armée était à bord des bâtiments de transport. 
Telle était la situation lorsque la nouvelle du combat du 
cap Finisterre et de la relâche de la flotte combinée à la 
Corogne parvint à Boulogne. La rencontre de Ville- 
neuve avec l'escadre de Calder avait fait perdre un 
temps précieux. Deux vaisseaux étaient tombés entre les 
mains de l'ennemi ; cette perte était d'autant plus regret- 
table qu'elle avait produit sur nos alliés un effet très 
fâcheux. Les officiers espagnols accusaient Villeneuve 
d'avoir abandonné le Firme et le San-RafaëL D'autre 
part, Villeneuve avait opéré sa jonction avec les vais- 
seaux des amiraux Gourdon et Grandellana. L'escadre 
de Rochefort, surveillée par la croisière anglaise, n'était 

II. 12 
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pas sortie. Le commandant Allemand reçatde nouvelles 
instructions; il y avait lieu de croire qu'il pourrait 
rallier Tarmée franco-espagnole avant que celle-ci 
arrivât devant Brest. L'Empereur dépêcha courrier 
sur courrier à Villeneuve pour le presser de quitter 
leFerrol. « Monsieur le vice-amiral, écrivait l'Empe- 
reur, j'ai vu avec plaisir, par le combat du 22 juillet, 
que plusieurs de mes vaisseaux se sont comportés avec 
la bravoure que je devais en attendre. Je vous sais 
gré de la belle manœuvre que vous avez faite au com- 
mencement de l'action et qui a dérouté les projets de 
l'ennemi. Mais je suis fondé à penser que la victoire est 
restée à mes armes, puisque vous êtes entré à la Goro- 
gne. J'espère que cette dépêche ne vous y trouvera pas, 
que vous aurez repous se la croisière pour faire votre 
jonction avec le capitaine Allemand, balayer tout ce qui 
se trouverait devant vous, et venir dans la Manche où 
nous vous attendons avec anxiété. Si vous ne l'avez pas 

pas fait, faites-le ; marchez hardiment à l'ennemi 

Si vous paraissez ici trois jours, n'y paraîtriez-vous que 
vingt-quatre heures, votre mission sera remplie. Pré- 
venez, par un courrier extraordinaire, l'amiral Gan- 
teaume de votre départ. Enfin, jamais pour un plus 
grand but, une escadre n'aura couru quelques hasards, 
et jamais mes soldats de terre et de mer n'auront pu 
répandre leur sang pour un plus grand et un plus noble 
résultat. » L'Empereur écrivit au ministre : « Monsieur 
Decrès, j'ai reçu votre lettre d'hier. Avec trente vais- 
seaux, mes amiraux ne doivent pas en craindre vingt- 
quatre anglais, sans quoi il faudrait renoncer à avoir 
une marine. Quand il y aurait quelque événement où je 
devrais perdre un vaisseau, ce serait un événement 
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auquel je devrais m'attendre. Si Tamiral Villeneuve 
reste les 1, 2, 3 et 4 août, au Ferrol, je ne m'en plaindrai 
pas; mais s'il y reste un jour de plus, ayant le vent favo- 
rable, et seulement vingt-quatre vaisseaux anglais de- 
vant lui, c'est le dernier des hommes. Ne sera-t-il donc 
pas possible de trouver dans la marine un homme entre- 
prenant qui voie de sang-froid, et comme il faut voir, 
soit dans le combat, soit dans les différentes combinai- 
sons des escadres?... Je vous répète ce que je vous ai déjà 
dit: je n'entends pas que trente vaisseaux français soient 
bloqués au Ferrol par moins de vingt-quatre vaisseaux 
anglais, et, une fois Villeneuve réuni à Allemand, je 
n'entends pas que l'escadre combinée soit bloquée par 
moins de vingt-neuf vaisseaux anglais. » 

L'amiral Villeneuve mit sous voiles, le 10 août. Ce 
jour là, le vent ne permit pas aux vaisseaux français et 
espagnols qui étaient au Ferrol d'appareiller. Le 11 , l'a- 
miral Villeneuve mouilla dans la baie d'Ares ; le len- 
demain, il fit calme et les bâtiments alliés ne purent le 
rejoindre. Enfin, le 13, la flotte combinée gagna le large. 
La Didon de quarante-quatre fut expédiée à la recherche 
de l'escadre de Rochefort ; elle portait au commandant 
Allemand l'ordre de se rendre devant Brest. La frégate 
française fut rencontrée, quelques jours après, par le 
Phœnix de quarante ; après un combat très vif, qui dura 
près de trois heures, la Didon amena son pavillon. Elle 
avait vingt-sept tués et quarante-quatre blessés. Le bâti- 
ment anglais comptait douze tués et vingt-huit blessés. 
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L'amiral Villeneuve n'avait jamais eu, en haute es- 
time, les forces placées sous son commandement, mais, 
depuis son retour dans les mers d'Europe, toute con- 
fiance dans son escadre avait disparu. Quoiqu'il eût dé- 
barqué douze cents malades à Vigo, et qu'il en eût mis 
à terre, àlaCorogne et au Ferrol, il voyait leur nombre 
augmenter, chaque jour, dans une proportion inquié- 
tante. A la mer^ ses bâtiments faisaient de continuelles 
avaries ; en mouillant à la Corogne, la plupart des vais- 
seaux français et espagnols s'étaient abordés. Quelles 
manœuvres ferait-il, avec de tels navires et de tels capi- 
taines, en présence des Anglais? Enfin, il avait, sous ses 
ordres, vingt-neuf vaisseaux et non trente-quatre, ainsi 
qu'on le croyait à Paris. Il devait, il est vrai, être rallié 
par l'escadre de Rochefort, mais la jonction n'était pas 
faite, et les forces nombreuses, que les Anglais avaient 
sur nos côtes, donnaient lieu de craindre que la division 
du commandant Allemand ne fût interceptée. Sous 
l'empire de ces sentiments, l'amiral Villeneuve n'eut 
plus qu'une pensée, aller à Cadix. La dépêche qu'il 
adressa au ministre, pour l'informer de son départ du 
Ferrol , se terminait par ces mots significatifs : « Les forces 
ennemies, plus réunies qu'elles n'ont jamais été, ne me 
laissent guère d'autre parti que de gagner Cadix. » Après 
avoir quitté le Ferrol, la flotte combinée trouva au large 
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des vents du nord-est. Elle prit le plus près, les amures 
à tribord. Des navires ennemis, qui suivaient de loin les 
mouvements de notre armée, furent aperçus; chasses 
par les meilleurs marcheurs de notre escadre, ils ne 
purent être atteints. Le 15 août, c'est-à-dire le jour où 
Cornwallis, faisant deux parts de ses trente-cinq vais- 
seaux, en donnait dix-huit à Calder, la flotte combinée 
était à quatre-vingts lieues dans Touest-nord-ouest du 
cap Finisterre. La brise, qui soufflait toujours de la 
même direction, le nord-est, était devenue très fraîche; 
plusieurs bâtiments firent des avaries et un vaisseau 
espagnol cassa son grand mât de hune. L'amiral Ville- 
neuve demeura convaincu que cet état de choses amène- ' 
rait très promptement de nombreuses séparations. Il se 
vit isolé, au milieu des escadres anglaises, avec quel- 
ques vaisseaux auprès de lui. D'autre part, un bâtiment 
danois, interrogé par une de nos frégates, déclara que 
trois navires anglais, qui étaient en vue, un vaisseau de 
soixante-quatorze et deux frégates, précédaient une es- 
cadre de vingt-cinq vaisseaux (1). Pénétré de l'idée qu'en 
continuant sa route vers Brest, il exposerait les forces 
qu'il commandait à une défaite qui serait sans aucun 
profit pour son pays, Villeneuve prit le parti, alors 
qu'on l'attendait à Boulogne, d'allerà Cadix. Il fit, dans 
la soirée du 15, le signal de laisser arriver. L'amiral 
Villeneuve s'était assuré que son collègue, l'amiral Gra- 
vina^ approuvait cette détermination. Il ventait très 
frais du nord-est ; quoique l'armée fût vent arrière, un 
vaisseau espagnol démâta de son grand mât de hune. Le 
17, les éclaireurs de l'armée de CoUingwood, chassés 

1. Les frégates étaient le Phœnix et la Didon; cette dernière était à la 
remorque du Phœnix, 
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SOUS le cap Sainte-Marie, par nos frégates^ disparurent 
en tirant du canon. Le lendemain, la flotte combinée 
entra à Cadix. Le contre-amiral Magon, avec Tescadre 
légère, donna la chasse aux navires ennemis qui 
faisaient le blocus du port ; mais ceux-ci, prévenus 
par les bâtiments que nous avions inutilement pour- 
suivis, la veille, étaient fort loin. L'amiral CoUingwood 
se réfugia à Gibraltar. 

Le but que se proposait le vice-amiral Villeneuve, 
depuis son retour sur les côtes d'Europe, était atteint ; 
Tescadre combinée avait gagné le port de Cadix. Si 
l'amiral croyait avoir rempli son devoir, en évitant une 
rencontre qu'il considérait comme désastreuse pour les 
forces placées sous son commandement, il ne pouvait 
se dissimuler que sa désobéissance à des ordres formels 
faisait peser sur lui une lourde responsabilité. Il n'igno- 
rait pas que les préparatifs de l'expédition d'Angleterre 
étaient terminés et que toutes les dispositions néces- 
saires pour le départ étaient prises. La flottille n'atten- 
dait que la présence de l'armée franco-espagnole ou de 
l'escadre de Ganteaurae pour appareiller. Le projet de 
descente sur les côtes de la Grande-Bretagne, poursuivi 
avec tant d'ardeur en France, et qui était l'objet de l'at- 
tention de toute l'Europe, se trouvait abandonné. Nous 
perdions ainsi le fruit de plusieurs années de travaux 
opiniâtres. La lettre que l'amiral Villeneuve adressa au 
ministre de la marine pour l'informer de son entrée à 
Cadix, se terminait ainsi : « Mais si ce grand armement 
qui m'était confié devait être inévitablement le jouet des 
vents, dans des mers absolument inconnues aux cinq 
sixièmes des marins qui montent ces vaisseaux ; si leur 
défaut d'ensemble et d'intelligence rie permettait pas 
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d'éprouver les moindres contrariétés sans en éprouver 
des dommages irréparables, des dispersions et la 
ruine du projet, en se rendant la fable de TEurope; si 
cet armement avait cessé d'être redoutable à l'en- 
nemi qui avait eu le temps et les moyens de se recon- 
naître, en sorte qu'un combat, sur quelque point que ce 
fût du parage que j'avais à parcourir, ne pouvait nous 
promettre ni succès, ni gloire, ni chances favorables à 
l'armée navale de Brest de terminer ce que nous aurions 
entrepris inconsidérément; enfin, si le brave et respec- 
table amiral allié, auquel j'ai pu communiquer les vœux 
de Sa Majesté Impériale, en était lui-même atterré, et ne 
me suivait qu'avec le dévouement du désespoir, j'ai dû, 
après avoir mis toute la persévérance possible à former 
les réunions désirées dans les plans de Sa Majesté Impé- 
riale, m'arrêter là où il ne pouvait résulter que désastres, 
confusion et une vaine démonstration qui eût consommé 
pour jamais le discrédit des deux marines alliées. » 
L'Empereur, qui n'avait pas quitté Boulogne, attendait 
avec la plus vive impatience des nouvelles de Ville- 
neuve. Toute perte de temps était contraire à nos projets, 
en permett ant aux Anglais de concentrer leurs forces 
dans le nord. Néanmoins, l'Empereur ne voulut pas 
encore désespérer de la fortune. Croyant que Villeneuve, 
après quelques jours passés au mouillage, reprendrait 
la mer et se dirigerait sur Brest, il écrivit au ministre de 
la marine : c Dites à Villeneuve, que j'espère qu'il aura 
continué sa mission, et qu'il serait trop déshonorant pour 
les escadres impériales qu'une échauffourée de trois 
heures et un engagement avec quinze vaisseaux fissent 
manquer d'aussi grands projets. » Enfin, arriva une lettre 
de Villeneuve, annonçant qu'il comptait mettre sous 
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voiles le 10 août. Ganteaume, auquel cette nouvelle fut 
immédiatement communiquée, reçut Tordre de se tenir 
prêt à combattre Cornwallis. L'Empereur, craignant de 
nouvelles lenteurs de la part de Villeneuve, décida que 
le commandement en chef serait dévolu à Tamiral Gan- 
teaume. « Dans cette situation des choses, écrivit-il à 
Decrès, il faut renvoyer un courrier extraordinaire à 
Brest pour instruire l'amiral Ganteaume des événements 
et lui ordonner que, si Villeneuve paraît devant Brest 
par le Ras, il ait à ne pas le laisser entrer, à prendre le 
commandement de l'armée navale, et à appareiller pour 
se rendre devant Boulogne. » Si Villeneuve allait à 
Cadix, l'empereur voulait qu'il en repartît immédiate- 
ment avec les six vaisseaux espagnols qui se trouvaient 
dans ce port. La flotte combinée aurait fait route sur 
Brest et de là serait entrée dans la Manche. Sur les ins- 
tances réitérées de Decrès, cette décision ne fut pas 
maintenue. 

Le temps pressait. L'Autriche nous menaçait en Alle- 
magne et en Italie. Le 22 août, l'Empereur n'ayant 
aucune nouvelle de la flotte combinée, arrêta la ligne de 
conduite qu'il comptait suivre. Si Villeneuve, obéissant 
à ses instructions, se présentait devant Brest, l'expédition 
d'Angleterre avait lieu. Dans le cas contraire, c'est-à-dire 
si Villeneuve allait à Cadix, l'armée, destinée à envahir 
l'Angleterre, entrerait en Allemagne. La paix rétablie 
sur le continent, nos soldats reprendraient leurs posi- 
tions sur les côtes de la Manche. Toutefois, l'Empereur, 
pensant que Villeneuve n'oserait pas violer les instruc- 
tions si précises qui lui avaient été envoyéesàlaCorogne, 
attendait, avec une anxiété toujours croissante, l'arri- 
vée des escadres du Ferrol et de Brest. Telle était la 
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Situation lorsque parvint, à Boulogne, la nouvelle de 
l'entrée de la flotte combinée à Cadix. Cédant à un pre- 
mier moment d'emportement, l'Empereur voulut se 
persuader que Villeneuve était un traître. Il résolut de 
le traduire devant un conseil de guerre sous les chefs 
d'accusation suivants : c 1° N'avoir pas débarqué, à la 
Martinique et à la Guadeloupe les troupes que le contre- 
amiral Magon avait à bord de ses deux vaisseaux. 
2** Avoir compromis ces colonies, en ne leur renvoyant 
que par quatre frégates douze cents hommes d'élite, 
appartenant à leurs garnisons. 3° N'avoir pas attaqué 
les Anglais, le lendemain du combat du 22 juillet. 
4* Avoir laissé la mer libre au vice-amiral Calder en 
entrant au Ferrol, alors qu'il attendait cinq vaisseaux, 
et n'avoir pas croisé devant le port jusqu'à l'arrivée de 
cette division. 5** N'avoir point fait chasser pour dégager 
la Didon, qui avait été aperçue par l'escadre combinée, 
à la remorque d'une frégate anglaise . 6** N'avoir tenu 
aucun compte de ses instructions en se dirigeant sur 
Cadix, au lieu de se rendre à Brest. 7° Enfin, sachant 
que la division Allemand devait aller à Vigo pour 
prendre ses ordres, avoir appareillé sans lui en laisser, 
exposant ainsi cette division qui devait se rendre à Brest, 
alors que lui, Villeneuve, allait à Cadix ». La pensée de 
traduire Villeneuve devant un conseil de guerre dis- 
parut aussitôt que l'accès de colère, causé par l'entrée 
de la flotte combinée à Cadix, eût disparu. La grande 
armée se dirigea sur l'Allemagne. 

Avant de s'éloigner, l'empereur régla, avec un soin 
minutieux, toutes les questions relatives à la flottille. Il 
ordonna de réunir, à Boulogne, les bâtiments qui étaient 
à Etaples, Wimereux et Ambleteuse. On laissa, à 
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Wimereiix et Ambleteuse, une division de chaloupes 
canonnières et une section de péniches qui conservaient 
leur personnel. A Boulogne, quatre divisions de chalou- 
pes canonnières, six prames et deux sections de péni- 
ches restaient armées.Il était prescrit à Tamiral Lacrosse, 
qui conservait le commandement de la flottille, d'envoyer 
des bâtiments en rade et d'attaquer l'ennemi toutes les 
fois qu'une occasion favorable se présenterait. Les pra- 
mes, chaloupes canonnières, bateaux canonniers, péni- 
ches qui n'étaient pas armées, conservaient leur matériel. 
La grande armée, si elle revenait sur les côtes de la 
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Trente mille hommes, placés sous le commandement du 
maréchal Brune, furent chargés de la défense de la côte. | if- 
Il n'était pas probable que les Anglais fissent une tenta- 1 ^ 
tive de débarquement pour s'emparer de Boulogne et | ç 
détruire la flottille. Ce cas, quelque improbable qu'il 
fût, l'Empereur voulut le prévoir. Il laissa des instruc- 
tions très précises, indiquant les troupes qui devaient, 
au premier ordre du maréchal Brune, se joindre à son 
armée. Ces dispositions prises, l'Empereur quitta Boulo- 
gne. On était au 2 septembre. 
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Lenteurs apportées, à Cadix, à la réorganisation de la flotte combinée. 
L*amiral Rosily est désigné pour en prendre le commandement. 
Instructions données à cet amiral. Les mêmes instructions sont en- 
voyées à l'amiral Villeneuve. L'escadre anglaise devant Cadix. Arrivée 
de Nelson. Villeneuve appareille. Les deux armées sont en présence. 
La flotte franco-espagnole est en désordre. Formation de l'ennemi sur 
deux colonnes perpendiculaires à notre ligne de bataille. Conduite 
héroïque de plusieurs vaisseaux français et espagnols. Immobilité de 
notre avant-garde. Perte de la bataille. Dix-sept vaisseaux, huit fran- 
çais et neuf espagnols, sont capturés. L'i^c^t/^ fait explosion. Onze vais- 
seaux, sous Gravina, rentrent à Cadix ; quatre, sous Dumanolr, s'éloi- 
gnent du champ de bataille. Le vent souffle avec violence poussant 
les navires à la eôte. Situation critique des navires capturés. Quelques- 
uns, repris par leurs équipages, rentrent à Cadix ; d'autres, entraînés 
par le vent et la mer, se perdent sur la côte. Une division franco- 
espagrnole sort de Cadix et oblige l'ennemi à abandonner le Neptune et 
la Santa-Ana, Les Anglais s'emparent du Rayo. Des vaisseaux fran- 
çais et espagnols se perdent dans la baie de Cadix. Les Anglais brû- 
lent plusieurs prises. De tous les vaisseaux capturés, quatre seulement 
restent entre les mains de l'ennemi. Pertes subies par les Espagnols, 
les Français et les Anglais. Inaction de Tavant-garde. Responsabilité 
incombant, à cet égard, aux amiraux Villeneuve et Dumanoir. Examen 
de la conduite de l'amiral Gravina . L'amiral Rosily prend le comman- 
dement des débris de l'escadre combinée. CoUingwood bloque Cadix. 
Le contre-amiral Dumanoir se dirige vers le nord. Il rencontre la divi- 
sion du Commodore sir Richard Strachan. Combat du cap Ortegal. 
Malgré leur héroïque résistance, les quatre vaisseaux de l'amiral Du- 
manoir sont capturés. Examen de la conduite du contre-amiral Duma- 
noir par un conseil d'enquôte. Cet amiral, traduit devant un conseil de 
guerre, est acquitté. Croisière de la division du commandant > Uemand. 
Sa rentrée à Rochefort. Engagements particuliers. 



I 

L'Empereur pensait que la flotte combinée, composée 
d'environ trente-six vaisseaux, serait, pendant quelque 
temps, supérieure aux forces dont les Anglais pourraient 
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disposer sur les côtes de TAndalousie. Les calculs mari- 
times qu'on faisait, à Paris, étaient rarement exacts ; les 
réparations et le ravitaillement de nos bâtiments mar- 
chaient avec une extrême lenteur. Depuis quelque temps 
déjà, l'opinion, dans la péninsule, se montrait défavora- 
ble à l'alliance française. La guerre, en privant l'Espagne 
des ressources qu'elle tirait de ses colonies d'Amérique, 
imposait à cette puissance des sacrifices dont se ressen- 
tait le pays tout entier. Dans la marine, la perte du 
Firme et du San-Rafaël, au combat du cap Finisterre, 
avait créé, contre nous, une sourde irritation. Les auto- 
rités espagnoles refusaient de livrer les approvisionne- 
ments nécessaires à nos vaisseaux ; obligées de céder à 
des ordres impératifs, venus de Madrid, elles suscitaient, 
chaque jour, de nouvelles difficultés. Il manquait, sur 
nos vaisseaux, deux mille deux cents hommes ; nous 
avions, en outre, près de» sept cents malades dans les 
hôpitaux de Cadix. Malgré les efforts de l'amiral Gravina, 
le temps s'écoulait et l'armement de l'escadre espa- 
gnole, qui devait être composée de quinze vaisseaux, 
faisait peu de progrès. Les marins et l'argent manquaient ; 
on formait les équipages avec des hommes ramassés sur 
les pavés des grandes villes et dans les prisons. A la fin 
du mois de septembre, l'escadre combinée n'était pas 
prête à prendre la mer. Les Anglais avaient mis le temps 
à profit. Peu après l'entrée des alliés à Cadix, l'amiral 
Collingwood était revenu devant le port pour nous 
observer. Rallié successivement par les amiraux 
Bickerton et Calder, il était, le 30 août, à la tête de 
vingt-six vaisseaux, dont sept à trois ponts. Une division 
de cinq vaisseaux, sous les ordres du contre-amiral 
Louis, croisait devant Cadix, tandis que le gros de l'ar- 
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mée anglaise se tenait à sept ou huit lieues au large. Des 
signaux, répétés par les frégates, faisaient connaître à 
Tamiral CoUingwood les mouvements des bâtiments 
alliés. 

Villeneuve, par sa conduite, sa faiblesse, ses irrésolu- 
tions, avait perdu la confiance des officiers français et 
espagnols. L'Empereur se décida à lui donner un succeîï- 
seur; son choix se porta sur le vice-amiral Rosily. Cet 
amiral reçut, le 17 septembre. Tordre de partir pour 
Cadix; s'il trouvait encore la flotte combinée dans le 
port, il en prenait le commandement. Pourvu dune 
commission provisoire d'amiral, il aurait arboré son 
pavillon au grand mât du Bucentaure. Des lettres, dont 
il était porteur, enjoignaient à l'amiral Villeneuve de 
venir, à Paris, pour y rendre compte de sa conduite. Le 
vice-amiral Rosily devait franchir le détroit de Gibraltar, 
rallier l'amiral Salcedo devant Carthagène et se porter 
sur Naples. Les troupes, embarquées sur nos vaisseaux 
depuis le départ de Toulon, se seraient jointes à l'armé ( 
du général Gouvion-Saint-Cyr. Après être resté quelque 
temps sur les côtes d'Italie pour intercepter un convoi 
que les Anglais se proposaient d'envoyer à Malte, il 
aurait ramené l'escadre à Toulon. L'Empereur ne croyait 
pas que l'amiral Villeneuve se décidât à sortir de Cadix ; 
néanmoins, il lui adressa les mômes instructions. L'Em- 
pereur ajouta: « Notre intention est que partout où 
vous trouverez l'ennemi en forces inférieures, vous l'at- 
taquiez sanshé.siter et ayez avec lui une affaire décisive. . . . . 
Il ne vous échappera pas que le succès de ces opérations 
dépend essentiellement de la promptitude de votre départ 
de Cadix ; nous comptons que vous ne négligerez rien 
pour l'opérer sans délai, et nous vous recommandons, 
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dans cette importante expédition, Taudace et la plus 
grande activité. » L'Empereur avait déjà fait connaître 
comment il entendait que les forces de Tennemi fussent 
évaluées. « Villeneuve verra par mon calcul, disait-il à 
Tamiral Decrès, dans une lettre portant la date du 
13 août, que je désire qu'il attaque toutes les fois qu'il 
est supérieur en nombre, ne comptant deux vaisseaux 
espagnols que pour un. > Le ministre de la marine 
écrivit à l'amiral Villeneuve, c L'intention de l'Empereur 
est de chercher dans tous les rangs, quelque place qu'ils 
occupent, les officiers les plus propres à des commande- 
ments supérieurs; et ce qu'il exige par-dessus tout, c'est 
une noble ambition des honneurs, l'amour de la gloire, 
un caractère décidé, et un courage sans bornes. Sa 
Majesté veut éteindre cette circonspection qu'elle repro- 
che à sa marine, ce système de défensive qui tue l'au- 
dace et qui double celle de l'ennemi. Cette audace, elle 
la veut dans tous ses amiraux, ses capitaines, officiers 
et marins, et, quelle qu'en soit l'issue, elle promet sa 
considération et ses grâces à ceux qui sauront la porter 
à l'excès. Ne pas hésiter à attaquer des forces inférieures 
ou égales et avoir avec elles des combats d'extermination, 
voilà ce que veut Sa Majesté ! Elle compte pour rien la 
perte de ses vaisseaux, si elle les perd avec gloire. Elle 
ne veut plus que ses escadres soient bloquées par des 
forces inférieures ; et, si l'ennemi se présente de cette 
manière devant Cadix, elle vous recommande et vous 
ordonne de ne pas hésiter à l'attaquer. L'Empereur vous 
prescrit de tout faire pour inspirer ces sentiments à tous 
ceux qui sont sous vos ordres, par vos actions, vos dis- 
cours et par tout ce qui peut élever les cœurs. Rien ne 
doit être négligé à cet égard: sorties fréquentes, encou- 
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ragements de toute espèce, actions hasardeuses, ordres 
du jour qui portent Tenthousiasme, tout doit être 
employé pour animer et exalter le courage de nos 
marins. Sa Majesté veut leur ouvrir toutes les portes 
des honneurs et des grâces, et ils seront le prix de tout 
ce qui sera tenté d'éclatant. Elle se plaît à penser que 
vous serez le premier à les recueillir, et, quels que soient 
les reproches qu'elle m'a ordonné de vous faire, il m'est 
flatteur de pouvoir vous dire, en toute sincérité, que sa 
bienveillance et ses grâces les plus distinguées n'atten- 
dent que la première action d'éclat qui signalera votre 
courage. » 

On jugeait mal, à Paris, l'amiral Villeneuve ; cet 
officier général était aussi brave qu'il était irrésolu. Ses 
lumières, la connaissance qu'il avait du métier ne lui 
montraient que trop bien les regrettables conséquences, 
pour les marines alliées, d'une rencontre avec les An- 
glais. En signalant les dangers auxquels nous nous 
exposions, il croyait remplir un des devoirs les plus 
imiportants de sa place, mais il ne songeait pas à sa per- 
sonne. Jamais il n'avait été plus convaincu que la flotte 
combinée courrait au-devant d'un désastre, si elle sor- 
tait pour chercher l'ennemi. Malheureusement, dans la 
correspondance qu'il venait de recevoir, il crut remar- 
quer que son courage personnel était mis en doute. Pro- 
fondément blessé, il résolut de livrer cette bataille dont 
on parlait si souvent à Paris et sur les suites delacjuelleon 
ne semblait avoir aucune préoccupation. Le 28 septem- 
bre, il répondit au ministre de la marine « J'ai reçu hier, 
par votre courrier, vos dépêches du 16 septembre et les 
instructions signées de l'Empereur qui y étaient jointes. 
Les troupes embarqueront lundi et je ferai le signal 
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d'appareiller, aussitôt que le vent permettra de sortir de 
la baie. S'il ne manque à la marine impériale que du 
caractère et de Taudace, je crois pouvoir assurer Votre 
Excellence que la mission actuelle sera couronnée d'un 
brillant succès. » Le jour où le vice-amiral Villeneuve 
écrivait ces lignes, le vice-amiral Nelson, nommé au 
commandement en chef de la flotte anglaise, arrivait, 
devant Cadix, sur le trois-ponts le Victory^ qui portait 
son pavillon, et les vaisseaux de soixante-quatorze F^l- 
jax et le Thuiiderer. Voulant laisser Tamiral Villeneuve 
dans l'ignorance de la force de son armée, lord Nelson 
se retira à dix-huit lieues environ dans l'ouest-sud-ouest 
de Cadix. Deux frégates, YEryalus et YHydra^ furent 
chargées de surveiller le port. Des vaisseaux, placés 
loin les uns des autres, mais à une distance leur per- 
mettant de communiquer entre eux à l'aide de signaux, 
relièrent les frégates, désignées pour cette importante 
mission, au gros de l'armée. Nelson attendait une divi- 
sion de vaisseaux à deux ponts choisis parmi des navires 
fins voiliers que devait lui amener le vice-amiral Thorn- 
borough. 11 supposait que sa flotte, composée en ce mo- 
ment de trente-trois vaisseaux, dont huit à trois ponts, 
atteindrait, avec ce renfort, le chiffre de quarante vais- 
seaux. 

L'amiral Nelson n'avait pas réussi, ainsi (ju'il le sup- 
posait, à dissimuler à ses adversaires la véritable force 
de sou armée. Des informations, parvenues à Cadix, 
dans les premiei's jours d'octobre, firent connaître qu'il 
avait, sous ses ordres, trente-trois vaisseaux, dont huit à 
trois ponts. Les principaux officiers des marines alliées 
se montraient opposés à la sortie de l'armée. Dans un 
conseil de guerre, réuni, le 3 octobre, à bord du Bucen- 
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taure^ cette question fut examinée. Le conseil déclara 
(jue, sur la plupart des bâtiments des deux nations, les 
équipages étaient très faibles. D'autre part, plusieurs 
vaisseaux espagnols n'avaient pu encore exercer leur 
personnel à la mer. Enfin, les trois-ponts la Santa- 
Ana et le Rayo et le San-Jtisto de soixante-quatorze, 
armés avec précipitation, et sortis, depuis peu de jours, 
de l'arsenal, pouvaient, à la rigueur, appareiller avec 
Tarmée, mais ces navires étaient hors d'état de rendre 
les services militaires qu'on devait attendre d'eux lors- 
qu'ils seraient complètement organisés. Le conseil con- 
clut en disant : l'armée ennemie est plus forte que la 
nôtre ; livrer bataille^ surtout en sortant du port, serait 
une faute. Si on veut prendre la mer, il faut profiter 
d'une occasion favorable, par exemple I eloignemeiit de 
la flotte ennemie à la suite d'un coup de vent. Les ami- 
raux Gravina, Alava, Escano, (!lisneros et les chefs de 
division Macdonell et Galiano assistaient à ce conseil, 
dans lequel l'escadre française était représentée par les 
amiraux Villeneuve, Dumanoir, Magon et les capitaines 
Cosmao, Maistral et Villegris. L'amiral Villeneuve, 
toujours fermement résolu à sortir de Cadix, objecta 
les ordres de l'empereur. Les membres du conseil s'in- 
clinèrent et se déclarèrent prêts à appareiller. L'amiral 
Villeneuve aurait pu d'autant mieux se ranger à l'avis 
qui venait d'être exprimé par les principaux officiers de 
la flotte franco-espagnole que, d'après les calculs mêmes 
qu'on faisait à Paris, où on ne comptait deux vaisseaux 
espagnols que pour un, nous étions numériquement 
inférieurs à l'ennemi. L'escadre combinée étant com- 
posée de trente-trois vaisseaux, dix-huit français et 
quinze espagnols, ne représentait que vingt-cinq ou 

II. 13 
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ving:t-six vaisseaux. Ce n'était pas que le commandant 
en chef de la flotte combinée se fit illusion sur le véri- 
table état des choses. Il se rendait, au contraire, un 
compte très exact de toutes les difficultés de sa tâche. 
Pour sortir de Cadix, il fallait qu'il eût des vents d'est, 
et, d'autre part, il était obligé d'attendre, pour franchir 
le détroit de Gibraltar, que les vents fussent passés à 
l'ouest. Dans ces conditions, la rencontre entre les deux 
escadres était inévitable. 

Le 7 octobre, les vents, qui étaient à l'ouest depuis 
quelques jours, soufflèrent de l'est. Villeneuve voulut 
appareiller, mais le temps étant devenu mauvais dans 
la journée, il dut renoncer à ce projet. Le 14 octobre, 
on apprit que l'amiral Rosily avait passé par Bayonne, 
se dirigeant sur Madrid. Cet officier général était, disait- 
on, chargé d'une mission particulière pour Cadix. Cette 
nouvelle ne causa aucune préoccupation à l'amiral Vil- 
leneuve qui écrivit, le môme jour, au ministre : « Des 
lettres particulières de Bayonne nous annoncent l'arri- 
v('îe du vice-amiral Rosily, charg(î d'une mission pour 
(^adix. Rien ne pouvait m'être plus agréable que cette 
houvelle; je suis au désespoir d'être toujours seul à cor- 
respondre avec Votre Excellence sur des objets aussi 
délicats. L'expérience et les lumières du vice-amiral 
Rosily viendront bien à propos à mon aide, et, lorsqu'il 
aura vu, je ne craindrai nullement son jugement et sur 
le présent et sur le passé. » Le 18 octobre, on sut que 
lamiral Rosily était arrivé à Madrid. Le bruit se répan- 
dit alors que cet officier général venait à Cadix pour 
prendre le commandement de la flotte combinée. Le 
silence, (|ue gardait le gouvernement sur la mission 
confiée à cet officier général, frappa l'amiral Villeneuve. 
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Il se vit remplacé, rappelé à Paris. Comment, s'il quit- 
tait l'armée, pourrait-il laver la tache faite à son 
honneur. Prendre le mer, avant l'arrivée de son succes- 
seur, telle fut la pensée qui s'empara de son esprit. Le jour 
même, il fut prévenu que six vaisseaux, détachés deTar- 
mée anglaise, avaient mouillé à Gibraltar. L'occasion qui 
se présentait était trop favorable pour qu'il ne la saisît 
pas. La diminution des forces de l'ennemi, diminution 
importante puisqu'elle était de six vaisseaux, justifiait la 
sortie de la flotte combinée. Villeneuve appela l'amiral 
Gravina à son bord afin de lui communiquer ses inten- 
tions. Le commandant de l'escadre espagnole n'ayant 
fait aucune objection, les signaux de se préparer à appa- 
reiller, de désallourcher et d'embarquer les chaloupes et 
canots montèrent aux jnkis du Biicentaure.he 19 octobre, 
huit vaisseaux franchirent les passes; le 20, dans la 
journée, toute l'armée était dehors. 



II 



La flotte combinée courut au large, lecap à l'ouest-nord- 
ouest,avecdes vents de sud-ouest. Labrise ayant fraîchi, 
Tordre fut donné de prendre des ris. L'inexpérience des 
éc[uipag(»s apparut immédiatement ; plusieurs vaisseaux 
espagnols nouvellement armés tombèrent sous le vent. 
Douze vaisseaux français et espagnols f onnèrent une esca- 
dre qui prit le nom d'escadre de réserve ou d'observation. 
Celle-ci fut placée sous la direction particulière de l'amiral 
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Gravina, ayant, avec lui, le contre-amiral Magon, dont 
le pavillon était arboré sur VAlgésiras. Vingt et un vais- 
seaux, divisés en trois escadres, restèrent sous les ordres 
directs du vice-amiral Villeneuve. Ce dernier comman- 
dait la première escadre, le vice-amiral Alava la seconde 
et le contre-amiral Dumanoir Lepelley la troisième. Les 
vents s'étant rapprochés de l'ouest, l'armée, rangée sur 
trois colonnes, fit route, les amures à tribord. L'escadre 
d'observation se tint sur la droite de l'armée. Quelques 
frégates furent aperçues. L'amiral les fit chasser par 
l'escadre légère, mais on ne parvint pas à les atteindre. 
Vers huit heures et demie du soir, le brick VAi^guSy 
expédié par l'amiral Gravina, passa à portée de voix 
du Bucentaure, Son capitaine annonça que dix-huit 
vaisseaux avaient été vus dans le sud-ouest par T^cAîV/^. 
L'amiral Villeneuve signala : « la ligne de bataille, les 
amures à tribord, sans avoir égard au poste assigné à 
chaque vaisseau, en se formant sur ceux qui étaient le 
le plus sous le vent. » L'escadre d'observation consena 
sa position au vent de l'armée. Dans la nuit, de nom- 
breux signaux, faits soit avec des feux, soit à coups de 
canon, montrèrent que les Anglais n'étaient pas loin. 

L'amiral Nelson, prévenu de la sortie des escadres 
alliées, s était dirigc'î vers le détroit de Gibraltar afin de 
nous fermer l'entrée de la Méditerranée. Le 20, au point 
du jour, il était sous le cap Spartel, attendant avec impa- 
tience des informations sur la direction que nous avions 
prise. Renseignés, dans la matinée, sur notre 2)osition, 
les Anglais firent route vers le nord. Le 21, lorsque le 
jour se leva, les deux armées se trouvèrent en présence; 
une distance de deux à trois lieues les séparait. La flotte 
anglaise était forte de vingt-sept vaisseaux, dont sept à 
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trois ponts. L'amiral Villeneuve signala la ligne de 
bataille, tribord amures, ordre naturel. L'amiral Gra- 
vina donna Tordre à Fescadre d'observation de se placer 
à la tête de l'armée combinée. La position des deux 
flottes rendait la bataille inévitable. L'amiral Villeneuve 
voulut se réserver, en cas de défaite, la possibilité de 
rentrer à Cadix. A huit heures, il fit le signal de virer 
vent arrière, tout à la fois, et de former la ligne de ba- 
taille, les amures à bâbord, dans l'ordre renversé. Vers 
dix heures, l'armée courut aux nouvelles amures. La 
brise était faible de l'ouest et la houle très forte. L'évo- 
lution avait été mal exécutée, et notre escadre, au lieu 
d'être rangée sur une seule ligne, formait une sorte de 
courbe dont la convexité était tournée vers l'est. Un 
grand nombre de vaisseaux étaient sous le vent de leurs 
postes ; d'autres se doublaient. « L'armée combinée, 
écrivait, après la bataille, le contre-amiral Dumanoir, 
contrariée par la houle et une très faible brise, se trou- 
vait mal formée. Quoique très serrée, l'arrière-garde 
paraissait être en peloton. Le centre avait peu de vais- 
seaux dans les eaux les uns des autres, et Tavant-garde 
n'avait que les cinq vaisseaux de tête en ligne. > 

Ainsi qu'on a pu le remarquer, l'amiral Gravina, 
abandonnant la position qu'il occupait au vent de l'ar- 
mée, s'était placé dans la ligne avec l'escadre qu'il com- 
mandait. Son vaisseau, le Prince des Asturies, était de- 
venu le serre-file de la flotte combinée. L'amiral Ville- 
neuve, en prescrivant, à huit heures du matin, déformer 
la ligne de bataille, les amures à tribord, n'avait donné 
à l'escadre d'observation aucun ordre particulier. Sa cor- 
respondance ne fournit, à l'égard de la manœuvre faite 
par l'amiral espagnol, aucun éclaircissement. L'amiral 
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Villeneuve la relate sans y joindre aucun commentaire: 
« Dès que le jour s'est fait, lisons-nous dans sa lettre 
du 5 novembre 1803, nous avons aperçu rennenù 
à Touest au nombre de trente-trois voiles, à la dis- 
tance d'environ deux lieues et demie. Le cap Trafalgar 
a été aussi aperçu à Test-sud-est à quatre lieues. J'ai fait 
signal aux frégates d'aller reconnaître l'ennemi et à l'ar- 
mée de former la ligne de bataille, tribord amures, 
ordre naturel. L'amiral Gravina, a, en môme temps, fait 
à l'escadre d'observation celui de se placer à la tête de 
l'armée combinée. » Quelques écrivains prétendent que 
le vice-amiral Gravina, avant de prendre poste à la tôte 
de la ligne, avait demandé, par signal, à l'amiral Ville- 
neuve l'autorisation de manœuvrer d'une manière indé- 
pendante. Un refus très net aurait été la réponse du 
commandant en chef de Tarmée combinée. Nous ne 
trouvons, dans les pièces officielles, aucune trace de cet 
incident. Or, des signaux de cette importance, vus par 
toute une escadre, ne peuvent être passés sous silence. 
Cette version, favorable à l'amiral Gravina, a été adop- 
tée par les Espagnols. On doit d'autant plus en être sur- 
pris que le contre-amiral Escano, chef d'état-major de 
Gravina, ne fait, dans son rapport, aucune ulhision à cet 
échange de signaux, ce à quoi il n'aurait pas manqué, 
s'il avait eu lieu en réalité. A onze heures, Villeneuve fit 
àl'arrière-garde, le signal « de tenir le vent pour la 
mettre à môme de couvrir le centre de Tarmée qui 
paraissait ôtre le point sur lequel l'ennc^mi semblait 
vouloir porter ses plus grands efforts. » Or, à ce moment, 
c'était Tescadre d'observation, puisque nous avions pris 
les amures à bâbord, qui faisait Tarrière-garde. L'amiral 
^Gravina se maintint dans la position qu'il avait prise. 
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Ainsi, à peine formée, l'escadre d'observation disparut, 
et, avec elle, une combinaison qui aurait pu avoir d'heu- 
reuses conséquences. 

La flotte combinée se trouva rangée dans l'ordre sui- 
vant : le NeptunOj le Scipion, V Intrépide, de quatre- 
vingts, capitaines Cayctano- Valdés, Bellanger, Infernet, 
le Rayo de cent, capitaine Enrique Macdonell, le For- 
midable de quatre-vingts, capitaine Letellier, portant 
le pavillon du contre-amiral Dumanoir Lepelley, le 
Duguay-Trouirij le Mont-Blanc, le San-Francisco d'Asts, 
de soixante-quatoize, capitaines Touffet, Layillegris, 
Luis Florès, le San-Augustino de quatre-vingts, 
capitaine Felipe Cayigal, le Héros de soixante-quatorze, 
capitaine Poulain, \n Santissima-Trinidad àQCQxd-ivQniQ, 
capitaine Uriarte, portant le pavillon du chef d'escadre 
Cisneros, le Bucentaure de quatre-vingts, capitaine 
Magendie, portant le pavillon de l'amiral Villeneuve, le 
Neptune de quatre-vingts, capitaine Maistral, le Sanr 
Leandro, le Redoutable, le San-Justo, de soixante-qua- 
jtorze, capitaines Lucas, Quevcdo, Miguel Gaston, l'/n- 
domptable de quatre-vingts, capitaine Hubert, la Santa- 
Ana de cent-vingt, capitaine Gardoqui, portant le 
pavillon du lieutenant-général Alava, le Fougueux, le 
Monarca, lePluton, de soixante-quatorze, capitaines Bau- 
doin, Arquemosa, Cosmao-Kerjulien, YAlgésiras de 
quatre-vingts, capitaine Letourneur, portant le pavillon 
du contre-amiral Magon, leBahama, V Aigle y de soixante- 
quatorze, capitaines Galiano, Gourrège, le Swiftsure 
de quatre-vingts, capitaine Villemadrin, VArgonauta 
de quatre-vingts, capitaine Pareja , le Montanez de 
quatre-vingts, capitaine Alcedo, V Argonaute de 
soixante- quatorze , capitaine Epron, le Berwick de 
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quatre-vingts, capitaine Camas, le San-Juan-Nepomu- 
ceno, \e San-Ildefonso, de soixante-quatorze, capitaines 
Cosmes, d'Argas, V Achille de quatre-vingts, capitaine 
Deuiéport, et le Prince des Asluries de ceni-dix, capi- 
taine Hore, portant le pavillon du lieutenant-général 
Gravina. 

Par suite de la faiblesse de la brise, les Anglais s'avan- 
çaient avec une extrôme lenteur. Quoiqu'ils fussent cou- 
verts de voiles, leur vitesse ne dépassait pas trois nœuds. 
Ils étaient rangés sur deux colonnes, courant perpendi- 
culairement à notre ligne de bataille. Celle du nord, que 
conduisait Tamiral Nelson, comprenait douze vaisseaux, 
savoir :1e Victory\AQ cent canons, portant le pavillon du 
commandant en chef, le Téméraire j le Neptune ^ de qua- 
tre-vingt-dix-huit, le Conqueror^ le Leviathan^ VAjax, 
VOrion, de soixante-quatorze, YAgamemnon de soixante- 
quatre, le Minotaur, le Spartiate , de soixante-quatorze, 
le Britannia de cent, portant le pavillon du contre-ami- 
ral Northesk, et VAfrica de soixante-quatre. Ces bâti- 
ments étaient commandés par les capitaines Hardy, Har- 
vey, Fremantle, Pelle w, Boyntun, Pilford, Codrington, 
Berry , Mansfield, Laforey, BuUen etDigby .Le vice-amira) 
CoUingwood commandaitla seconde colonne, composée 
des vaisseaux désignés ci-après: le Royal^^overeign de cent, 
portant son pavillon, le Mars, le Belle-Isle, de soixante- 
quatorze, le Tonnant de quatre-vingts, le Bellerophanj 
le Collossus, V Achille j de soixante-quatorze, le Polypke- 
mus de soixante-quatre, le Revenge , le Stviftsure, le 
DefencCyle Thunderer,\e Défiance, Ae soixante-quatorze, 
le Prince et le Dreadnought de quatre-vingt-dix-huit. 
Ces bâtiments étaient commandés par les capitaines 
Rotheram, Duff, Hargood, Tyler, Cooke, Morris, King, 
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Redmill, Moorsom,Rutherford, Hope,Stokham, Durham, 
Gindall et John Conn. Le commandant en chef de Tarmée 
anglaise, à la tête de la colonne du nord, gouvernait sur 
le Bucentaure. Le vice-amiral CoUingwood, avec les 
vaisseaux placés sous ses ordres, se dirigeait sur la 
Santa Ana^ trois-ponts espagnol portant le pavillon du 
vice-amiral Alava. 

La flotte franco-espagnole se trouvait, à onze heures, 
à vingt milles environ dans le sud-sud-ouest de Cadix. 
Cette distance devait encore diminuer puisque nous 
nous avancions vers le nord. Nous avions donc, en cas 
de défaite, un port sous le vent, facile à atteindre. Vou- 
lant nous enlever cet avantage, lord Nelson fit connaître 
à Tamiral CoUingwood qu'il se proposait de passer sous 
le vent de la flotte combinée. La proximité de la terre 
préoccupait, à un autre point de vue, le commandant de 
la flotte britannique. Le temps avait mauvaise apparence. 
La longue houle de Touest, la baisse du baromètre 
annonçaient un coup de vent qui pouvait constituer un 
grave danger, même pour des vaisseaux victorieux. 
L'amiral Nelson prescrivit de prendre les mesures 
nécessaires pour mouiller à la fin de la journée. Vers 
midi, le pavillon tricolore se déploya à la corne d'arti- 
mon de nos vaisseaux, aux cris répétés de « Vive l'Em- 
pereur >. Les Espagnols arborèrent la pavillon de Cas- 
tille, au-dessous duquel ils placèrent une croix de bois. 
Les Anglais hissèrent, à l'arrière de leurs vaisseaux, le 
pavillon de Saint-Georges et, à la tête du grand mât et 
du mât de misaine, le yacht à queue blanche, comme 
signe de reconnaissance. Ce fut, à ce moment, alors que 
toutes les dispositions militaires semblaient prises, que 
lord Nelson adressa à son armée ce signal, resté célèbre : 
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« L'Angleterre compte que chacun fera son devoir. > 
L'amiral Villeneuve avait donné Tordre de commen- 
cer le feu aussitôt que l'ennemi serait à portée. Un peu 
après midi, les premiers coups se firent entendre ; ils 
furent tirés par le Fougueux sur U\ Royal-Sovereing. Ce 
vaisseau, (jui était à trois quarts de mille environ sur 
l'avant de sa colonne, semblait s'avancer seul sur la 
flotte combinée. Le vaisseau de CoUingwood gouvernait 
sur larrière de la Santa-Ami^ avec l'intention évidente 
de passer derrière ce vaisseau. 11 régnait, dans cette 
partie de larmée, un tel désordre que rien ne pouvait 
s'opposer à l'exécution de ce dessein. Le Fougueux^ 
matelot d arrière du trois-ponts espagnol, était sous le 
vent de la ligne. Quant aux bâtiments, venant après le 
Fougueux^ tous se trouvaient en arrière de leurs postes. 
Ne rencontrant aucun obstacle, le Royal-Sovereing 
rangea, comme il l'eût fait dans un exercice, l'arrière 
de la Santa-Ana, tirant, sur ce vaisseau, ses canons 
de bâbord chargés à double projectile. Le vaisseau 
anglais envoya sa bordée de tribord au Fougueux^ 
puis, serrant le vent, bâbord anmres, il engagea, 
vergue à vergue, le trois-ponts espagnol. Dans cette 
position, le Royal-Sovereing reçut le feu du Sadi- 
Leamlro^ du San-Jtisto, de VIndomptable et du Fou- 
gueux, On aurait pu croire que le trois-ponts anglais 
serait détruit ou forcé d'amener son pavillon. Il 
n'en fut rien ; notre tir était tellement mauvais que le 
RogalSovereing put attendre, sans soufïi'ir beaucoup, 
l'arrivc^e du Belleisle. Ce dernier vaisseau, après être 
pass<'3 derrière la Santa-Ana et lui avoir envoyé une bor- 
dée d'enfilade, attaqua VIndomptable. L'Aigle, V Achille 
et le Neptune ouvrirent le feu sur le Belleisle. Complë- 
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tement démâté, les débris de ses mâts et de ses voiles 
pendant le long du bord et obstruant la plus grande 
partie de ses sabords, ce vaisseau se trouva, pendant un 
moment, dans une situation très critique. Le Polyphemus, 
le Défiance et le Sunftsure le dégagèrent. Le premier 
attaqua le Neptune^ le second V Aigle et le troisième 
V Achille. Le Pluton combattit le Mars qui avait pénétré 
dans notre ligne après le Belleisle. Le commandant du 
Mars futtué. Le capitaine Cosmao se disposait à aborder 
ce vaisseau lorsque l'arrivée de plusieurs bâtiments 
anglais le sépara de son adversaire. Les vaisseaux de la 
colonne du sud ne suivirent pas tous la route frayée par 
Tamiral CoUingwood. Quelques-uns coupèrent notre 
ligne entre V Achille et le San-Ildefonso\ d'autres, venant 
sur tribord, se dirigèrent sur la queue de la ligne afin 
de doubler les derniers vaisseaux par dessous le vent et 
les mettre entre deux feux. 

La colonne, à la tète de laquelle s'était placé l'amiral 
Nelson, marchait avec plus de lenteur que les vaisseaux 
de CoUingwood. Il y avait quelque temps déjà que le 
Royal'Sovereing était engagé avec la Santa-Ana^ lors- 
que le Victory arriva à portée de nos canons. A midi 
vingt minutes, le centre de notre armée et quelques 
vaisseaux de l'avant-garde ouvrirent le feu sur le trois- 
ponts anglais. Le Victory se dirigeait sur l'arrière du 
Bucentaure, Pas plus que le Royal-Sovereing ^ le vais- 
seau du commandant en chef de l'armée anglaise ne 
devait trouver de résistance pour couper notre ligne. Si 
celle-ci eût été régulièrement formée, le Neptune^ le 
San-Leandro, le Redoutable^ le San-Justo et Vlndomptà- 
ble^ matelot de l'avant de la Santa-Ana^ auraient été 
rangés dans les eaux du Bucentaure. Or, de ces cinq 
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vaisseaux, destinés à relier le vaisseau de Villeneuve au 
trois-ponts la Santa-Ana, sur l'arrière duquel était 
passé le Royal-Sovereiiig^ le Neptune, le San-Leandro, 
le San-Justo et Vlndoinptable étaient sous le vent de 
leurs postes. Les trois derniers étaient non seulement 
sous le vent mais en arrière de la position qu'ils auraient 
dû occuper. C'était à peine si Vhidomptable dépassait le 
travers de la Santa-Ana dont il était le matelot d'avant. 
Ainsi, le plus grand vide, existant dans notre ligne de ba- 
taille, se trouvait au centre de l'armée, et c'était sur ce 
point que se dirigeait le Victory, Le capitaine Lucas, du 
Redoutable, se rendant compte des dangers que courait 
le vaisseau du commandant en chef, fit de la voile. Il se 
rapprocha du Bucentaw*e, mais il ne put se maintenir 
assez près de ce vaisseau pour fermer le passage. La 
brise avait molli ; le Victory, quoique couvert de voiles, 
s'avançait lentement. Si l'escadre française avait eu de 
bons canonniers, le vaisseau anglais eût été mis rapide- 
ment dans l'impossibilité de poursuivre sa route, mais 
notre tir était tellement mauvais qu'il arriva jusqu'à 
nous, sans avoir éprouvé de sérieux dommages. Le mât 
de perroquet de fougue coupé, la roue du gouvernail 
brisée, des voiles déchirées, telles étaient ses avaries ; 
ses pertes en hommes s'élevaient à vingt tués et trente 
blessés. 

Le vaisseau de Nelson traversa la ligne, en rangeant, 
de si près, l'arrière du Bucentaure que ses vergues, sui- 
vant l'expression du capitaine Magendie, « croisèrent 
par dessus la dunette du vaisseau français. » Le feu des 
trois batteries du Victory, dont les pièces étaient chargées 
à double projectile, balayèrent le Bucentaure dans toute 
sa longueur. Le trois ponts anglais continua sa route 
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Il avait, à ce moment, le Redoutable par le bossoir de 
tribord, et, devant lui, le Neptune^ matelot d'arrière du 
Bucentaure. Le Neptune^ ainsi qu'on Ta vu plus haut, était 
tombé sous le vent de son poste. Le capitaine Hardy, du 
Victory, vint sur tribord, et, soit volontairement, soit qu'il 
ne se fût pas rendu compte de la distance qui le séparait 
du Redoutable y'\\ aborda ce vaisseau. Un combat très vif 
s'engagea entre le trois-ponts anglais et le soixante- 
quatorze français. Le Téméraire, le Neptune, le Levia- 
than, le Conqueror traversèrent notre ligne derrière le 
Victorij. Ces vaisseaux enveloppèrent le Bucentaure et 
son matelot d'avant, la, Santissima-Trinidad, trois-ponts 
espagnol qui portait le pavillon du chef d'escadre Cis- 
neros. Nous avons indiqué la position sous-ventée du 
Neptune, du San-Justo, du San-Leandro et de Vlndomp- 
table, c'est-à-dire des vaisseaux qui, avec le Redoutable, 
auraient dû se trouver entre le Bucentaure et la Santa- 
Ana. Les capitaines de ces bâtiments, supposant proba- 
blement qu'ils ne pourraient pas s'élever assez au vont 
pour soutenir le centre de l'armée, auquel ils apparte- 
naient, prirent les amures à tribord et se dirigèrent vers 
l'arrière-garde. 

L'armée franco-espagnole se trouvait coupée en deux. 
Dans le nord, depuis le chef de file, le Neptuno,\\\^- 
qu'au Redoutable, on comptait treize vaisseaux ; puis, 
après un espace de plus d'un mille, venait le trois-ponts 
le Santa-Aîia, derrière lequel il y avait dix-neuf vais- 
seaux. La colonne de l'amiral Nelson put porter 
tous ses efforts sur trois vaisseaux, le Bucentaure, la 
Santissima-Trinidad et le Redoutable. Le capitaine Lu- 
cas combattait avec vigueur le puissant adversaire que 
les circonstances lui avaient donné. Les deux bâtiments 
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étaient bord à bord. Les matelots français dirigeaient, 
à travers les sabords du Vie tory, une fusillade très nourrie 
sur les hommes qui manœuvraient les pièces. Des hunes 
du Redoutable, on faisait un feu très vif de mousquete- 
ric ; enfin des grenade s étaient jetées sur le pont du 
vaisseau anglais. Nelson, revêtu d'un uniforme, couvert 
do décorations, se promenait, sur le gaillard d'arrière 
du Victory, avec son capitaine de pavillon. Une balle, 
partie de la hune d'artimon du Redoutable , le frappa 
à Tépaule gauche. Le projectile, après avoir traversé 
l'épaulette et labouré la poitrine, se logea dans l'épine 
dorsale. « J'espère, milord, s'écria son capitaine de pa- 
villon, en s'élançant auprès de lui, que vous n'êtes pas 
dangereusement blessé. — C'en est fait de moi, Hardy, 
répondit l'amiral, ils y ont enfin réussi, j'ai l'épine dor- 
sale brisée. » Nelson fut transporté dans le faux-pont. 
Les médecins ne purent se faire illusion sur la gravité 
de sa blessure ; l'amiral était mortellement atteint. 

Le capitaine Lucas, apprenant que le pont du Vie tory 
semblait abandonné, fitmonter les divisions d'abordage. 

Nos matelots, rencontrant de grandes difficultés pour 
passer sur le vaisseau anglais, l'ordre fut donné d'amener 
la grand' vergue. Déjà l'aspirant Yon et quatre matelots 
avaient sauté à bord du Victory et l'équipage s'apprêtait 
à les suivre lorsque parut le Téméraire, Ce vaisseau, 
après avoir canonné, pondant quelque temps, le Bucen- 
taure, s'était dirigé sur lo Victory. Rangeant l'arrière du 
Redoutable, il lui envoya, à portée de pistolet, une 
bordée à mitraille. Deux cents hommes tombèrent morts 
ou blessés. Le Téméraire, prolongeant le vaisseau fran- 
çais sous le vent, s'établit par son bossoir de tribord. 
Portant, dans la lutte, une lioroï([uc opiniâtreté, le capi- 



taine Lucas renvoya dans les batteries le reste de son 
brave équipage. S'il devait désespérer de la victoire, il 
ne voulait rendre son vaisseau qu'à la dernière extré- 
mité. Le Victoryei le Redoutable, en dérivant, abor- 
dèrent le Téméraire dont le beaupré se trouva engagé 
dans les grand liaubans du vaisseau français. Comme 
s'il n'eût pas suffi de ces deux trois-ponts pour réduire 
lin vaisseau de soixante-quatorze, le Neptune de cent 
canons prit position sur l'arrière du Redoutable et lui 
envoya des bordées d'enfilade. A une heure cinquante- 
cinq minutes, démâté, coulant bas d'eau, ayant cinq 
cent vingt-deux hommes hors de combat, sur six cent 
quarante-cinq dont se composait son équipage, le Redou- 
table amena son pavillon. Sept officiers étaient tués et 
six blessés. Il y avait, à bord du Redoutable, onze aspi- 
rants ; six étaient tués et cinq grièvement blessés. Le 
groupe, formé par le Victory, le Redoutable et le Teme- 
rairey tomba, en dérivant vers l'arrière gardé, sur le Fou- 
gueux. Ce vaisseau avait eu plusieurs engagements avec 
des bâtiments appartenant à la colonne de Collinwood ; 
il avait vaillamment combattu Jusque-là, mais, complè- 
tement dégrée, ayant perdu beaucoup de monde, il ne 
pouvait opposer une longue résistance aux entreprises 
de l'ennemi. Néanmoins, le capitaine Baudoin appela 
ses divisions d'abordage et il se disposait à les lancer à 
l)ord du navire anglais lorsqu'il tomba mortellement 
atteint. Peu après, son second, le capitaine de frégate 
Bazin fut tué. Un détachement du Téméraire sauta à 
bord du Fougueux et se rendit maître de ce vaisseau. Le 
Fougueux avait plus de quatre cents hommes hors de 
combat. 

Pendant le cours des événements que nous venons de 
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rapporter, raction, à Farrière-garde, était devenue 
générale ; mais, sur ce point, comme au centre de 
Tarmée, le fortune se montrait contraire à nos armes. 
Le MonarcOy canonnë par le Belleisle puis par le Mars^ 
avait eu le Bellerophon pour adversaire. Après un enga- 
gement très vif, qui duraj us qu'à deux heures, le vaisseau 
espagnol îunena son pavillon. La Santa-Ana, portant le 
pavillon du vice-amiral Alava, luttait avec la plus 
grande énergie contre le Royal-Sovereing. Malheureuse- 
ment, le trois-ponls-espagnol avait reçu, au début 
de l'action, de nombreuses bordées des navires qui pas- 
saient derrière lui. Enfin, pendant quelque temps, le 
Belleisle était venu en aide au Roijal-Sovereing . Un peu 
après deux heures, la Santa-Aim^ démâtée de tous ses 
mîUs, amena son pavillon ; ce vaisseau avait quatre- 
vingt dix-sept morts, dont cinij olficiers, et cent qua- 
rante et un blessé. L'amiral Alava et quatre officiers 
figuraient parmi ces derniers. Le Royal-Sovereing avait 
quarante-sept morts c»t quatre-vingt-quatorze blessés. 
Le grand nuit et le niàt d'artimon de ce vaisseau avaient 
été abattus et le mîlt de misaine était sur le point de 
tomber. Le vaisseau de quatre-vingts VArgonaula, les 
vaisseaux de soixante-quatorze iQSan-Ildefofisocile San- 
Juan-Nepomuceno éprouvèrent le ménib sort que le 
Monarca, [aBalunna {ii\?i Santa- Aiia, 

A mesurer (jue le journée s'avançait, le situation deve- 
nait plus difficile pour les alliés. Les navires ennemis, 
que la reddition d'un navire français ou espagnol lais- 
sait sans adv(»rsaires, venaient en aide à ceux de leurs 
compagnons qui étaient engagés. Le plus grand désordre 
régnait à l'arrière» garde. Au milieu de la fumée, les 
combattants cessaient de se voir. Lorsque survenait 
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une éclaircie, chacun d'eux était surpris de se trouver 
en présence d'un nouvel antagoniste. A trois heures 
trente minutes, V Aigle, démâté de tous ses mais, cou- 
lant bas d'eau, ayant les deux tiers de son équipage hors 
de combat, amena son pavillon. Le second du vaisseau, 
le capitaine de frégate Tempie avait été tué et le capitaine 
Gourrègo grièvement blessé indication du nota.Le Berwick 
eut, pour adversaires, le Defence puis Y Achille. Le capi- 
taine Camas et son second, le capitaine de frégate Gui- 
chard, furent tués. Le Berwick^ ayant deux cent-cinquante 
hommes hors de combat, amena son pavillon. L'i4/^6?«>a5 
avait déjà combattu plusieurs bi\timents ennemis lors- 
qu'il fut abordé par le Tonnant. Ce dernier engagea ses 
grands haubans dans le beaupré du vaisseau français. 
\JAlgésiras recevant, dans cette position, des bordées 
d'enfilade auxquelles il ne pouvait répondre que par ses 
pièces de Tavant, le contre-amiral Magon ordonna de 
tenter l'abordage ; il se proposait de conduire, lui-môme, 
l'équipage sur le navire anglais. Blessé au bras droit et 
à la cuisse, il ne quitta pas son poste; une balle, qui l'at- 
teignit en pleine poitrine, le renversa mort sur le pont. 
Un feu violent, dirigé sur le vaisseau français par 
plusieurs bâti ments ennemis, ne permit pas de donner 
suite au projet de l'amiral. Le mât de misaine, le grand 
mât et le mât d'artimon furent successivement abat- 
tus. Le capitaine de pavillon Letourneur et son second 
ayant été blessés, le commandement passa aux mains 
du lieutenant du vaisseau de La Bretonnière. Démâté de 
tous ses mâts, ayant deux cent-seize hommes hors de 
combat, criblé dans toutes ses parties, Y Algésiras diitidim 

1. Le capitaine G ourrège mourut (juclqucs jour* a )rès de ses blessures, 
il. 14 
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son pavillon. L(î i^wiftsiire tut attaqué par le Reveaf/e et 
le Colossîis. Le vaisseau français soutenait, avec ardeur, 
cette lutte inégale» lorstpe le Bellerophon vint prendre 
position derrière lui. Le Swiftsure reçut des bordées 
d enfilade qui portèrent le ravage dans ses batteries^ 
tuant des honunes et démontant des canons. Déniîltt? de 
son mAl de misaine et de son mât d'artimon, avant deux 
cent-cinqante hommes hors de combat et cintj pieds 
d'eau dans la cale, le Swiftsure fut contraint de se rendre. 
Peu après le début de Faction X Achille fut enveloppé; 
le Polf/phemus, h» Défiance et le Siviftsure se réunirent 
pour Técraser. A deux heur(»s et demie, le capitaine et 
plusieurs officiers furent tués ; l'enseigne de vaisseau 
Cauchard prit le commandement de Y Achille. Vers 
trois heures, le Prince de cent canons vint se joindre 
aux assaillants. Le vaisseau français avait déjà près de 
cinq cents hommes hors de combat lorsqu'une explo- 
sion, ([ui se produisit dans la hune de misaine, amena 
un incendie dont il fut impossible d'arrêter les progrès. 
Un grand nombre d'homnu»s, se jetèrent à la mer, 
s'accrochant à des débris. Li^ Prince, le Stvfftswe i»t les 
cotres le Pickle et V Entreprenant envoyèrent leurs em- 
barcations pour les recueillir. Le* Montanez, sous-venté 
au moment où avait commencé la bataille, était resté 
à peu près étranger à Faction, V Argonaute^ après avoir 
combattu le Bellerophon, était tombe» sous le vent delà 
ligne. Le San-I^anrlro et Y Indomptable étaient sous le 
vent et à une distance trop grande pour prendre une part 
active au combat. On se rappelle que ces deux vaiss€»aux 
appartenaient, ainsi ([ue le Neptune et le San-Juslo^ au 
centre de Tannée. Eloignés de leurs postes, au moment 
où le Victory avait coupé la ligne sur larrière du Bu- 
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centaure, ces quatre vaisseaux s'étiiiont dirigés vers 
larrière garde. Le Prince dés Astiiries.^iovidJii le pavil- 
lon de ramiral Gravina, avait combattu successivem(Mit 
le Dreadnoiight, le Defence, le Défiance et le Prince, La 
position du vaisseau espagnol était devenu très critique, 
lorsqu'il fut secouru par le Pluton, le Neptune et le 
San-Justo. Le Pluton, après avoir été séparé de son 
premier adversaire, le ilf«r5, avait combattu plusieurs 
bâtnuents ennemis, près desquels il s était trouvé, avant 
de se porter au secours du Prince des Asturies. 

Le mode d'attaque, adopté par l'eimemi, avait laissé, 

hors <lu champ de bataille, nos dix premiers vaisseaux. 

Ceux-ci, à trois heures de l'après-midi, n'avaient rien 

fait si ce n'est d'envoyer, au début de l'action, quelques 

boulets à la colonne de l'amiral Nelson et à VAfrica, Ce 

vaisseau de soixante-quatre, qui s'était s(»paré de son 

armée pendant la nuit, n'avait pas craint, pour la rallier 

promptement, de passer au vent de notre ligne, à portée 

de canon. Nous n'avions pas réussi à le désemparer et il 

était venu se joindre aux vaisseaux qui combattaient la 

Santissima-'Trrnidad, A midi trente minutes, l'amiral 

Villeneuve avait fait le signal suivant : « L'armée navale, 

combattant au vent et sous le vent, ordre aux vaisseaux 

qui, par leur position actuelle, ne combattent pas, 

d'en prendre une quelconque qui les reporte au feu le 

plus promptement possible ». Ce signal ne fut suivi 

d'aucun mouvement de l'avant-garde. « Au commenc<*- 

ment du combat, écrivit l'amiral Dumanoir, la colonne 

du nord se dirig(»a vers l'avant-garde qui engagea avec 

elle pendant quarante minutes et combattit ensuite un 

vaisseau qui, venant du nord, serrait le vent pour aller 

rejoindre son armée. Dès que je ne vis plus d'ennemis 
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j>ar le travers de Tavant-garde, je fis signal (article cinq 
des signaux à la voile par un seul pavillon) aux vais- 
seaux qui n'avaient pas dVnnemis par leur travers dé se 
porter promptement au feu. La mer était houleuse, le 
vent très faible et presque calme; les vaisseaux gouver- 
naient à peine. Aucun vaisseau n'exécuta le signal ». Si 
Tavanl-garde était dans l'impossibilité d'évoluer, pour- 
quoi Taniiral Dumanoir lui prescrivait-il de se porter au 
feu. Si, au contraire, rien ne s'opposait à l'exécution de 
cet ordre, il est difficile de comprendre que le Formi- 
dahlc n'ait pas commencé le mouvement, donnant ainsi 
un exemple qui eût été suivi. 

A une heure cinquante minutes, l'amiral Villeneuve 
fit à lavant-garde le signal « de se porter au feu », puis 
(•(»lui « de virer tout à la fois ». La brise tombait, tandis 
(jue la houle de l'ouest restait très forte. L'évolution 
jK'cscrite ne pouvait être exécutée rapidement. Il était 
près de trois heures, lorsque les dix vaisseaux, qui pré- 
(•('îdaient la Santissima-Trinidad, eurent pris les amures 
à Tautrcî bord. Le Formidable, qui portait le pavillon du 
contres-amiral Dumanoir, fit route au vent de l'armée, 
saivi par le Duguay-Trouin, le Mont-BlanCy le Scipionet 
le Neptùno, Malgré les signaux particuliers qui leur 
farcMit adressés par le commandant de l'avant-garde, 
cin(i vaisseaux, le Rayo^ le San-Frajicisco d'Asis, le 
SfUi'Anffttstino, le Héros et r//i//'é?pîV/e gouvernèrent sous 
le v(»nt de la flotte combinée. Plusieurs vaisseaux 
anglais, (jui avaient à peine combattu, se portèrent au 
devant de ces derniers bâtiments. C étaient le Britannia 
(le cent canons, YAjax et VOrion, de soixante-quatorze, 
et Y Afjamemnon de soixante-quatre. Ia» Rayo et le San- 
Francisco (CAsis échangèrent, à grande distance, quel- 
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ques boulets avec le Bi^itannia et ils se dirigèrent vers 
Tarrière-garde. Le San-Augicstino, après avoir été 
canonné par plusieurs bâtiments anglais, fut enlevé, à 
l'abordage, par le Leviathan, Le Héros passa, à petite 
distance, de plusieurs b&timents ennemis, avec lesquels 
il échangea des boulets, mais il ne s'arrêta pas pour leur 
prêter le travers. Le Héros perdit son commandant, le 
capitaine de vaisseau Poulain. JJ Intrépide^ le dernier 
des cinq bâtiments qui avaient fait route sous le vent de 
l'armée, mit le cap sur le Biicentaure. La prise du San- 
AugustinOj Féloignement du Héros, du Rayo et du San- 
Francisco cTAsis ne détournèrent pas le brave capitaine 
Infernet de son projet. h'Africa et VOrion furent les pre- 
miers vaisseaux qu'il rencontra. L'Intrépide les com- 
battit avec la plus grande vigueur, mais bientôt VAjax 
le Conqueror et YAgamemnon ^^nrent l'assaillir. Le 
Neptuno, commandé par un des officiers les plus distin- 
gués de la marine espagnole, avait suivi le contre-amiral 
Dumanoir. Ce vaisseau marquait, dans sa manœuvre, 
une très grande indécision ; on aurait pu croire que le 
capitaine Valdès regrettait de ne pas avoir accompagné 
les vaisseaux qui avaient laissé porter sous le vent de la 
ligne. Quoi qu'il en soit,le Neptuno, demeuré en arrière? 
fut coupé par le Spartiate et le Minotaur, Un combat 
très vif s'engagea entre le navire espagnol et les deux 
vaisseaux anglais. 

Les lenteurs de l'avant-garde avaient livré le Bucen- 
taure et la Santissima-Trinidad à la colonne de Nelson. 
Le Bucentaure, sans un mât, ayant la plus grande partie 
de ses canons démontés, ne répondait que faiblement au 
feu de ses adversaires. Deux cent neuf hommes étaient 
hors de combat ; le commandant Magendie et le lieute- 
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nant de vaisseau Daudignon, son second, figuraient 
parmi les blessés. L'amiral Villeneuve, qui n'avait plus 
aucun espoir d'être secouru, voulut porter son pavillon 
sur un des navires de Tavant-garde. « Le Bucentaure^ 
dit-il, a rempli sa tâche, la mienne n'est pas encore 
achevée ». Mais ce fut en vain qu'on chercha une em- 
barcation ; toutes étaient brisées. On héla la Saniissima- 
Trinidad pour lui demander un canot, mais ce vaisseau, 
n'entendant probablement pas, au milieu du bruit de la 
bataille, la question qu'on lui adressait, ne répondit pas* 
Le malheureux amiral, courbant la tête devant la fata- 
lité, fit amener le pavillon du Bucentaure. Un petit 
canot du Conqueror^ monté par quatre hommes et com- 
mandé par un capitahie d'infanterie de marine, vint 
chercher l'amiral Villeneuve et le conduisit à bord du 
Mars, Peu après, la Santissima-Trinidad qui, depuis le 
commencement de l'action, était engagée avec plusieurs 
navires ennemis, dut céder au nombre. Ce vaisseau 
s'était battu héroïquement. Le contre-amiral Cisnepos, 
son capitaine de pavillon et plusieurs officiers étaient 
au nombre des blessés. 

Le contre-amiral Dumanoir, avec le Formidable^ le 
Scipmi, le Mont-Blanc et le Dugiiay-Trouin prolongeait 
la ligne, au vent, à petite distance, échangeant des bou- 
lets avec les navires à portée desquels il passait. Parvenu 
par le travers du Bucentaure et de la Santissima-Trinidady 
il vit que ces deux bâtiments étaient amarinés. Plusieurs 
vaisseaux anglais les entouraient. Le contre-amiral 
Dumanoir continua à courir vers le sud. Arrivé à la 
hauteur de la Santa-Ana^ il donna l'ordre au capitaine 
Letellier de laisser porter sur l'ennemi. Mais déjà les 
vaisseaux qu'il conduisait avaient souffert, he Formidable 
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comptait soixante-cinq hommes hors de combat; son 
gréément était haché, les haubans et galhaubans de 
bâbord coupés. Dans ces conditions, la manœuvre pres- 
crite devait amener la chute de la mâture. L'amiral 
Dumanoir, cédant aux observations qui lui furent faites 
par son capitaine de pavillon, poursuivit sa route sous 
petites voiles. « Alors plus que jamais, écrivit-il, je sen- 
tis combien la non-exécution de Tordre de virer de bord 
par les cinq vaisseaux de l'avant-garde qui avaient laissé 
arriver, serait fatale à nos armes. Si j'eusse eu avec moi 
dix vaisseaux, quelque désespérée que fût notre position, 
je pouvais me porter sur le champ de bataille, y com- 
battre à outrance les ennemis, dont trois étaient démâtes, 
et il m'était peut-être réservé de rendre cette journée 
glorieuse pour Farmée combinée; mais par la non- 
exécution des ordres signalés, je restais isolé avec quatre 

vaisseaux Arriver dans ce moment sur l'ennemi eut 

été, dit-il plus loin, un coup de désespoir qui n'eut 
abouti qu'à augmenter le nombre de nos pertes et ajou- 
ter à l'avantage de l'ennemi, auquel, par le délabrement 
de ma division, je n'aurais pu causer de grands dom- 
mages ». Au milieu de l'arrière-garde, on apercevait 
Y Achille en feu ; des vaisseaux français et espagnols, 
presque tous démâtés, n'avaient plus de pavillon. Plu- 
sieurs navires ennemis, sans avaries apparentes, se for- 
maient en ligne de bataille, au vent des bâtiments 
capturés, prêts à repousser l'attaque de l'amiral Duma- 
noir. Un groupe de vaisseaux, au milieu desquels on 
distinguait le Prince des Asttmes, commençait son mou- 
vement de retraite. 

Le lieutenant général Gravina était devenu, depuis la 
prise du Bucentaurej le commandant en chef de l'armée 
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combinée. A (juatre heures quarante-cinq minutes, le 
Prince des Asturies^(\\i\\ montait, laissa porter, ayant en 
t^*te de mât le signal de ralliement. Ce vaisseau s'était 
très bien battu. Parmi les blessés figuraient le lieute- 
nant général Gravina, son chef d'état-major, le conlre- 
ainiral Escano, et plusieurs oflBciers. Pris à la remorque 
par la frégate la Thnnis^ le trois-ponts espagnol se diri- 
gea vers Cadix, suivi par Xa Neptune, lePluton^ le Héros, 
Y Argonaute, V Indomptable, le Rayo, le San-Francisco 
d'Asis, le San-Jiisto, le Montanez et le San-Leandro, Il 
était alors cinq heures. A ce moment, le Neptuno, après 
un glorieux combat contre 1(î Spartiate et le •Minotaur, 
était contraint de se rendre. Peu après, Vlntrépide, 
épuisé par la lutte qu'il soutenait contre cinq vaisseaux 
anglais, amena son pavillon. Sans mâts, coulant bas 
d eau, avant trois cent six hommes hors de combat, ses 
canons démontés, Vlntrépide ne pouvait plus répondre 
au feu de ses adversaires. Il était difficile de surpasser le 
courage déployé par le capitaine Infernet, son état- 
major et son brave équipage; Vlntrépide s'était montré 
le digne émule du Redoutable (i). Après la reddition de 
cet héroïque vaisseau, le silence se fit sur le champ de 
bataille. Dix-sept vaisseaux, huit français et neuf espa- 
gnols, restaient entre les mains de l'ennemi. Onze vais- 

1. Llntrépit.e fut le dernier à se rendre. 11 y avait plus de vingrt minutes 
que le feu avait cessé sur toute la Ugne quand il cessa le sien. Il 
était ras comme un ])oiiton, coulant bas ; sur six cent soixante-dix 
hommes, trois cent six étaient hors de combat. Sur ce nombre, on ne 
compta, le lendemain, que quatre-vingts blessés; les deux cent vingrt-six 
autres furent donc tués ou succombèrent dans la nuit à leurs blessures. 
Les pertes de Tétat-major furent : le capitaine de frégate, le premier 
lieutenant et le premier enseigne qui succombèrent à leurs blessures, et le 
deuxième Ueutenant qui fut blessé aux deux jambes. Il y eut aussi, par- 
mi les morts,plusieurs officiers de troupe. Toutefois, faJlut-il faire vie- 
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seaux opéraient leur retraite sur Cadix; quatre sous 
Dumanoir, sépares de Gravina par la flotte britannique, 
s'éloignaient les amures à tribord. L'incendie qui dévo- 
rait V Achille éclairait cette scène de désastre. Peu après, 
ce vaisseau sauta, entraînant avec lui dans labîme une 
partie de son équipage ; lenseigne de vaisseau Cauchard, 
qui avait, à ce moment, Thonneur de le commander, se 
trouva parmi les victimes. Ce sinistre événement fut le 
dernier acte de ce drame maritime. Il était alors cinq 
heures et demie. Une heure auparavant, après une lente 
et douloureuse agonie, le chef de la flotte victorieuse, 
Nelson, expirait dans le faux-pont du Vie tory. Il mou- 
rait enseveli dans son triomphe. 



III 



La brise, qui soufflait deTouest-sud-ouest, et une forte 
houle de Touest poussaient les navires vers la terre. Les 
roches du cap Trafalgar étaient à huit milles environ, 
sous le vent. Sur les dix-sept vaisseaux, pris par les 
Anglais, neuf avaient encore quelques restes de mâture, 
huit étaient ras comme des pontons. L'armée anglaise 

lence au commandant Infernet qui ne voulait pas rendre son vaisseau et 
qui ne cessait de s'écrier, les larmes aux yeux : « Ah ) que dira TEmpc- 
reur ! moi qui lui avais assuré que je pourrais encore soutenir dix com- 
bats. » (Lettre du capitaine de vaisseau GicqueldesTouches^adrcssée, ^e 10 
mars 1847, au directeur des annales maritimes. Le capitaine de vaisseau 
Gicquel des Touches était enseigne de vaisseau sur l'Intrépide, au com- 
bat de Trafalgar.) 
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avait, ainsi qu'on Ta vu plus haut, reçu de Xelson l'ordre 
detre prrioà mouiller. L'amiral, à son lit de mort, avait 
adressé aux ollîeiers de son étal-major les plus pres- 
santes recommandations à ce sujet. Le capitaine du 
Victorij avait fait connaître à l'amiral CoUingwood 
les projets du chef que venait de perdre la flotte britan- 
nique. L'amiral CoUingwood se montra très surpris que 
Xelson eût eu la pensée de jeter l'ancre. Cette mesure, 
à laquelle, dit-il au capitaine Hardy, il n*aurait jamais 
songé, lui semblait absolument inopportune. Si les An- 
glais renonçaient à mouiller, ils devaient se hâter de 
gagner le largo. A six heures du soir, le vice-amiral Col- 
lingwood mit son pavillon sur VEuryalus. Cette frégate 
prit le Rotjal'Sovereing à la remorque. Les vents étaient 
à Touest-sud-ouest. S'ils avaient soufflé avec force de 
cette direction, les navires capturés et les bâtiments an- 
plais les plus maltraités comme le Rof/a/-Sovereing, le 
Belleisle, le Téméraire^ le Co/ossus, le Mars, le Tonnant, 
VAfrica et le Bellerophon auraient été inévitablement 
jetés à la côte. Peu d'hommes, parmi ceux qui les mon- 
taient, auraient échappé à la mort. La brise passa au 
sud-ouest vers minuit, et ce fut seulement alors qu'elle 
devint très forte. Les Anglais, ayant réussi à prendre 
les amures à bâbord, purent s'éloigner. 

Le 22, au point du jour, le Fougueux, ayant à bord 
trente anglais, se jeta à la côte prés de la tour Santi- 
Pctri. Cent-vingt hommes seulement réussirent àgagner 
la terre. Le Bucentaure, que le Conqueror avait inutile- 
ment tenté de prendre à la remorque, mouilla dans la 
nuit du 21 octobre, près du château de Saint-Sébastien. 
L'équipage anglais se constitua prisonnier ; les Français, 
après avoir établi une mâture de fortune, firent route 
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vers Cadix. Le liucenlaure, en entrant, se perdit sur un 
banc de roches appelé les Puercos ; Téquipago fut re- 
cueilli par les embarcations de la T/iémis et de 17n- 
domptahle. Le 22, au point du jour, YAlgésiras,^é^iXTé 
de la flotte anglaise, se trouvait près du cap Trafalgar, 
sur lequel le vent et la mer le poussaient rapidement. 
La situation de ce vaisseau, qui était entièrement démâté, 
était très critique. Cinquante anglais, détachés du Ton- 
nant^ se trouvaient à bord de VAlgésiras ; l'officier qui 
les commandait sollicita l'assistance des Français. Ceux- 
ci, au nombre de deux cent soixante-dix, avaient été relé- 
gués dans la cale. Le plus ancien officier de VAlgésiras y 
le lieutenant de vaisseau La Bretonnière, refusa de venir 
en aide aux Anglais. Il déclara que, par suite de l'aban- 
don dans lequel avait été laissé le vaisseau, Téquipage 
était libre de tout engagement. Il exigea la remise pure 
et simple de VAlgésiras. Les Français, ajouta-t-il, 
quoique sans armes, étaient décidés à se jeter sur les 
Anglais, si ceux-ci ne voulaient point acquiescer à cette 
demande. Il offrait, d'ailleurs, à l'officier du Tonnant de 
le renvoyer, lui et ses hommes,sur la flotte britannique, 
aussitôt que le navire serait en sûreté. Ces conditions 
ayant été acceptées, Français et Anglais se mirent à 
l'œuvre avec ardeur. Une mâture de fortune fut établie. 
Se traînant péniblement le long de la côte, menacé plu- 
sieurs fois de se perdre, VAlgésiras réussit à entrer à 
Cadix. Les Anglais, ainsi que cela avait été convenu, 
furent remis à l'amiral CoUingwood. Le 22, à l'entrée 
de la nuit, le Redoutable ayant fait des signaux de dé- 
tresse, le Swiftsiire, qui le remorquait, lui envoya ses 
embarcations. A sept heures, le Redoutable coula. Deux 
cents hommes se trouvaient encore à bord de ce 
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vaisseau ; cinquante furent recueillis sur des débris. 
Les officiers des bâtiments français et espagnols qui 
avaient opéré leur retraite à Cadix, s'étaient réunis en 
conseil. Ils avaient décidé que les vaisseaux, en état de 
prendre la mer, se tiendraient prôts à appareiller. Ces 
bâtiments devaient mettre sous voiles aussitôt que les 
vents souffleraient d'une, direction permettant de sortir 
de Cadix et d'y rentrer. Le 23, le Pluton, le Neptune^ le 
San-Francisco cTAsis^ V Indomptable, le Rayo^ cinq fré- 
gates et deux bricks gagnèrent le large. Deux vaisseaux 
anglais, qui remorquaient Tun le Neptuno et l'autre la 
Santa- Ana^ avaient été poussés vers la terre par le mau- 
vais temps. A l'approche de nos bâtiments, ils abandon- 
nèrent leurs prises. Sur Tordre de l'amiral CoUingwood, 
dix vaisseaux, formés en ligne de bataille, couvrirent 
les bâtiments qui restaient encore entre les mains des 
Anglais. Les alliés ne pouvaient se compromettre dans 
une lutte aussi inégale. Ils avaient, d'ailleurs, obtenu un 
avantage important en dégageant le Neptuno et la Santa- 
Ana, En conséquence, les cinq vaisseaux reprirent la 
route de Cadix, où le Neptuno et la Santa-Ana, remor- 
qués par les frégates, les avaient précédés. Le Rayo^ 
ayant manqué l'entrée de Cadix, mouilla en dehors 
de la baie. U Aigle, abandonné par les Anglais, jeta 
l'ancre, sur la côte, dans la nuit du 21 octobre ; il 
arriva devant Cadix, le 25. Après avoir touché une pre- 
mière fois, ce vaisseau alla se perdre près du port de 
Santa-Maria. La Saiitissima-Trinidad faisait eau de 
toutes parts; des hommes étaient sans cesse occupés aux 
pompes. Le 24, il y avait quatorze pieds d'eau dans la 
cale; les Anglais résolurent d'abandonner ce bâtiment. 
Des canots furent envoyés pour recueillir l'équipage, 
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mais révacuation n'ayant pas été faite avec une assez 
grande promptitude, la Santissima-Trinidad coula, le 
?5, au point du jour, ayant encore, à son bord, un grand 
nombre de blessés. Le 28 octobre, le Monarca et le 
Berivick se perdirent près de San-Lucar. Le Rayo de 
cent canons, qui n'était pas parvenu, après la sortie du 
23 octobre, à rentrera Cadix, avait laissé tomber Tancre 
sur la côte. A la suite de roulis violents, la mâture, 
déjà très avariée, était venue en bas. Attaqué, le lende- 
main, par le Leviathan et le Donegal, le Raya amena 
son pavillon. Deux jours après, il se perdit à Tem- 
bouchure du Guadalquivir. Sur les cent sept hommes, 
officiers compris, dont se composait l'équipage de prise, 
vingt-cinq se noyèrent. Le 30 octobre, Ylntrépide, le 
San-AugustinOy Y Argonaute^ poussés par le vent et la 
mer, se rapprochèrent de la côte. L'amiral CoUingwood, 
désespérant de les ramener au large, fit brûler Y Intré- 
pide et le San-Aiigiistino et couler YArgonauta qui fai- 
sait beaucoup d'eau. 

Si la violence du vent avait fait beaucoup de mal 
aux Anglais, en leur enlevant la plus grande partie de 
leurs prises, d'autre part, le mauvais temps avait été, 
pour nous, la cause de nouveaux malheurs. Le San- 
FranciscO'd'Asis, s'était perdu sur les roches qui bor- 
dent le fort Sainte-Catherine. Enfin, Y Indomptable avait 
été jeté à la cote près de Rota. Il y avait, à bord de ce 
vaisseau, environ douze cents hommes dont cinq cents 
provenaient du Biicentaure. Cent soixante dix-huit et 
deux officiers gagnèrent la terre ; le reste périt. Le capi- 
taine Hubert fut au nombre des victimes. Eu résumer 
sur les huit vaisseaux français, pris le 21 octobre, il ne 
restait plus que le SW//^/;*^ entre les mains de l'ennemi. 
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Le Fougueux et le Berwick avaient été jetés à la cote ; le 
Bucentaure aiV Aigle s'étaient perdus en entrant à Cadix. 
Les Anglais avaient coulé le Redoutable et livré Vlntrér 
pide aux flammes. Enfin VAlgésiras était sauf à Cadix. 
Des dix vaisseaux espagnols, en comprenant le Rayo^ 
([ui avaient été capturés, sept n'étaient plus en posses- 
sion des Anglais. \^ Argoimuta et la Santissima Trinidad 
avaient été coulés et le San-Augustino brûlé. Le Raf/oei 
le Monarca s'étaient jetés à la côte et le Neptune ainsi 
que la Santa-Ana avaient étr? repris par les alliés. En 
conséquence, Tescadre britannique n'avait d'autre tro- 
phée que le Swiftsure^ le San-Juan-Nepomuceno, le 
San-Ildefonso et le Bahama. Ces bâtiments furent con- 
duits à Gibraltar. L'un d eux, le Bahama coula dcuns la 
baie. Des trois autres, un seul, le San-Jitanr'Nepomuieno^ 
put être employé. 

Les Anglais accusèrent quatre cvni deux tués et onze 
cent trente-neuf blessés. Les pertes des Espagnols s'éle- 
vèrent à mille vingt-deux morts et treize cent quatre- 
vingt-trois blessés. Cinq vaisseaux français, le Neptune, 
le Héros, Y Argonaute, le Platon et VIndomptahIe avaient 
mouillé à (^^adix après la bataille. Le Neptune comptait 
treize tués et trente-sept bl(»ssés, h» Héros onze tués et 
vingt-trois blessés, Y Argonaute quarante-([uatre tués et 
cent dix-huit blessés et le Platon, commandé par le 
brave Cosmao, cinquante-neuf tués et cent vingt-huit 
blessés. JjIndo?nptal)le, h» cinquième vaisseau rentré 
avec Gravina, s'élant pcTdu avec la plus grande partie de 
son équipage, le nombre d(»s hommes atteints par le feu 
de l'ennemi resta inconnu. L'ensemble des pertes de la 
flotte française ne put être établi avec exactitude. 
1) après les recherches fait(»s à ('adix, on supposa que le 
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chîffredes blessés atteignait onze cent cinquante-cinq et 
celui des tués et des noyés trois mille trois cent soixante- 
treize. 



IV 



Dans la rencontre du 21 octobre 1805, connue, dans 
l'histoire, sous le nom de batiiilie de Trafalgar, l(»s 
Anglais nous combattirent, sur tous les points, avec dos 
forces supérieures. Pendant plusieurs heures, vingt-trois 
vaisseaux seulement, sur les trente-trois dont se compo- 
sait la flotte combinée, furent engagés. Pouvait-on, par 
quelque combinaison habile ou par des ordres donnés A 
propos, si ce n'est déjouer les projets de l'amiral anglais, 
au moins en amoindrir la portée? 11 semble que ri(Mi ne 
s'opposait à ce que les dix premiers vaisseaux prissent 
part au combat. Dans cette hypothèse, à qui doit-on 
attribuer l'inaction de notre avant-garde ? A midi dix" 
. minutes, le Royal-Sovereitig traversait la ligne? derrière 
la Sania-Ana. Peu après, le Bucentaure et la Santissima- 
TWntrfârrf ouvraient le feu sur le Vie tory, A ce moment, 
il était impossible de se méprendre sur le mode d'atta- 
que adopté par l'ennemi. A midi (»t demi, au moment où 
le Victonj passait sur larrière du Bucentaure, l'amiral 
Villeneuve prescrivit à tout bâtiment qui n'était pas 
engagé de se porter au feu. On doit supposer que le 
contre-amiral Dumanoir Lepelley ne considéra pas ce 
signal comme s'adressant aux navires qu'il conmiandait, 
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puisqu'il ne fit aucun mouvement. En ne prescrivant pas 
à l'avaut-garde, par un nouveau signal, de se porter im- 
médiatement au feu, lamiral Villeneuve parut approu- 
ver la conduite de son lieutenant. Ce dernier, faisant 
connaître, à une heure, que Tavant-garde n'avait pas 
d'ennemis à combattre, montrait par cela même qu'il ne 
voulait prendre l'initiative d aucune mesure ayant pour 
objet de modifier la formation de l'armée. Au lieu d'agir, 
il demanda des ordres. Le vice-amiral Villeneuve ne lui 
en donna pas, ou plutôt il les lui donna trop tard. Il 
était une heure cinquante minutes lorsque le Bucentaure 
signala à l'avant-garde de se présenter au feu et de virer 
tout à la fois. A ce moment, le centre n'offrait plus de 
résistance sérieuse à l'ennemi. Il était donc trop tard. Or, 
il appartenait au commandant en chef, aussi longtemp 
qu'il pouvait faire des signaux, de diriger les mouve- 
ments de l'armée. On est donc en droit de demander 
compte à lamiral Villeneuve de l'inaction des dix vais- 
seaux qui précédaient la Santissima-Trinidad. Ce n'est 
pas à dire que la conduite de l'amiral Dumanoir doive 
être approuvée. Il convient au contraire de rechercher la 
part de responsabilité qui lui incombe. Comment, en 
effet, comprendre que le commandant de l'avant-garde, . 
alors que le sort de la bataille se décidait, ait attendu, 
aussi longtemps, des ordres dont il reconnaissait l'indis- 
pensable nécessité puisqu'il les sollicitait lui-môme? 
Enfin, ne devait-il pas se souvenir que Villeneuve, dans 
des instructions portant ia date du 20 décembre 1804, 
avait dit : « que tout capitaine qui ne serait pas au feu, 
ne serait pas à son poste, et que le signal qui lui rappelle- 
rait son devoir serait une tache pour lui ». Or, il savait 
bien (|ue l'avant-garde n'était pas à son poste, puisqu'il 
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signalait qu'elle n'avait pas d'ennemis à combattre. Le 
contre-amiral Dumanoir a donc commis une faute crrave, 
en ne conduisant pas, de sa propre autorité, les vais- 
seaux qu'il commandait, au secours du Bucentaure, 
aussitôt que ce vaisseau a été entouré. Le calme seul, 
dit-il dans un de ses rapports, a empêché l'avant-garde 
de virer plus tôt qu'elle ne l'a fait. Jusqu'au moment, 
écrivit-il dans un second rapport, où l'amiral signala à 
l'avant-garde de virer de bord tout à la fois, le calme 
en avait rendu l'exécution impossible. Cette explication 
semble difficile à admettre. Les quatorze vaisseaux qui 
suivaient le Royal-Sovereing et les dix qui venaient 
après le Victory trouvèrent assez de vent pour arriver 
sur le champ de bataille. Le douzième vaisseau de la 
colonne du nord, VAfrica^ qui s'était séparé de l'armée 
anglaise pendant la nuit, put prolonger au vent toute 
l'avant-garde et se joindre aux bâtiments qui combat- 
taient la Santissima-Trinidad. Comment ce qui était pos- 
sible pour les Anglais ne l'était-il pas pour nous ? 

Il semble que la fatalité se soit attachée aux mouve- 
ments de notre avant-garde. Lorsque celle-ci, après une 
trop longue inaction, se porta sur le champ de bataille, 
elle se divisa. En restant compacte, elle pouvait quelque 
chose ; séparée, elle s'offrait, d'elle-même, aux coups de 
l'ennemi. Si le contre-amiral Dumanoir avait été suivi 
par l'avant-garde tout entière, il y a lieu de croire qu'il 
aurait laissé porter sur les vaisseaux qui entouraient le 
Bucentaure et la Santissima-Trinidad. Dix vaisseaux, 
ayant à peine combattu, se présentant sur le champ de 
bataille, h' auraient probablement pas changé le sort de 
la journée, mais, à coup sûr, ils auraient infligé des per- 
tes sérieuses à réffnemi. C'était dans une semblable 

II. 15 
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entreprise que nous aurions dû perdre le Sa?i-Augustino, 
le Neptuno et Vlntrépide, On sait que ces trois vaisseaux 
furent pris séparément, et en se battant contre des forces 
supérieures. Les deux derniers se couvrirent de gloire, 
mais il est regrettable que de vaillants officiers, comme 
les capitaines Yaldès et Infemet, n'aient pas compris la 
nécessité, pour les vaisseaux de Tavant-garde, de rester 
unis. Or, ce résultat ne pouvait être obtenu qu'à la con- 
dition de suivre le contre-amiral Dumanoir. Quant au 
Héros, au Rayo et au San-Francisco d'Asis, leur con- 
duite fut d'autant plus blâmable qu'ils ne se battirent 
pas. Ils se dirigèrent sur l'arrière-garde en évitant les 
bâtiments qu'ils rencontrèrent. « C'est avec raison, écri- 
vit le comninudant de l'avant-garde, que je me suis 
plaint dans mon rapport, de n'avoir pas été suivi, sur le 
Formidable, ([ue par trois vaisseaux. Ulntrépide^ en vi- 
rant de bord, lors du signal, s aborda avec le Mont-Blanc 
et lui déchira sa misaine. Il laissa ensuite arriver, ainsi 
que quatre autres vaisseaux, courant grand largue pour 
rejoindre les vaisseaux alliés sous le vent; mais, comme 
ce vaisseau marchait fort mal, il ne tarda pas à être 
joint par l'ennemi, et c'est alors qu'il fit cette belle 
défense, dont le capitaine Infernct a le droit de se glori- 
fier. Quant au Neptuno, capitaine Valdès, il était chef 
de (ile de l'armée et se trouvait au vent. Après le vire- 
ment de bord, il se maintint au veut, laissa arriver, 
revint au v(»nt et marqua la plus grande indécision dans 
sa manœuvre. Il se décida ensuite, mais très tard, à me 
suivre. J'avais déjà dépassé l'amiral lorsqu'il prit mes 
eaux. Jus(|u'à ce moment, ii s'était toujours tenu bien 
au vent, n'ayant jamais approché l'ennemi autant (|ue 
nous ». Réduit à quatre vaisseaux, l'amiral Dumanoir, 
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ainsi que nous l'avons vu, n'osa pas laisser arriver sur 
Tennemi. 

L'attitude du commandant de Favant-garde fut jugée 
sévèrement à Paris. Le contre-amiral Dumanoir, après 
sa rentrée en France se voyant disgracié, demanda des 
juges. Quelques années s'écoulèrent sans que cette satis- 
faction lui fût accordée. Cependant, le 13 septembre 1809. 
c'est-à-dire près de quatre années après la bataille de 
Trafalgar, le gouvernement se décida à soumettre l'exa- 
men de sa conduite à un conseil d'enquête. Ce conseil, 
composé des vice-amiraux Bougainville, sénateur, 
Rosily et Thevenard et de M. de Fleuriea, sénateur, 
ancien capitaine de vaisseau, eut pour mission de résou- 
dre les quatre questions suivantes : « Le contre-amiral 
Dumanoir a-t-il manœuvré conformément aux signaux 
et à l'impulsion du devoir et de l'honneur ? Le contre- 
amiral Dumanoir a-t-il fait tout ce qu'il pouvait pour 
dégager le centre de l'armée et particulièrement le vais- 
seau amiral ? Le contre-amiral Dumanoir a-t-il attaqué 
l'ennemi corps à corps, et s'est-il suffisamment appro- 
ché du feu pour prendre part au combat d'aussi près qu'il 
l'aurait pu? Le contre-amiral Dumanoir n'a-t-il pas 
quitté le combat lorsqu'il pouvait combattre ? »Le conseil 
d'enquêtedécida,àrunanimité:« 1« Que le contre-amiral 
Dumanoir avait manœuvré conformément aux signaux el 
à l'impulsion du devoir et de l'honneur ; 2" qu'il avait 
fait ce que les vents et les circonstances purent lui per- 
mettre de faire pour aller au secours du commandant en 
chef ; 3** qu'il avait combattu, d'aussi près qu'il avait pu, 
les vaisseaux qu'il avait rencontrés jusqu'au centre; 
4** enfin, qu'il n'avait personnellement quitté le combat 
que forcé par les avaries de tout genre de son vaisseau 
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dans lu Mjiriic du même jour, quoique la flotte combinée, 
sur l'urdre de l'amiral Villenenre, ait formé la ligne de 
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lieu de se porter où les événements la rendaient néces- 
saire, se plaça en arrière et ne rendit aucun des services 
de circonstance, auxquels elle était particulièrement ap- 
pelée. Elle ne fit aucun mouvement, se laissa battre et 
prit la fuite en détail. » Gomment le ministre aurait-il 
tenu ce langage, s'il n'avait eu la conviction que le vice- 
amiral Gravina exerçait, d'une manière indépendante, le 
commandement de l'escadre d'observation. Enfin, le 
conseil d'enquête, réuni, en septembre 1809, pour exa- 
ner la conduite du contre-amiral Dumanoir, blâma la 
conduite du vice-amiral Gravina. « L'armée combinée, 
fit remarquer le conseil d'enquête, virant de bord, tout à 
la fois, l'escadre Gravina devait se trouver naturelle- 
ment au vent, et elle aurait conservé cette position, si, 
sans signal de l'amiral Villeneuve à l'armée d'observa- 
tion, elle ne s'était pas mise en ligne sur le signal fait 
par monsieur Gravina >. L'escadre Gravina, qui était 
celle d'observation, est-il dit ailleurs, « aurait dû se 
maintenir dans sa position au vent de la ligne, ce 
qui en couvrait le centre, au lieu de se porter à l'arrière- 
garde pour allonger laligne, sans en avoir reçu le signal. » 
Le conseil d'enquête n'aurait point eu d'opinion à émet- 
tre sur ce point, s'il n'avait pas été établi que l'amiral 
Gravina avait une action directe et personnelle sur l'es- 
cadre d'observation. Dans cette hypothèse, il est difiî- 
cile de comprendre que cette escadre ne soit pas restée 
au vent de l'armée. Pourquoi, d'autre part, s'étant placé 
à l'arrière-garde, le vice-amiral Gravina, n'a-t-il pas, en 
voyant se dessiner le mode d'attaque des Anglais, ramené 
l'escadre d'observation au vent de la ligne de bataille ? 
Enfin, le signal fait, à onze heures et demie, à l'arrière- 
garde de tenir le vent, afin de se mettre à même de cou- 
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vrir le centre de l'armée, montrait que telle était l'opi- 
nion de Tamiral Villeneuve. Le major de l'escadre, le 
capitaine de frégate de Prigny, dit dans son rapport : 
« A onze heures et demie, les vents toujours faibles, on 
fit le signal à l'escadre d'observation (Gravina), qui se 
trouvait alors à l'arrière-garde et qui arrivait pour pren- 
dre les eaux de la ligne, de tenir le vent pour venir ren- 
forcer le centre de la ligne contre l'attaque de l'ennemi 
qui s'y portait sur deux colonnes ainsi qu'il est dit dans 
le rapport de l'amiral Villeneuve. > On voit que de justes 
reproches pouvaient ôtre adressés à l'amiral Gravina 
pour sa conduite dans la journée du 21 octobre. 

L'Empereur apprit, au milieu des triomphes de Tim- 
mortelle campagne de 1805, la défaite essuyée par l'es- 
cadre combinée. La bataille de Trafalgar détruisait de 
grands projets ; tout espoir de frapper, en Angleterre, 
un coup décisif disparaissait. Des dépenses considéra- 
bles, des travaux poursuivis avec opiniâtreté, devenaient 
inutiles. Si quelque chose pouvait nous consoler du dé- 
sastre subi par la marine française, c'était la vaillance 
ou pour parler plus exactement l'acharnement avec 
lequel s'étaient battus la plupart de nos vaisseaux. Lçs 
équipages n'avaient pas désespéré de la victoire. Mal- 
heureux depuis le commencement de la guerre, et elle 
datai^ de 1793, ils s'étaient montrés inaccessibles au 
découragement. Après la lutte héroïque, soutenue par 
le Redoutable et V Intrépide , on devait citer la glorieuse 
défense faite par le Bucentaure, VAlgésiras^ le Berwick^ 
le FougueuXy Y Aigle, le Swifsture et enfin le malheureux 
Achille. 

La Cour de Londres avait eu l'habileté d'amener l'Au- 
triche et la Russie à nous faire la guerre . La fgrande 
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armée avait levé le camp de Boulogne pour entrer en 
Allemagne, mais aussi longtemps que les flottes de la 
France, de la Hollande et de l'Espagne demeuraient 
intactes, le projet de descente restait comme une me- 
nace suspendue sur la tête des Anglais.On devait craindre, 
de l'autre côté du détroit, que nos troupes, après avoir 
imposé la paix à l'Europe , ne reprissent, sur les rivages 
faisant face à la Grande-Bretagne, les positions qu'elles 
avaient abandonnées. Une circonstance favorable se 
produisant, le but, poursuivi avec tant d'efforts, était 
atteint. Le désastre subi par les marines de la France et 
de l'Espagne déjouait ces calculs. La journée du 21 oc- 
tobre représentait donc, pour l'Angleterre, plus qu'une 
bataille gagnée. La tranquillité de cette puissance sem- 
blait désormais assurée, et c'était seulement sur le con- 
tinent, c'est-à-dire hors de chez elle, qu'elle était appelée 
à prendre part à la lutte. L'Angleterre se montra prodi- 
gue de récompenses envers la flotte qui l'avait délivrée du 
spectre de l'invasion. L'Espagne, quoiqu'elle fût loin 
d'avoir les mêmes motifs de satisfaction, traita, avec une 
extrême faveur, Tescadre qui avait succombé à Trafal- 
gar. Le courage déployé par quelques brillants officiers, 
les flots de sang, répandus dans cette journée, la lutte, 
contre les éléments, venant après la bataille contre les 
hommes, avaient frappé les esprits. Tout officier, pré- 
sent au combat du 21 octobre, fut avancé d'un grade. 
Le gouvernement accorda, en outre, des récompenses à 
ceux qui s'étaient distingués d'une manière particulière. 
En France, le silence se fit sur la bataille de Trafalgar. 
Cependant, tous les combattants de cette grande journée 
ne furent pas oubliés. Les capitaines Lucas, du Redou- 
table^ Infernet, de Y Intrépide^ mandés aux Tuileries, fu- 
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rent reçus par TEmpereur qui leur remit, en présence 
d'un nombreux état-major, la croix de commandeur de 
la Légion d'honneur, récompense insigne à cette époque. 
Le brave capitaine Cosmao, du Pluton^ fut nommé con- 
tre-amiral. 

La bataille de Trafalgar devait avoir une issue fatale 
pour les trois amiraux qui commandaient en chef les 
flottes en présence. Nelson avait perdu la vie pendant le 
combat. Le vice-amiral Gravina mourut des suites de 
ses blessures, peu après son arrivée à Cadix. Quant àl'a- 
miral Villeneuve, les difficultés de la campagne, les con- 
trariétés continuelles qu'il avait rencontrées, le désastre 
essuyé par la flotte qu'il commandait, l'avaient jeté dans 
un profond désespoir. Rentré en France, dans les pre- 
miers jours du mois d'avril 1806, ce brave et malheu- 
reux amiral, dont le tort le plus grand était d'avoir 
accepté un rôle au-dessus de ses forces, se suicida. 

Le vice-amiral Rosily était arrivé, le 25 octobre, à 
Cadix. Parti de Paris pour prendre le commandement 
d'une grande flotte, il trouva huit vaisseaux, cinq fran- 
çais et trois espagnols, qui n'étaient même pas en état 
de prendre la mer. Le nouveau commandant en chef mit 
son pavillon sur le Héros. Le contre-amiral Louis, en- 
voyé à Gibraltar, quelques jours avant la bataille du 
21 octobre, pour faire de Feau et des vivres, reparut, le 
30, devant Cadix, avec les vaisseaux la Qweeyi de quatre- 
vingt-dix-huit, le Canopus de quatre-vingts, le Spencer qï 
le Tigre ^à^ soixante-quatorze .Le vice-amiral CoUingwood 
arbora son pavillon sur la Queen et il reprit le blocus 
de Cadix. 
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Le contre-amiral Dumanoir, après s'être éloigné du 
champ de bataille, dans la soirée du 21 octobre, con- 
tinua à courir les amures à tribord. Le Formidable^ le 
Scipion, le Mont-Blanc et le Duguay-Trouin avaient 
d'importantes avaries à réparer. Ces quatre vaisseaux 
changèrent presque toutes leurs voiles, ainsi que les 
vergues et les mâts de hune. Les vents étaient favorables 
pour rentrer dans la Méditerranée, mais des bâtiments 
de guerre avaient été aperçus, au coucher du soleil, dans 
la direction du détroit. Enfin, le contre-amiral Duma- 
noir savait qu'une division de six vaisseaux, dont deux 
à trois ponts, détachés de l'armée de Nelson, quelques 
jours avant la bataille, avaient été envoyés à Gibraltar. 
Il se décida à faire route vers le nord, se réservant, sui- 
vant les circonstances, deserendreàRochefort,àLorient 
ou à Brest. Les vents soufflèrent de l'ouest avec une 
extrême violence, et les quatre vaisseaux souffrirent 
beaucoup. Le Formidable, ([m faisait jusqu'à sept pieds 
d'eau à l'heure, fut sur le point de couler. La batterie 
des gaillards et deux canons de vingt-quatre furent jetés 
à la mer. L'équipage, qui, depuis le 21 octobre, n'avait 
pris aucun repos, était harassé de fatigue. La situation 
des autres vaisseaux, sans être aussi critique, était loin 
d'être satisfaisante. Tous avaient des mâts jumelés, des 
gréements en mauvais état et faisaient beaucoup d'eau. 
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Le contre-amiral Dumanoîr se flattait de l'espoir de ren- 
contrer le commandant Allemand. Les neutres, inter- 
rogés, ne purent donner aucun renseignement sur la 
division de Rochefort. Le 2 novembre, à la hauteur du 
cap Fiuisterre, on aperçut des frégates qui ne répondi- 
rent pas aux signaux du Formidable, Craignant que ces 
navires ne fussent les éclaireurs d'une escadre ennemie, 
le contre-amiral Dumanoir courut, à l'entrée de la nuit, 
dans la direction de la terre. Les vents étaient entre 
l'ouest et le nord-ouest, soufflant modérément. Le 
contre-amiral Dumanoir se proposait de faire route pour 
Rochefort, alors que l'ennemi, prévenu par les frégates 
que nous avions vues, irait probablement le chercher 
sous Belle-Isle. 

Le 3, huit voiles furent signalées dans le sud-ouest ; 
peu après, on reconnut quatre vaisseaux et quatre fréga- 
tes. Ces bâtiments, qui étaient sous les ordres du comme- 
doré sir Richard Strachan, comprenaient le Cœsar de qua- 
tre-vingts, portant le guidon du commodore, le iVflmwr, le 
Hero et le Couragetix^ de soixante-quatorze, les frégates 
la Bellona, le Phœnix^ la Santa-Margarita et YEolus. 
Sir Richard Strachan avait été détaché, le 29 octobre, de 
Tescadre du canal pour se mettre à la poursuite de la 
division de Rochefort. La situation dans laquelle se 
trouvaient nos vaisseaux imposait au contre-amiral 
Dumanoir l'obligation d'éviter tout engagement. La 
journée s'écoula sans amener de changement dans la 
distance qui nous séparait de l'ennemi. La nuit fut claire, 
ce qui rendit tout changement de route impossible. Le 
lendemain, lorsque le jour se leva, les Anglais nous 
avaient gagnés et le combat était devenu inévitable. L'en- 
nemi n'observait aucun ordre, A huit heures du matin, 
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la Santa-Marganta et le Phœnix commencèrent à ca- 
nonner le Scipion^ serre-file de notre ligne. Ces deux 
frégates marchaient en avant d'un groupe formé par 
deux vaisseaux; puis, à quelque distance, venaient un 
vaisseau et deux frégates. Le quatrième vaisseau se 
trouvait en arrière et assez loin de ces derniers. Vers 
onze heures, le contre-amiral Dumanoir fil former la 
ligne de bataille, les amures à tribord. La division fran- 
çaise était rangée dans Tordre suivant : Duguay-Trouin, 
Formidable^ Mont-Blanc et Scipion. Trois vaisseaux an- 
glais, le Cœsar^ le Hero et le Courageux rejoignirent les 
deux frégates et pressèrent très vivement le Mont-Blanc 
et le Scipion. A onze heures quarante-cinq minutes, la 
division française vira vent devant par la contre-marche 
pour secourir les deux vaisseaux engagés. L'amiral Du- 
manoir se proposait de prendre de nouveau les amures 
à tribord, mais les avaries de mâture, faites par le chef 
de file de notre ligne, le Duguay-Trouin.ne le lui permi- 
rent pas. Il continua cette bordée et diminua de voiles, 
afin de ne pas laisser le Scipion en arrière. La nouvelle 
route que nous suivions rendit plus prompt le ralliement 
du quatrième vaisseau anglais, le Namur. Ce ne fut plus 
alors qu'un combat d'artillerie, dans lequel le tir de l'en- 
nemi prit immédiatement sur le nôtre une très grande 
supériorité. Un peu après trois heures, le Formidable 
avait deux cents hommes hors de combat, neuf pieds 
d'eau dans la cale et la plupart de ses canons démontés. 
C'était à peine s'il répondait, par quelques coups, au feu 
violent dirigé contre lui. Le pavillon fut amené. Le 
contre-amiral Dumanoir, une partie de l'état-major, les 
officiers et les aspirants de la majorité étaient au nombre 
des blessés. Le Formidable ayant jeté, quelques jours 
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auparavant, une partie de son artillerie à la mer, n'avait 
que soixante canons. Le Scipion^ après avoir perdu une 
partie de sa mâture, était tombé sous le vent ; combattu 
par le Courageux et les frégates la Bellona et le Phcsnix, 
il se rendit. Le Scipion avait neuf pieds d'eau dans la 
cale et deux cents hommes hors de combat. Le capitaine 
Berrenger était blessé. Le Mont-Blanc et le Duguay- 
Trouin eurent alors à lutter contre toute la division an- 
glaise. Vers quatre heures, ces deux vaisseaux, hors 
d'état de prolonger leur héroïque résistance, amenèrent 
leur pavillon. Le Mont-Blanc avait cent quatre-vingts 
hommes atteints par le feu de l'ennemi et le Duguay- 
rrow2n cent cinquante. Le premier de ces vaisseaux avait 
huit pieds d'eau dans la cale et le second était ras comme 
un ponton. Le capitaine Touffet, du Dugiuiy-Trouin^ 
avait été tué; le capitaine de frégate Boissard, les lieu- 
tenants de vaisseau Lavenu, Guillet, Tocqueville, Cossé, 
appartenant au môme vaisseau, étaient au nombre des 
blessés. Au plus fort de l'action, le lieutenant de vais- 
seau Guillet, qui avait eu la joue traversée par une balle, 
remonta sur le pont, après avoir reçu un premier panse- 
ment, et prit le commandement du vaisseau, exercé, à ce 
moment, par renseigne de vaisseau Rigodit. Le combat 
finissait à peine, que les mâts, qui étaient encore debout 
sur les quatre vaisseaux, s'abattirent. Le Formidable et 
le Mont-Blanc conservèrent seuls leur mât de misaine 
sans vergue. Si la brise avait fraîchi, le Formidable^ le 
Mont-Blanc et le Scipion n'auraient pu être maintenus 
à flot. Le Commodore sir John Strachan fut plus heu- 
reux que l'amiral ÇoUingwood ; favorisé par un très 
beau temps, il put conduire ses prises à Hymouth. Le 
combat du cap Ortegal, ce fut le nom donné à l'affaire 
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du 4 novembre, doit être considéré comme un des épi- 
sodes à la bataille de Trafalgar. 

Le conseil d'enquête, qui avait eu à se prononcer sur 
la manœuvre de l'avant-garde, à la bataille de Trafalgar, 
fut chargé d'examiner la conduite du contre-amiral 
Dumanoir au combat du cap Ortegal. Le conseil émit 
Tavis que cet officier général avait eu tort : « 1® De n'avoir 
pas viré de bord, dès sept heures trente minutes du 
matin; 2** de s'être laissé chasser et canonner, pendant 
plus de quatre heures, par des frégates, au lieu de les 
faire attaquer et combattre, bord à bord, par les meil- 
leurs voiliers de sa division ; 3** de n'avoir viré de bord 
que sous le feu des vaisseaux ennemis, lorsqu'ils avaient 
déjà attaqué la queue de la division. Le conseil ajouta 
que le contre-amiral Dumanoir avait montré trop d'in- 
décision dans sa manœuvre. » Le conseil estima qu'il n'y 
avait que des éloges à donner aux capitaines pour la 
manière dont ils avaient combattu. Le contre-amiral 
Dumanoir ne voulut pas rester sous le coup du blâme 
qui résultait pour lui de la décision du conseil d'enquête. 
Traduit, sur sa demande, devant un conseil de guerre, 
il fut acquitté. Ce conseil, présidé par le vice-amiral 
Ganteaume, était composé du vice-amiral Allemand, des 
contre-amiraux Cosmao et Baudin et des capitaines de 
vaisseau Fave, TruUet, Violette et Martin. Si le contre- 
amiral Dumanoir, préoccupé d'éviter tout engagement, 
n'avait pas agi avec la fermeté et la décision nécessaires, 
on ne pouvait en dire autant de ses vaisseaux. Il était 
difficile de déployer plus d'opiniâtreté, plus de véritable 
courage que les capitaines, les officiers et les équipages 
*des vaisseaux le Formidable^ le Mont-Blanc^ le Scipioîi 
et le Dugiiay-Trouin, Le moral des hommes, qui se bat- 
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taient aussi héroïquement, le 4 novembre, après avoir 
assisté, le 21 octobre, au désastre de Trafalgar, n'avait 
subi aucune atteinte. L'ennemi, lui-même, proclama 
Fénergie de la résistance. « Les Français, écrivit le Com- 
modore sir Richard Strachan, se sont battus d'une mar 
nière admirable ; lorsqu'ils se sont rendus, leurs vais- 
seaux étaient dans un tel état qu'on ne pouvait plus les 
manœu\Ter ». Quoique la division du contre-amiral 
Dumanoir eût combattu avec une extrême vigueur, elle 
était tombée tout entière entre les mains de Fennemi. Ce 
triomphe si complet, lesAnglais Tavaient-ils payé cher? 
Ils comptaient vingt-quatre tués et cent onze blessés sur 
huit bâtiments. Les vaisseaux de sir Richard Strachan 
avaient leur mâture intacte ; les nôtres étaient ras conmie 
des pontons. Ainsi, la guerre, qui restait, pour nous, 
une chose fort sérieuse, était devenue un jeu pour nos 
adversaires (1). Le contre-amiral Dumanoir écrivit au 
ministre : « Après avoir relaté les malheureux résultats 
de cette journée, le devoir le plus cher qui me reste à 
remplir, Monseigneur, est de rendre compte à votre 
excellence, que je uai que des éloges à donner à la 
conduite méritante de chaque capitiiine, à la bravoure 
des états-majors et des équipages, mais malheureuse- 
ment, je n'ai pas à me louer de l'adresse de nos canon- 
niers. La maladie et les deux premiers combats nous 
avaient enlevé les meilleurs, et la maladresse de ceux 



1. Un officier de rarmcc de terre, le capitaine Gcsmâhling, embarqué 
sur le Duguay-Trouin, écrivait dans une lettre particulière : «Notre mal- 
heureux vaisseau, tout desemparé, faisant eau, était écrasé par le feu de 
deux vaisseaux et des frégates Ce n^était plus la guerre comme on la doit 
entendre, c'était une tuerie abominable. Les trois quarts de ma compa- 
gnie couchés autour de moi, mon pauvre lieutenant Le Deycux râAuit à 
quelques pas et tant d'autres. ^ 
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qui nous restaient a été, en grande partie, cause de notre 
dernière infortune, quoique, d'ailleurs, la force de 
l'ennemi fût très supérieure à colle de la division dont 
les mâts étaient jumelés, par suite des premiers com- 
bats ». Qu'on porte l'examen sur la bataille de Trafalgar, 
ou sur le combat du cap Ortegal, on arrive aux mômes 
conclusions. Le tir de l'ennemi était excellent et le nôtre 
détestable ; voilà ce qu'on aurait dû savoir à Paris. C'était 
fort bien de demander de l'audace à nos capitaines, mais 
avant de vouloir des combats acharnés, il fallait mettre 
nos vaisseaux en état de les livrer. 

Le Commodore sir Richard Strachan fut rrès sur- 
pris d'apprendre que les bâtiments, dont il s était em- 
paré, venaient de Cadix. Il croyait que la fortune avait 
mis, sur sa route, la division de Rochefort, à la recher- 
che de laquelle il avait été envoyé. Cette division se 
trouvait, le 4 novembre, loin des côtes d'Espagne. Le 
capitaine de vaisseau Allemand avait quitté Rochefort, 
le 16 août, avec le Majestueux de cent-vingt, qu'il com- 
mandait, les vaisseaux de quatre-vingts le Magnanime^ 
le Jemmapes, le Suffren, le Lion, trois frégates et deux 
bricks. Le même jour, la corvette anglaise le Ranger 
tomba entre nos mains, La division française mouilla, 
dans la nuit du 17, sur la côte d'Espagne, à quelques 
milles de Vigo. Après avoir communiqué avec la terre 
et reçu les instructions que l'amiral Villeneuve avait 
laissées pour lui, le commandant Allemand remit à 
la voile. S'il ne trouvait pas h» flotte combinée au 
Ferrol, il devait se rendre à la hauteur des Pen- 
marck. L'amiral Villeneuve lui prescrivait daller à 
Cadix, sil faisait des avaries ou s'il éprouvait de trop 
grandes contrariétés pendant le cours de sa navigation. 
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Ces ordres avaient été donnés, alors que Villeneuve 
comptait sur l'arrivée de l'escadre de Rochefort, à 
Vigo, vers la fin de juillet. Le commandant Allemand, 
sachant que l'armée franco-espagnole n'était plus au 
Ferrol, se dirigea sur les Penmarck. Arrivé par la 
latitude du rendez-vous, il se tint au large afin d'avoir 
des renseignements sur la position des alliés et sur 
celle de Tennemi. Informé par des neutres que l'amiral 
Villeneuve s'était dirigé vers le sud, le commandant 
Allemand fit route pour le rejoindre. Il sut, par le 
brick le PhœbuSy capturé le H septembre, qu'une esca- 
dre anglaise, forte de vingt-cinq à trente vaisseaux, se 
tenait devant Cadix, où était mouillée l'armée franco- 
espagnole. Dans ces conditions, rallier Tamiral Vil- 
leneuve était une entreprise pleine de périls ; le capi- 
taine de vaisseau Allemand, d'accord, sur ce point, 
avec les capitaines de sa division, ne voulut pas la tenter. 
Il s'établit en croisière à Touest du cap Lizard. Le 26, 
nos vigies signalèrent un convoi, escorté par le vaisseau 
de soixante, le Calcutta, Çaq\\\\-q\, d'abord canonnépar la 
frégate r^rm?W^, fut rejoint par le il/âr^n«mme. Après un 
engagement d'un quart d'heure, le vaisseau anglais amena 
son pavillon ;il avait six tués etsix blessés. Le C«/ci/^/a 
fut adjoint à la division sous le commandement du capi- 
taine de frégateBérar.Lecommandant Allemand fit route 
sur Vigo, où il comptait faire de Teau et débarquer ses 
malades ; parti depuis deux mois, il avait déjà douze cents 
hommes sur les cadres. Ayant trouvé des vents contraires, 
le commandant Allemand se rendit à Sainte-Croix de T6- 
nériffe. Arrivée, le 3 novembre, la , division française 
quitta les Canaries, le 16, et elle mouilla, le 24, sur la 
rade de l'Ile d'Aix, sans avoir aperçu l'ennemi. Cette 
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croisière enleva aux Anglais, outre le vaisseau le Cal- 
cutta, une corvette, un brick, un cotre et quarante-deux 
navires de commerce. La division du commandant Alle- 
mand, absente pendant cent soixante et un jours, en 
avait passé cent quarante-huit à la mer. Le nombre des 
prisonniers qu'elle ramenait s'élevait à huit cents ; enfin 
le dommage causé à l'ennemi était évalué à huit millions 
de francs. Le commandant Allemand fut nommé contre- 
amiral. 

Quelques engagements particuliers eurent lieu dans le 
cours de l'année 1805. La Ville-de-Milan de quarante, 
capitaine Reynaud, était partie des Antilles, le 28 jan- 
vier, avec des dépèches très pressées pour J 'Europe* 
Cette frégate se trouvait, le 16 février, par 28 degrés de 
latitude nord et 69 degrés de longitude ouest. Dans la 
matinée, une voile fut signalée ; c'était la Cleopatra de 
trente-huit. Cette frégate fit de la toile et se dirigea sur 
le bâtiment français. Le capitaine Reynaud, qui avait 
l'ordre très précis d'éviter un combat môme avantageux, 
afin qu'aucune avarie ne retardât sa marche, continua 
sa route sous toutes voiles. Le i7. au point du jour, la 
Cleopatra s'était rapprochée ; à deux heures et demie, 
elle envoyait ses premiers boulets. La Ville-de-Milan 
serra le vent et l'action s'engagea; à cinq heures, la 
frégate anglaise amena son pavillon. Le capitaine Rey- 
naud avait été tué. Après avoir réparé leurs principales 
avaries, les deux bâtiments firent route vers un port 
français. Le 23, par un temps brumeux, le Leander 
de cinquante, fut aperçu; le vaisseau anglais gagna 
rapidement les deux frégates. (Celles-ci se séparèrent. Le 
Leander captura la Cleopatra y à bord de laquelle il n'y 
avait quecinquante Français, et i\\o\^mi\^Ville-de-Milan^ 
îi. 16 



242 HISTOIRE DE LA MARINE FRANÇAISE 

Après un court engagement, cette frégate, qui avait déjà 
souffert dans le premier combat, amena son pavillon. 
La frégate la Topaze de quarante, les corvettes le Dé- 
parte7nent-des-Landes de vingt-deux, la Torche de dix- 
huit et.le brick le Fauneàe seize quittèrent la Martinique, 
le 16 j^uillet, pour rentrer en Europe. Ces bâtiments 
étaient placés sous le commandement du capitaine Bau- 
din^de la Topaze. Le 19, la frégate anglaise de trente-six, 
\a Blanche, capitaine Mudgo, fut aperçue. A dix heures, 
l'action s'engagea. A dix heures et demie, la Blanche , 
qui était au v^»nt, manœuvra pour passer sur Tavant 
de la Topaze, Le capitaine Baudin loffa, rasa Tarrièie 
de la Blanche et lui envoya, de très près, une bordée 
d'enfilade, ha. l'opaze continua le combat au vent; à 
onze heures, la Blanche amena son pavillon. La fré- 
gate anglaise n'avait reçu que quelques volées des cor- 
vettes le Département-deS'Landes et la Torche. Elle 
comptait huit tués et quinze blessés. La Blanche 
complètement désemparée, avait sept pieds d'eau 
dans la cale ; le capitaine Baudin la fit incendier. Dans 
la nuit du 1**' août, le brick le Faune se sépara de ses 
conserves. Le 15 août, à cinquante lieues du cap 
Finisterre, la division française fut chassée par les vais- 
seaux de soixante-quatre le Goliath et le Raisonnable, 
Le commandant Baudin donna liberté de manœuvre 
aux corvettes. La Torche fut prise par le Goliath ; le 
Départenienl'des-Landes parvint à s'échapper. Le 16, 
quelques coups de canon furent échangés, à grande 
distance, entre le Raisonnable et la Topaze. Le calme 
survint. La brise s'étant levée de l'ouest, la Topaze en 
profita La première et s'éloigna; elle entra à Lisbonne. 
Bloquée par les Anglais, cette frégate dut attendre huit 
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mois avant de trouver Toccasion de sortir. La Topaze 

• 

mouilla, le 2 mai 1806, sur la rade de Brest, après avoir 
fait plusieurs prises pendant sa traversée. Le brick le 
Faune fut capturé par le vaisseau le Goliath^ à cent lieues 
dans le sud-ouest d'Ouessant. La frégate la Libre de 
quarante, attaquée, le 24 décembre, par les frégates 
Y Egyptienne et la Loire, succomba après une très vive 
résistance. Pendant le cours de Tannée 1803, nous 
eûmes aussi à regretter la perte du brick VActéon et des 
corvettes la Cyane et la Naïade. Ces trois bâtiments furent 
pris par des frégates. 

Dans le courant du mois d'octobre 1805, Famirauté 
britannique forma une division comprenant trois vaisseaux 
de soixante-quatre, un vaisseau de cinquante, deux fré- 
gates et des transports. Cinq mille hommes furent embar- 
qués sur ces bâtiments. Ces derniers, partis séparément 
d'Angleterre, se réunirent àFunchal dansTîle de Madère. 
Après avoir touché à Bahia pour faire de Teau, l'expédi- 
tion se rendit auCap de Bonne-Espérance. Le corps de dé- 
barquement, mis à terre, le 5 janvier 1806, marcha sur la 
ville du Cap. Le 9, les Anglais se trouvèrent en présence 
du lieutenant-généralJanssens, venu à leur rencontre avec 
toutes les forces dont il disposai t. A la suite d'un combat 
malheureux,lesHollandaisbattirenten retraite. Quelques 
jours après, le lieutenant- général Janssens signa une capi- 
tulation en vertu de laquelle les Anglais devinrent maîtres 
de toutes les possessions de la Hollande dans le sud de 
l'Afrique. Les troupes hollandaises devaient être trans- 
portées en Europe par les vainqueurs. 
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Deux escadres, commandées Tune par le contre-amiral Willaumez etTaiitre 
par le contre-amiral de Leissègues, sortent de Brest. — Les amiraux 
sîr John Strachan et sir John Borlasc Warren sont envoyés à leur 
poursuite. — La division du contre-amiral de Leissègues est prise ou dé- 
truite au combat de Santo-Domingo. Le contre-amiral Willaumez croise 
à la hauteur de Sainte-Hélène. 11 se rend à Cayenne, aux Antilles et 
dans le nord du canal de Bahanaa. Séparation du Vétéran, L'escadre du 
contre-amiral Willaumez est dispersée par un coup de vent. L'Impétueux 
est pris. La Valeureuse et VEole^ en relâche aux Etats-Unis, sont ven- 
dus. Lesautres bâtiments rentrent en France séparément. Croisière du 
capitaine Leduc sur les côtes d'Islande, du Groenland et du Spitz- 
berg. Le brick le Néarque et la frégate la Guerrière tombent entre 
les mains des Anglais. Croisière du capitaine de vaisseau rfiermzï^e sur 
les côtes occidentalesd'Afriqueetdansles Antilles. La frégate le Prési- 
dent est prise par les Anglais. Division partie de Cadix pour ravitailler le 
Sénégal et Cayenne. Prise du brick \q Furet et de la frégate le Bhin, Di- 
vision sortie de Rochefort à destination des Antilles. Quatre frégates sont 
prises par l'ennemi.La corvette le iVed/ey tombe entre nos mains. Pertes 
éprouvées par les Français, dans quelques engagements particuliers. 
Combat Ae\d,Pallas et de la Minerve, Prise de la corvette la Constance, 
Ordre du conseil britannique, en date du 16 mai 1806, déclarant le blo- 
cus de toutes les côtes, ports et rivières depuis l'Elbe jusqu'à Brest. 
Décret de Berlin opposant le blocus continental au blocus maritime. 
La Hollande, l'Espagne, l'Italie, l'Allemagne, puis la Prusse et la Russie 
ferment leurs ports aux Anglais. Quoique le Danemark observe une 
stricte neutralité, la Cour de Londres forme le projet de s'emparer de sa 
lotte. Une escadre anglaise mouille devant Elseneur. Des troupes sont 
mises à terre. Bombardement de Copenhague. La ville est obligée de se 
rendre. Les Anglais emmènent la flotte danoise. Le Danemark s'allie à 
la France. Préjudice causé à l'Angleterre par le décret de Berlin. Modi- 
fications apportées par la Cour de Londres aux dispositions contenues 
dans Tordre du conseil du 16 mai 1806. Décret de Milan. Immobilité de 
nos escadres. Développement donné aux constructions. Résultats ob- 
tenus à Anvers. Acquisition de Flessingue. Réorganisation de la flot- 
tille de Boulogne. Prise par les Anglais de la corvette la Favorite et du 
brick le Lynx, Offensive prise par la Grande-Bretagne et la Russie 
contre la Porte Ottomane. Une escadre anglaise se présente de- 
vant Constantinople. Habile conduite du général Sébastian!. L'amiral 
Duckwoth s'éloigne. Pertes qu'il éprouve en ft>anchissant le détroit des 
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Dardanelles. Insuccès des expéditions tentées par les Anglais sur les 
côtes d*£gypte et dans le Rio de la Plata. Les Anglais s'emparent des 
îles de Madère et de Curaçao. 



I 



La perte de la bataille de Trafalgar, Tabandon du 
projet de descente en Angleterre fendaient disponible la 
flotte que commandait Ganteaume. Deux divisions, des- 
tinées à des croisières lointaines, furent formées à Brest. 
Elles étaient placées sous les ordres des contre-amiraux 
Willaumez et de Leissègues. L'une comprenait six vais- 
seaux etTautre cinq. Le 13 décembre, les onze vaisseaux, 
profitant d'un moment favorable, prirent la mer. Après 
être restées ensemble pendant trente-six heures, les deux 
divisions se séparèrent. Le contre-amiral Willaumez 
courut vers le sud avec le Foudroyant de quatre-vingts, 
portant son pavillon, et les vaisseaux de soixante- 
quatorze le Vétéran^ le Cassard^ V Impétueux, le Patriote 
et VEole, Ces bâtiments étaient commandés par les 
capitaines de vaisseau Henry, Bonaparte, Faure, Leveyer 
Belair, Krom et Prévost Lacroix. Les frégates la Valeu- 
reuse et la Volontaire faisaient partie de cette division. 
Le contre-amiral Willaumez allait au Cap de Bonne- 
Espérance. Après un court séjour dans ces parages, il 
iévait croiser, à la hauteur de Sainte-Hélène, sur le pas- 
sage des convois revenant de l'Inde et de la Chine. 
L'amiral Willaumez se ravitaillait à la Martinique, enle- 
vait les navires de commerce mouillés sur les rades des 
colonies anglaises et terminait sa campagne en détrui- 
sant les pêcheries de Terre-Neuve. Il avait l'ordre, si 
l'état de ses vivres et de ses rechanges le lui permettait, 
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dé rentrer en passant par l'Islande, le Groenland et le 
Spitzberg. 

La division du contre-amiral de Leissègues était com- 
posée des vaisseaux Y Impérial de cent- vingt, V Alexandre 
de quatre-vingts, le Brave, le Diomède et le Jupiter \ de 
soixante-quatorze. Ces bâtiments étt»ient commandés 
par les capitaines de vaisseau Bigot, Garreau, Coudé, 
Henry et Laignel. L'amiral avait son pavillon sur iVmjwf- 
riaL Les frégates, la Comète, la Félicité et la corvette la 
Diligente étaient attachées à cette division. Le contre- 
amiral de Leissègues portait, à Santo-Domingo, mille 
hommes, des armes, des vivres et des munitions. Api'ês 
avoir accompli cette mission, il lui était prescrit de croi- 
ser, pendant deux mois, au large de la Jamaïque. Si les 
Anglais avaient, dans ces parages, des forces supérieures 
aux siennes, il devait aller sur la Grande Sole et reiltrer 
à Rochefort ou à Lorient après avoir épuisé ses vivres. 
Le ministre avait ordonné au contre-amiral de Leissè- 
gues de passer par le nord des Açores. Si cette route 
avait Tavantago de le mettre hors de la direction suivio 
par les escadres anglaises, elle Texposait, d'autre part, 
dans cette saison, à des mauvais temps que des navires 
sortant du port et montés par des équipages inexpéri- 
mentés pouvaient difficilement supporter. 

Le 15 décembre, dans l'après-midi, la frégate YAre- 
thusa, qui escortait, en compagnie de la frégate la Boa^ 
dicea et de quelques corvettes, un convoi se rendant aux 
Indes Occidentales, eut connaissance des deux divisions 
françaises. Les Anglais étaient dans le nord des bâti- 
ments du contre-amiral Willaumez, qu'ils apercevaient 
seulement du haut des mâts, et dans le nord-est de la 
division du contre-amiral de Leissègues, dont ils 



218 HISTOIRE DE LA MARINE FRANÇAISE 

M'étaient pas très éloignés. Les vents soufflaient du nord- 
nord-est. Sur Tordre du capitaine de VArethusaj qui 
commandait Tescorte, une partie des navires anglais fit 
poute au sud-ouest. Les bâtiments de guerre prirent la 
bordée du nord-ouest, chassés par la division du contre- 
amiral de Leissègues. Le 16, au point du jour, nous 
avions peu gagné au vent ; Tamiral reprit sa première 
?oute tandis que les Anglais se dirigeaient de nouveau 
vers le sud. Le capitaine de VArethusa chargea la 
Boadicea d'informer l'amiral Cornwallis, devant Oues- 
sant, de la sortie des deux divisions françaises. Il expé- 
dia une corvette au Ferrol et à Cadix pour remplir la 
même mission auprès des bâtiments en croisière sur les 
côtes d'Espagne. Au moment où la frégate VArethusa 
avait aperçu, à toute vue, la division du contre-amiral 
Willaumez, celle-ci chassait un convoi escorté par le 
vaisseau de soixante-rruatre le Polyphermis et la frégate 
le Sirius. La nuit interrompit la poursuite; toutefois, 
deux bâtiments, portant des troupes, tombèrent entre 
nos mains. La frégate la Volontaire fut chargée de les 
escorter jusqu'à Ténériffe où les prisonniers devaient 
être débarqués. 

La nouvelle de la sortie des divisions que comman- 
daient les contre-amiraux Willaumez et de Leissègues 
parvint en Angleterre, le 24 décembre. Deux escadres 
reçurent immédiatement l'ordre de se tenir prêtes à 
appareiller. L'une, commandée par sir John Borlase 
Warren, était composée des vaisseaux le London de 
quatre-vingt-dix-huit, le Foudroyant de quatre-vingts, 
le Ramillies^ le Hero^ le Namur^ le Repuise et le Coura- 
gieux^ de soixante-quatorze. La seconde escadre, à la tête 
de laquelle était placé sir Richard Strachan, comprenait 
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le Saint-George de quatre-vingt-dix-huit, le Cœsar de 
quatre-vingts et les vaisseaux de soixante-quatorze le 
Centaur^ le Terrible j le Triumph et le Bellona, Retenues 
par des vents contraires, ces deux escadres ne prirent la 
mer que dans la seconde quinzaine du mois de janvier. 
Sir John Borlase Warren avait Tordre de toucher à 
Madère; de là, il allait aux Antilles, à moins qu'il 
n'apprit, d'une manière certaine, que les bâtiments, 
partis de Brest, le 13 décembre, avaient une autre des- 
tination. Si les Français ne paraissaient pas, il devait 
laisser quelques vaisseaux à la Jamaïque et retourner en 
Angleterre. Sir Richard Strachan se rendait à Sainte- 
Hélène. Si on ne pouvait lui donner aucun renseigne- 
ment sur la marche d'une escadre française, il lui était 
prescrit d'aller au Cap de Bonne-Espérance . 

Le 26 novembre, c'est-à-dire dix-huit jours avant le 
départ des amiraux Willaumez et de Leissègues, le vice- 
amiral sir John DuckwoVth, qui commandait la croisière 
devant Cadix, apprit qu'une escadre française, forte de 
six vaisseaux, trois frégates et deux corvettes, avait été 
vue entre Madère et les Canaries. Il supposa qu'il s'agis- 
sait de la division du commandant Allemand, compre- 
nant six vaisseaux, cinq français et le vaisseau anglais le 
Calcutta dont elle s'était emparée. Cette division, qui 
avait fait le plus grand mal au commerce anglais, était 
activement recherchée. Le vice-amiral Duckworth, 
abandonnant le blocus de Cadix, se mit à sa poursuite 
avec le Superb, le Spencer , le Donegalet le Power fui ^ de 
soixante-quatorze, le Canopus de quatre-vingts, VAga- 
memnon de soixante-quatre et les frégates VAcasta et 
YAmethyst. Sir John Duckworth toucha à Madère et 
communiqua avec Ténériffe; n'obtenant aucun renseï- 
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gnement relatif à Tescadre qu'il cherchait, il poursuivit 
sa route dans la direction du sud. Arrivé par la latitude 
du cap Vert, il se décida à revenir en arrière. Les 
Anglais faisaient route pour reprendre leur poste devant 
Cadix, lorsqu'ils rencontrèrent YArethusa et son convoi. 
Sir John Duckworth apprit que cette frégate avait été, le 
15 décembre, en vucde deux escadres françaises, compre- 
nant Tune six vaisseaux et l'autre cinq. Il continua à courir 
vers le nord, direction dans laquelle, d'après le capitaine 
de YArethusa^ il avait quelque chance de rencontrer les 
Français. Le 25 décembre, Tescadre anglaise se trouvait 
par 31 degrés de latitude nord et 23 degrés de longitude 
ouest, courant au plus près, les amures à tribord, avec 
des vents d'est-nord-est, lorsque plusieurs voiles furent 
signalées dans le sud-est. C'était l'escadre de l'amiral 
Willaumez qui faisait route dans la direction du sud. Sir 
John Duckworth, laissant arriver, se mit à la poursuite 
des bâtiments aperçus. Le 26, ^u point du jour, trois 
vaisseaux anglais nous avaient gagnés et les trois autres 
étaient hors de vue. Aune heure l'amiral Duckworth 
reprit sa première route. La situation de son escadre, 
au moment où il leva lâchasse, était celle-ci : le vaisseau 
amiral, le Siiperb^ se trouvait à sept milles de notre der- 
nier vaisseau ; le Spencer était à (juatre milles du Superb 
et YAgamemnon à cinq milles du Spencer. Du haut des 
mâts de ce dernier vaisseau, on apercevait le Powerfull\ 
quant aux deux autres vaisseaux, ils étaient hors de vue 
de Y Agamemnon, L'îimiral Duckworth expédia une fré- 
gate en Angleterre afin de porter à la connaissance de 
l'amirauté la rencontre qu'il avait faite, la force de l'es- 
cadre française et la direction qu'elle suivait. N'ayant 
plus assez d'eau pour aller à Cadix, il fit route vers les 
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Antilles. Les Anglais mouillèrent, le 12 janvier, à la 
Barbade et, le 19, à Saint-Christophe où ils furent 
rejoints par les vaisseaux de soixante-quatorze le Nor- 
thumberland^ portant le pavillon du contre-amiral 
Cochrane, et V Atlas. On n'avait aucune nouvelle de l'ar- 
rivée d'une escadre française dans la mer des Antilies. 
L'amiral Duckwôrth se disposait à rejoindre son poste, 
devant Cadix, lorsque, le 1®" février, il apprit que des 
vaisseaux français avaient été vus se dirigeant sur Santo- 
Domingo. L'escadre anglaise mit immédiatement sous 
voiles ; elle comptait sept vaisseaux, une frégate et une 
corvette. Le 3, elle passait devant Saint-Thomas et, le 4, 
elle donnait dans le passage de la Mona ; enfin, le 5, elle 
se trouvait à neuf lieues dans le sud-est de l'extrémité 
orientale de 1 île de Saint-Domingue. 

Nous avons vu que le contre-amiral de Leissègues, 
abandonnant, le 16 décembre, la poursuite de 1*^4/'^- 
thusa et des navires placés sous l'escorte de cette fré- 
gate, avait reprit la route, si peu maritime, que ses ins- 
tructions lui ordonnaient de suivre. Le 25, par un très 
gros temps, le Jupiter démâta de son petit mât de hune; 
la frégate la Comète et le vaisseau le Brave signalèrent 
une voie d'eau. Quelques jours après, ce dernier vais- 
seau et Y Alexandre disparurent. Craignant, s'il conti- 
nuait de courir dans la môme direction, que son escadre 
ne fut dispersée par la tempête, le contre-amiral de Leis- 
sègues renonça à passer dans l'ouest des Açores. Il 
mouilla, le 20 janvier, devant Santo-Domingo, avec trois 
vaisseaux. Les troupes, les vivres et les munitions, fu- 
rent immédiatemcmt débarqués. U Alexandre ^i le Brave 
arrivèrent, le 25, à Santo-Domingo. L'amiral pouvait se 
rendre à la Havane où ses bâtiments auraient exécuté, 
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en toute sûreté, les travaux nécessaires pour réparer 
leurs avaries. Mais il craignait de se trouver bloqué par 
les forces anglaises stationnées à la Jamaïque, et, par 
suite, d'être mis dans l'impossibilité de remplir sa mis- 
sion. Il resta, à Santo-Domingo, supposant qu'il serait 
en mesure d'appareiller avant que sa présence fût con- 
nue. Le 6 février, la Diligente^ qui était en observation 
au large, fut aperçue, faisant route vers le mouillage. 
Elle tirait du canon, et avait, en tète de màt, un signal 
annonçant la présence de l'ennemi. L'ordre fut donné 
d'appareiller en coupant les câbles et de se préparer au 
combat. Malheureusement nous n'étions en bonne situa- 
tion ni pour mettre sous voiles ni pour combattre. Le 
désordre régnait à bord de nos bâtiments ; les ponts et 
les batteries étaient encombrés d'objets de matériel. 
L'appareillage se fit lentement. Les vents soufflaient de 
r est-nord-est ; l'escadre sortit de la baie de Santo- 
Domingo en se dirigeant vers l'ouest. Nos bâtiments, 
formés en ligne de convoi, étaient rangés dans l'ordre 
suivant : V Alexandre^ Y Impérial^ le Diomède^ le Jupiter 
et le Brave. Les Anglais s'avançaient sur deux colonnes. 
L'une d'elles comprenait le 5w/?^r A, \^ Northumberland^ 
le Spencer et VAgamemnon\ l'autre, était composée du 
Canopus, du Donegal et de V Atlas. Au moment où les 
deux escadres se trouvèrent à portée de canon, les An- 
glais étaient sans ordre. La colonne, en tête de laquelle 
marchait le Canopus^ était en arrière de celle que con- 
duisait le Super à. Ce dernier vaisseau, le Northum- 
berland et le Spencer nous attaquèrent immédiatement. 
Le Super b combattit V Alexandre, le Northumberland 
V Impérial, et le Spencer le Diomède. L'amiral de Leissè- 
gues, croyant qu'il parviendrait à mettre, entre deux 
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feux, les vaisseaux avancés de rennemi, signala de ser- 
rer le vent, les amures à bâbord. \j Alexandre fit le 
mouvement indiqué et passa entre le Northumberland 
et le Spencer. Le signal, hissé à bord de V Impérial, ne 
fut exécuté par aucun autre bâtiment ; il eut donc pour 
résultat de placer V Alexandre dans une position péril- 
leuse. Le Spencer engagea avec ce vaisseau un combat 
très vif. Le Canopus^ le Donegal et VAtlas^ passant de- 
vant ces deux bâtiments, envoyèrent à V Alexandre des 
bordées d'enfilade qui lui firent le plus grand mal. Le 
Canopus et V Agamemnon se dirigèrent sur V Impérial ; 
le Donegal attaqua le Brave ^ et Y Atlas le Jupiter. Les 
premiers coups de canon avaient été tirés avant dix 
heures; nous étions, à ce moment, à trois lieues dans 
l'ouest-sud-ouest de Santo-Domingo. A onze heures 
trente-cinq minutes, V Alexandre, après une défense très 
vigoureuse, amena son pavillon. Son adversaire, sans se 
préoccuper davantage d'un ennemi qui ne pouvait s'é- 
chapper, rejoignit le Superb. A onze heures quarante- 
cinq minutes, le Brave se rendit au Donegal, Ce dernier 
Taisseau se porta sur le Jupiter que le capitaine de 
YAtla^^ se conformant aux ordres de l'amiral Duckworth, 
avait abandonné pour rallier les bâtiments que combat- 
tait V Impérial. Le Donegal tomba sur le Jupiter dont 
le beaupré s'engagea dans ses haubans. Le vaisseau fran- 
çais amena son pavillon après un engagement de courte 
durée. Les capitaines du Brave et du Jupiter avaient été 
, grièvement blessés, dès le début de Taction. Le Donegal 
prît le Jiipiter à la remorque, et la frégate YAcasta 
amarina le Brave. Six vaisseaux, le Superb , le Northum- 
berlandy le Canopus, V Atlas, le Spencer et Y Agamem- 
non entourèrent Y Impérial et le Diomède. On se battait 
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de très près ; les boulets traversaient les murailles des 
vaisseaux français, démontaient leurs pièces et tuaient 
les servants. Sur Y Impérial , la batterie de dix-huit, puis 
celle de vingt-quatre furent désemparées. L'amiral, 
donnant l'exemple de Tintrépidité, encourageait l'équi- 
page à faire une résistance opiniâtre. Un peu avant midi, 
cinq cents hommes étaient hors de combat. Le comman- 
dant, son second, cinq oflSciers, étaient grièvement 
blessés ; deux aides de camp de l'amiral avaient été tués 
à ses côtés. Le grand mât et le mât d'artimon étaient 
abattus. L'amiral ordonna à son capitaine de pavillon de 
se rapprocher de la côte et d'embosser le vaisseau. Les 
câbles ayant été coupés par les boulets, il ne fut pas 
possible d'exécuter cet ordre, ij Impérial s'échoua, pré- 
sentant le travers au large ; le mât de misaine, le seul 
qu'il eût conser\'é, tomba à la mer. Le Diomède, imitant 
la manœuvre de l'amiral, s'échoua près de lui. Dans 
cette position, nos bâtiments échangèrent des coups de 
canon avec le Canopus et Y Atlas. L'amiral Duckworth, 
qui avait gagné le large, ne tarda pas à rappeler ces deux 
vaisseaux. h'Impérial et le Diomède^ échoués sur des 
fonds de roche, furent promptement défoncés. On s'oc- 
cupa de sauver les équipages. La grosse mer, les précau- 
tions à prendre pour mettre les blessés à terre, le petit 
nombre de canots dont disposaient les deux bâtiments 
français rendirent cette opération très difficile. Le 9, elle 
n'était pas terminée. Ce jour-là, les Anglais se rappro- 
chèrent; après une courte canonnade, ils envoyèrent 
leurs embarcations à bord des vaisseaux français. La 
mer, qui était fort grosse, ne permettiiit pas de commu- 
niquer avec la terre. Le capitaine dix Diom^èdey quelques 
officiers et cent hommes environ, appartenant à ce vais- 
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seau, furent faits prisonniers. Les Anglais livrèrent 
\ Impérial et le Diomède aux flammes et ils s'éloignèrent 
avec les vaisseaux capturés ; le Brave coula peu après 
son arrivée à la Jamaïque. Les Anglais eurent, dans cette 
affaire, soixante-quatorze tués et deux cent soixante- 
quatre blessés. Tout autres furent les pertes éprouvées 
par les Français. D'après les lettres de l'amiral Duck- 
worth, V Alexandre comptait trois cents hommes hors de 
combat, le Brave deux cent-soixante et le Jupiter deux 
cents. \j Impérial et le Diomède avaient été encore plus 
maltraités. Les instructions, absolument inexplicables, 
données par le ministère, les avaries faites aux Açores, 
par suite de ces mômes instructions, le temps passé à 
Santo-Domingo pour les réparer, telles furent les causes 
qui amenèrent cette rencontre dans laquelle la France 
perdit cinq vaisseaux et plusieurs milliers d'hommes, 
tués, blessés ou faits prisonniers. Ces chiffres ne mon- 
trent que trop clairement TinsufiSsance des états-majors, 
des équipages et surtout des hommes affectés au service 
de l'artillerie. En effet, dans les conditions où fut livré 
le combat de Santo-Domingo, il est impossible d'ad- 
mettre qu'une escadre, comprenant un vaisseau de 
cent vingt, un de quatre-vingts et trois de soixante-qua- 
torze, attaquée par un vaisseau de quatre-vingts, cinq 
de soixante-quatorze et un de soixante-quatre, puisse 
être prise ou détruite en totalité. 

Deux divisions étaient sorties de Brest, le 13 décembre 
1805. Nous savons ce qu'il était advenu de Tune d'elles ; 
il nous reste à parler de la seconde. Le contre-amiral 
Willaumez devait, conformément à ses instructions, 
croiser sur le banc des Aiguilles afin d'intercepter les 
convois venant de l'Inde et de la Chine. Dans cette hv- 
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pothèse, il aurait renouvelé ses vivres au Cap de Bonne- 
Espérance. Apprenant que cette colonie était tombée au 
pouvoir des Anglais, Tamiral s'établit en croisière de- 
vant Sainte-Hélène. Au mois d'avril 1806, il se rendit à 
Bahia pour faire des vivres et de Teau. 

Le 15 mai, l'amiral Willaumez mouilla, devant 
Cayenne, avec le Foudroyant^ portant son pavillon, le 
Vétéran et la Valeureuse ; les autres vaisseaux, partagés 
en deux divisions, furent envoyés en croisière. L'amiral 
avait donné à ses bâtiments un rendez-vous d'où il 
comptait se porter sur la Barbade. Les mauvais temps 
ayant empêché cette jonction, les navires, composant 
son escadre, firent route isolement pour la Martinique, 
second rendez-vous qui leur avait été assigné. Le Vété-- 
ran arriva dans cette colonie, le 9 juin, VEole etYInipé- 
tueuxj le 17, le Foudroyant et la Valeureuse^ le 21, le 
Cassard et le Patriote, le 24. Le Vétéran, à peine entré 
dans la baie de Fort-Royal, avait aperçu, au large, le 
vaisseau le Northumberland. UEole et VImpétueux 
avaient été poursuivis par une division de trois vais- 
seaux, deux de soixante-quatorze et un de quatre-vingts; 
ce dernier portait le pavillon du contre-amiral Cochrane. 
L'arrivée de l'escadre française se trouva donc immédia- 
tement connue. Le 1" juillet, le contre-amiral Willaumez 

mit sous voiles. Quatre navires furent capturés à Mont- 
serrat ; soixante-cinq bâtiments de commerce étaient, 
quelques jours auparavant, mouillés, devant cette île, 
dans une position qui n'était pas protégée. Prévenus de 
notre présence, ils avaient fait route sous le vent. L'aini- 
ralse dirigea sur Tile de ïortola ; il avait appris que trois 
cents bâtiments, prêts à partir pour l'Angleterre, étaient 
réunis sur ce point. Ce convoi considérable, dont la 
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destruction eût été une perte très sensible pour le com- 
merce anglais, s'était mis en sûreté. 

Perdant r espoir de faire des prises dans la mer des An- 
tilles, le contre-amiral Villaumez continua sa route et il 
établit sa croisière dans le nord du canal de Bahama. U 
pensait que le commandant des forces britanniques, ap- 
prenant son départ, laisserait les navires de commerce li- 
bres d'effectuer leur retour en Europe. Le 27 juillet, Tes- 
cadre chassa un convoi composé de huit bâtiments. Un 
seul put être atteint ; la poursuite de ces navires, qui 
allaient à New-York , entraîna Tescadre assez loin 
dans le nord. Le 29 juillet, lorsque le jour se leva, le 
Vétéran n'était plus en vue. L'amiral resta plusieurs 
jours au point indiqué comme rendez-vous^ en cas de 
séparation, sans y être rallié par ce vaisseau. Le Vé- 
téran avait fait route vers l'Europe. Le 10 août, il rencon- 
tra un convoi de seize voiles, allant à Québec, sous l'es- 
corte de la corvette le Champion. Cette corvette ne put 
être rejointe, mais six navires furent pris et brûlés. Le 
26 août, le Vété7*an, arrivé en vue de terre, faisait route 
sur Lorient lorsque trois bâtiments furent aperçus. Ces 
navires, le Gibraltar de quatre-vingts et les frégates de 
quarante la Tribune et la Pénélope, se couvrirent de voiles 
et chassèrent le vaisseau français. Ce dernier, dans la 
position où il se trouvait, ne pouvait atteindre, sans 
combat que le petit port de Concarneau. Les sinuosités 
de la passe, l'étroitesse du chenal, le peu de profondeur 
de l'eau rendaient cette opération très difficile. Le Vétéran, 
la tenta et il l'exécuta avec succès. 

Le contre-amiral Willaumez, après avoir inutilement 
attendu le Vétéran, était venu de nouveau se placer dans 
le nord du canal de Bahama. Soit qu'il se fût laissé 
II. 17 
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entraîner trop au nord, en chassant les navires qui 
allaient à New- York, soit qu'il eût perdu du temps à la 
recherche du Vétéran^ les convois des Antilles étaient 
passés lorsqu'il reprit sa croisière. Il fit alors route sur 
Terre-Neuve dont il devait détruire les pôcheries. Le 
49 août, par 22 degrés de latitude nord et 65 degrés de 
longitude ouest, un coup de vent d'une extrême violence 
dispersa Tescadre, qui subit, dans cette circonstance, uu 
véritable désastre. Trois vaisseaux, le Foudroyant^ 
VImpétueux et VEole, furent complètement démâtés et 
perdirent leur gouvernail. UImpétueux jeta une partie 
de son artillerie à la mer et VEole sa batterie des gail- 
lards. Le Patriote démâta de ses mâts de hune et de son 
mât d'artimon. Le Cassard eut l'heureuse fortune de ne 
faire que de légères avaries ; son capitaine se décida à 
rentrer à Brest où il arriva sans qu'aucun incident se 
fût produit pendant sa traversée. Le Foudroyant gréa 
quelques mâtereaux, installa un gouvernail de fortune 
et se dirigea sur la Havane. Le 15 septembre, à quelques 
lieues du port, le Foudroyant fut aperçu par YAnson de 
quarante-quatre. Cette frégate, profitant de sa supériorité, 
au point de vue de la manœuvre, prit une position avan- 
tageuse et ouvrit le feu sur le Foudroyant, Celui-ci 
envoya à YAnson quelques volées qui obligèrent ce bâti- 
ment à s'éloigner. U Impétueux était, le 15 septembre, 
à quelques lieues de l'entrée de la Chesapeak, lorsqu'il 
(ut chassé par les vaisseaux le Bellona et le Belleisle^ 
de quatre-vingt-deux, et la frégate le Melampus, Ulm- 
pétueux^ ne pouvant, avec des mâts de fortune, échapper 
aux bâtiments qui le poursuivaient, se jeta à la côte sur 
le cap Henry. Etant en dedans de la limite des eaux ter- 
ritoriales, il supposait qu'il ne serait pas attaqué. Les 
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Anglais, sans se préoccuper de la neutralité des Etats- 
Unis, ouvrirent le feu sur le vaisseau français, s'en ren- 
dirent maîtres et le livrèrent aux flammes. Les réclama- 
tions, faites par le ministre de France, demeurèrent 
sans résultat ; le gouvernement des Etats-Unis ne vou- 
lut pas s'apercevoir de l'injure faite à son pavillon. Le 
Patriote, YEole et la Valeureuse entrèrent dans la Che- 
sapeak. Le Foudroyant^ après s'être réparé à la Havane, 
rejoignit ces trois bâtiments. Aucun d'eux n'étant 
«n état de reprendre la mer, t' amiral Willaumez se 
dirigea sur Brest où il mouilla, le 27 février 1807. Le 
Patriote arriva dans ce port au commencement de 1808^ 
L'impossibilité de réparer VEole et la Valeureuse ayant 
été reconnue, ces deux navires furent vendus en Amé- 
rique. 

L'amirauté britannique avait envoyé, ainsi qu'il a été 
dit plus haut, les amiraux sir John Borlase Warren et 
sir Richard Strachan, le premier avec sept vaisseaux et 
le second avec six, à la poursuite des bâtiments sortis 
de Brest, le 13 décembre 1805. Les escadres anglaises, 
après avoir inutilement cherché les amiraux Willaumez 
et de Leissègues, étaient rentrées à Portsmouth. Toutes 
deux en étaient reparties quelque temps après ; sir 
Richard Strachan avait appareillé, le 19 mai, et sir John 
Borlase Warren, le 4 juin. Ce dernier avait mouillé, à 
laBarbade, le 12 juillet, avec le Foudroyant de quatre- 
vingts, portant son pavillon, cinq vaisseaux de soixante- 
quatorze et une frégate. Ainsi, au moment où l'amiral 
Willaumez établissait sa croisière en dehors des débou- 
quements, une escadre, envoyée à sa poursuite, se pré- 
sentait dans la mer des Antilles. Arrivé quelques jours 
plus tôt, sir John Borlase Warren aurait pu le rencon- 
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trer. Exactement renseigné, par des bâtiments neutres, 
sur la position que Tamiral Willaumez occupait, il se 
mit à sa poursuite. Dans la nuit du 18 août, Tescadre 
anglaise se trouvait à vingt lieues environ de la nôtre ; 
atteinte par le même coup de vent, elle fut dispersée 
mais elle ne subit aucun dommage sérieux. Les vais- 
seaux le Bellona et le Belleisle et la frégate le Melampus^ 
(|ui avaient obligé V Impétueux à se jeter à la côte, appar- 
tenaient à Tescadre de sir Richard Strachan Le coiitre- 
umiral Louis, avec une troisième escadre, avait été en- 
voyé en croisière, à cinquante lieues au large de Belle- 
isle^ pour intercepter le contre-amiral Willaumez à son 
retour. 

Cette campagne avait été complètement stérile. Une 
escadre de six vaisseaux, ayant tenu la mer pendant près 
de huit mois, avait pris «dix-sept navires marchands. 



II 



Les frégates de quarante-quatre la Revanche et la 
Guerrière^ capitaines Leduc et Hubert, la Sirène de 
quarante, capitaine Lambert, et le brick le Néarque^ 
capitaine Jourdain, reçurent l'ordre de se rendre sur les 
côtes d'Islande, du Groenland et du Spitzberg. Cette di- 
vision, placée sous le commandement du capitaine 
Leduc, de la Revanche^ était chargée de poursuivre les 
baleiniers anglais et russes. Elle quitta Lorient, le 
3 mars 1806. Aussitôt à la mer, dn s'aperçut que le 
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Néarque, marchant fort mal, ne pouvait suivre les fré- 
gates. Le capitaine Leduc continua sa route sans l'atten- 
dre. Ce brick fut capturé par la frégate la Niohé dans la 
nuit même qui suivit le départ. L'hiver s'était prolongé 
fort tard. La division, arrêtée par les glaces, redescendit 
au sud; après avoir croisé quelque temps entre les Açores 
et le cap Clear, elle reprit sa route vers le nord. Le 
21 mai, les frégates atteignirent la pointe sud-est de 
l'Islande ; le 30, par 72 degrés de latitude, elles rencon- 
trèrent les glaces. Le 12 juin, la division française 
arriva en vue du Spitzberg. Nos bâtiments ne purent 
dépasser le soixante-seizième degré de latitude. Après 
une brume très épaisse, qui avait enveloppé, pendant 
plusieurs jours, les trois bâtiments, la Guerrière se 
trouva séparée de ses conserves. 

L'amirauté britannique avait eu connaissance, au 
commencement du mois de juillet, de la mission confiée 
au capitaine Leduc. Trois frégates, la Blanche de trente- 
huit, la Phœbe de trente-six et le Thames de trente- 
deux, furent immédiatement désignées pour se rendre 
dans la mer Arctique. La Phœbe et le Thames^ qui 
étaient à Leith, allèrent aux îles Shetland où la Blanche 
devait les rejoindre. Quand cette dernière arriva au 
rendez-vous, la Phœbe et le Thames étaient parties à la 
recherche de la Guerrière. La Blanche^ ayant eu des 
informations très précises sur les parages où se trouvait 
cette frégate, se mit également à sa poursuite. Elle la 
joignit, le 18 juillet; après un combat d'artillerie, qui 
dura environ une heure, la frégate française amena soir 
pavillon. Elle comptait quarante hommes hors de com- 
bat ; le mât d'artimon était abattu. Un officier et deux 
hommes, blessés légèrement, tel était le chiffre des per- 
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tes (le la Blanche ; enfin, les avaries de cette frégate 
étaient insignifiantes. Le scorbut avait fait, à bord de la 
Guerrière^ de grands ravages ; quarante-deux hommes 
étaient morts et quatre-vingts se trouvaient sur les 
cadres. La défense de la frégate française s'était évidem- 
ment ressentie de la situation du personnel. Néanmoins, 
on ne peut admettre que l'équipage de la Guerrière^ 
môme réduit de cent vingt-deux hommes, n'ait pas fait 
une défense plus efficace. Il semble évident que cet équi- 
page ne possédait aucune instruction militaire. 

Après une relâche de quelques jours à Patrix Fiord, 
le capitaine Leduc se rendit au sud du cap Farewell afin 
d'intercepter les navires venant du détroit de Davis. Il 
revint au nord de l'Irlande où il resta jusqu'au 28 août. 
Les frégates firent alors route au sud et croisèrent sous 
le cap Clear jusqu'au 17 septembre. Le 27, elles mouil- 
lèrent à Bréhat, près de Saint-Malo ; on les fit entrer 
dans la rivière de Pontrieux. Les équipages de la Sirène 
et de la Revanche avaient beaucoup souffert du scorbut. 
Ces deux frégates, qui avaient perdu quatre-vingt-quinze 
hommes, ramenaient deux cent dix-sept malades. Il 
n'avait pas été pris, par le département de la marine, 
au point de vue des vêtements, des vivres et des médica- 
ments, des mesures suffisantes pour adoucir les rigueurs 
de cette pénible campagne. De là, le chiffre si élevé des 
morts et des malades. La Guerrière s'était battue contre 
la Blanche avec deux cent cinq.inte-huit hommes, alors 
qu'à son départ de France elle en avait trois cent 
(juatre-vingts. 

Pendant cette croisière, qui nous coûta une frégate et 
un brick, quatorze bâtiments, un russe et treize anglais, 
furent coulés ou brûlés. On évalua à deux millions et 
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demi de francs le dommage fait au commerce de 
l'ennemi. 

Le vaisseau le Regiilus de soixanle-quatorze, les fré- 
gates de quarante le Président et la Cybèle et le brick le 
Surveillant partirent de Lorient le 31 octobre. Cette di- 
vision, placée sous le commandement du capitaine de 
vaisseau THermitte, du Regulus, avait Tordre de ruiner 
les établissements anglais sur la côte occidentale 
d'Afrique. Cette opération terminée, elle devait rester 
quelque temps en croisière dans les Antilles. Le capitaine 
rflermitte, parti de France, sans être vu par l'ennemi, 
exécuta, avec succès, la première partie de sa mission. 
Il détruisit plusieurs comptoirs anglais et prit les cor- 
vettes la Favorite de vingt-huit, Otway et Plower^ de 
vingt, des bâtiments négriers et quelques navires de 
commerce. Après s'être ravitaille au Brésil, le capitaine 
THermitte se rendit dans la mei* des Antilles où il fit 
quelques prises. Le vaisseau et les deux frégates 
étaient dans le nord de Saint-Domingue lorsque, le 
l8 août, un coup de vent d'une extrême violence les 
sépara. La Cybèle^ démâtée de ses trois mâts de hune, 
entra dans la Chesapeak. Le Regiilus^ qui avait un grand 
nombre de scorbutiques, fit route vers la France. Ce 
vaisseau, quoique poursuivi, à son att('*ragc, par des 
forces supérieures, mouilla, sur la rade de Brest, le 
2 octobre 1807. ha Président s'était également dirigé sur 
nos ports. Le 27 septembre, à vingt lieues environ des 
côtes de France, cette frégate fut cliass('»e par la division 
du contre-amiral Louis, forte de six vaisseaux. Attaquée 
par la corvette Dispatch, qui lui fit quelques avaries, et 
rejointe par le Canopus de (juatre-vingts, (îlle amena 
son pavillon. La croisière du Regulns et des frégates la 
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Cybèle et le Président avait coûté à rennemi trois 
bâtiments de guerre et vingi-trois navires marchands. 
Le nombre des prisonniers s'élevait à cinq cent soixante- 
dix ; quant au dommage fait au commerce anglais, il 
était évalué à cinq millions de francs. La Cybèle^ après 
avoir réparé ses avaries, rentra dans nos ports. 

En même temps que nous employions les débris de 
notre marine à poursuivre le commerce britannique, 
nous devions nous préoccuper du ravitaillement de nos 
colonies. Cette tâche, par suite de la supériorité mari- 
time de l'Angleterre, était rendue, chaque jour, plus 
difiGcile. Le 23 février, dans la soirée, les frégates 
YHortense, le /?Am, VHermione et la Thémis, capitaines 
La Marre La Meillerie, Chesneau, Mahé et Jugan et le 
brick le Fio^ei appareillèrent de Cadix. Ces bâtiments, 
placés sous les ordres du commandant de VHorteîise, 
portaient des troupes, des armes et des munitions au 
Sénégal et à Cayenne. Après avoir accompli cette mis- 
sion, le capitaine La Marre La Meillerie devait, avant 
de ramener sa division en France, croiser au vent des 
AntiUes, à la hauteur des Bermudes et aux Açores. La 
brise, qui soufflait de Test grand frais, avait rejeté au 
large Tescadre de blocus. Toutefois, la frégate YHydra, 
qui avait réussi à se rapprocher de la côte, aperçut nos 
bâtiments. Vers trois heures du matin, elle atteignit le 
Furet, resté en arrière, par suite de l'infériorité de sa 
marche. Le brick, après avoir envoyé une volée à 
YHydra, amena son pavillon. Le capitaine La Marre La 
Meillerie toucha au Sénégal et à Cayenne ; il partit de ce 
dernier point, le 7 avril, pour se rendre dans les 
Antilles. La division française resta quelque temps au 
nord de la Dominique et du débouquement d'Anti- 
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gue, puis elle relâcha à Porto-Rico pour se ravitailler. 
Les quatre frégates reprirent la mer à la fin du mois 
de mai. Après avoir croisé aux Bermudes, aux Açores et 
sous le cap Clear, elles firent route pour rentrer en 
France. Le 27 juillet, elles étaient par 49 degrés de lati- 
tude nord et 9 degrés de longitude ouest, courant sous 
toutes voiles, avec une jolie brise d'ouest-sud-ouest. 
Dans la soirée, deux bâtiments furent aperçus. Le plus 
rapproché était le Mars de quatre-vingt-deux et le second 
VAfrica de soixante-quatre. Ces navires appartenaient à 
la division du commodore Goodwin Keats qui bloquait 
le port de Rochefort avec six vaisseaux. Le Mars se mit 
immédiatement à la poursuite de la division française ; 
ce vaisseau se trouvait en avant et à grande- distance de 
son escadre. Il fit à VAfrica des signaux, que ce navire 
répéta, afin d'informer le commodore Goodwin Keats 
de la présence de nos bâtiments. Le Mars perdit de vue, 
pendant la nuit, les frégates françaises, mais il les 
aperçut de nouveau lorsque le jour se leva. Une d'elles, 
c'était le /?Am, se trouvait sur l'arrière et loin des trois 
autres ; le vaisseau anglais la gagnait rapidement. Telle 
était la situation lorsque le capitaine de VHoriense 
signala au capitaine Cbesneau qu'il le laissait libre de 
manœuvrer comme il le jugerait convenable pour la 
sûreté de son bâtiment. Les trois frégates continuèrent 
leur route couvertes de voiles. Le Rhin jeta des ancres 
et des canons à la mer, mais ses efforts pour échapper à 
la poursuite du vaisseau anglais furent inutiles. Cette 
frégate, jointe, vers trois heures de l'après-midi, par le 
Mars^ amena son pavillon. 

Au moment où le capitaine de VHortense avait pris la 
détermination d'abandonner le Rhin^ le Mars était le 
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seul bâtiment ennemi qui fût en \ue. On ne peut s'ex- 
pliquer la conduite du commandant de la division. Quatre ^ 
frégates, ayant du dix-huit en batterie, devaient com- 
battre un vaisseau de quatre-vingt-deux. Elles pouvaient 
craindre de trouver de nouveaux ennemis avant d'attein- 
dre Rochefort, mais, d'autre part, la côte de France était 
proche et la rencontre qu'elles avaient faite donnait lieu 
de croire que l'escadre de blocus était au large'. Enfin, 
l'honneur militaire exigeait que le Rhin ne fût pas livré 
à l'ennemi sans combat. Craignant de trouver le port de 
Rochefort bloqué, le capitaine de VHortense se dirigea 
sur la Gironde. Arrivé à l'entrée, il fit des signaux de 
reconnaissance auxquels la terre ne répondit pas. Les 
trois frégates gagnèrent le mouillage en recevant des 
coups de canon qui, d'ailleurs, ne leur firent aucun mal. 
Rien ne pouvait, ainsi que l'écrivait le capitaine de vais- 
seau La Marre La Meillerie au ministre, empêcher une 
division anglaise de mouiller sur la rade du Verdon. 

Cette croisière, pendant laquelle la marine française 
perdit une frégate, coûta à peine quelques navires mar- 
chands au commerce anglais. Le commandant La Marre 
La Meillerie se défendit d'être rentré, au mois de juillet, 
en prétendant que ses frégates avaient des avaries. Quoi 
qu'il en soit, sa division ne pouvait avoir de chances 
sérieuses d'échapper à l'ennemi qu'en se dirigeant sur 
nos ports après l'équinoxe et en profitant d'un grand 
vent d'ouest. 

Les frégates la Gloire^ \ Infatigable , la Minerve et 
VArmide, de quarante, et la Thétisde trente six, capi- 
taines Soleil, Girardias,Collet,Langlois et Jugan, et les 
bricks le Lynx et le Sylphe quittèrent Rochefort le 24 sep- 
tembre. Ces navires, placés sous le commandement du 
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capitaine Soleil, portaient aux Antilles des troupes et 
des munitions. Vers minuit, plusieurs voiles furent 
aperçues dans Touest-nord-ouest. La division française 
laissa porter jusqu'au sud-sud-ouest afin de s'éloigner 
de ces bâtiments. Une brise fraîche soufflait du nord- 
nord-est. Lorsque le jour se leva, Tescadre du Commo- 
dore sir Samuel Hood, qui bloquait la port de Rocliefort, 
était en vue. Elle comprenait le Windsor Castle de qua- 
tre-vingt-dix-huit et les vaisseaux de soixante-quatorze le 
Centaur, Y Achille, le Monarch, le Revenge et le Mars, 
Le Monarch, qui avait pris la tête des chasseurs, com- 
mença, vers cinq heures du matin, à tirer, avec ses 
canons de chasse, svLvYArmide, A six heuves,V Lifatigable 
serra lèvent, tribord amures, et courut vers Touest. Le 
Mars se mit à sa poursuite. La Thétis et les bricks gou- 
vernèrent sur bâbord de la route, suivis par le vaisseau 
le Windsor Castle. La Gloire, la Minerve et V Armide 
ne se séparèrent pas. 

A dix heures, le Monarch, arrivé à la hauteur de V Ar- 
mide et de la Gloire, engagea, avec ces deux bâtiments, 
un combat très vif .Vers dix heures et demie, le vaisseau 
anglais, très dégrée, manœuvrait difficilement lorsqu'il 
fut rejoint par le Centaur, portant le guidon du Com- 
modore Samuel Hood. Ce vaisseau canonna la Gloire et 
Y Armide pendant que le Monarch combattait la Miîierve, 
Un peu avant midi, cette frégate et V Armide amenèrent 
leur pavillon. L7/i/a^?<^tfô/e, atteinte parleM^r^, se rendit 
à ce vaisseau à midi et demi. La Gloire s'éloigna, serrant 
le vent, tribord amures, suivie par \eCe?itaw\ Le Mars, 
qui n'avait pas souffert dans son engagement avec l'In- 
fatigable, chussa la frégate française et il l'atteignit à trois 
heures de l'après-midi. Après une courte canonnade la 
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Gloire amena son pavillon. Les Anglais n'avaient pas 
payé cher la prise de ces quatre frégates. Ils avaient trois 
tués sur le Centaine et quatre sur le Monarch ; le nom- 
bre des blessés s'élevait à quatre sur le premier de ces 
bâtiments, et à vingt-cinq sur le second. Pas un homme, 
sur le Mars, n'avait été atteint par le feu de VInfatigabk. 
La Thétiset les deux bricks ne purent être joints; ces 
trois bâtiments arrivèrent à leur destination. La Thétis 
s'empara, en revenant en France, de la corvette le Nedley 
de seize canons. 

Le brick de quatorze la Tapageuse fut enlevé, dans la 
nuit du 4 avril, à Tenfrée de la Gironde, par les embarca- 
tions de la Pa/las. Le lendemain, la flûte la Garonne Qïh 
brick la Malicieuse chassés, par cette frégate, en vue de 
Cordouanse jetèrent à la côte; ces deux bâtiments furent 
démolis par la mer. Le 14 juillet, vers dix heures du soir, 
douze embarcations, appartenant à la croisière anglaise, 
pénétrèrent dans la Gironde. Elles se dirigèrent sur les 
bricks le César et le Teaser qui étaient à Tancre, à l'en- 
trée, avec un convoi placé sous leur escorte. Le César de 
seize canons, mouillé le plus en dehors, fut entouré, pris 
et emmené au large. Le convoi, profitant du courant de 
flot, s'éloigna. Le Teaser et les batteries de terre ouvrirent 
le feu sur les embarcations ennemies ; Tune d'elles, 
atteinte par un boulet, coula. Les Anglais eurent, dans 
cette affaire, neuf hommes tués, trente-neuf blessés et ils 
laissèrent dix-neuf prisonniers entre nos mains. 

Une escadre, commandée par le vice-amiral Thorn- 
borough, bloquait le port de Rochefort. Le 14 mai, les 
Anglais étant mouillés sur la rade des Basques, la 
PallasAe quarante vint, près de l'ile d'Aix,pour obserxer 
nos mouvements. L'amiral Allemand prescrivit à 
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la Minerve de quarante, capitaine Collet, de se porter 
au-devant du bâtiment ennemi avec les bricks le Lynx 
et le Sylphe, L*ordre fut donné aux frégates VArmide et 
Y Infatigable de se tenir prêtes à mettre sous voiles. A 
onze heures du matin, un combat très vif s'engagea entre 
la P allas et la Minerve, La frégate anglaise se rappro- 
chant de son escadre, le capitaine Collet résolut de Ta- 
border. Il parvint à accrocher la Pallas^ mais, par suite 
de leur vitesse, les deux bâtiments se séparèrent. Les 
amarres d'une des ancres de bossoir de la Minerve 
ayant été rompues, Tancre alla au fond, entraînant le 
câble qui fila avec rapidité. La frégate vint debout au 
vent; avant que le câble eût été coupé et les voiles 
orientées, la Pallas s'était éloignée. La frégate anglaise 
rallia son escadre remorquée par le King's Fisher ; la 
Minerve revint au mouillage. 

Le 12 octobre, la flûte la Salamandre, poursuivie, près 
de Saint-Malo, par la corvette de vingt-six canons la 
Constance, deux canonnières et un cotre, s'échoua dans 
la baie d'Erqui, sous la protection d'une batterie de deux 
pièces. Après avoir soutenu un engagement très vif, la 
Salamandre amena ses couleurs. Ne pouvant conduire 
ce bâtiment au large, les Anglais le livrèrent aux flam- 
mes. Peu après, la Constance toucha et ne pût être re- 
mise à flot. Cette corvette, souffrant beaucoup du feu 
de la batterie française, fut abandonnée par son 
équipage. Des embarcations parties de terre, désé- 
chouèrent la Constance et la firent entrer à Saint- 
Malo. 
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Lorsque les victoires des armées impériales, dans la 
mémorable campagne de 1806, livrèrent à la France les 
rivages de rAllemagne, l'Angleterre voulût empêcher 
tout commerce des neutres avec les ports tombés entre 
nos mains. Elle ne pouvait atteindre ce résultat qu'en 
plaçant, devant chacun d eux, une force suffisante pour 
en interdire Taccès. Quelle ([ue fût rétendue de ses res- 
sources, cette tâche était au-dessus de ses forces. Elle 
ne se laissa pas arrêter par cette difficulté. Il y avait 
longtemps déjà que la Cour de Londres ne connaissait 
d'autre règle internationale que sa volonté. Enfin, 
depuis la bataille de Trafalgar, Tarrogance de nos 
adversaires n'avait plus de bornes. Un ordre du conseil 
britannique, en date du 16 mai 1806, déclara bloqués 
toutes les côtes, ports et rivières depuis l'Elbe jusqu'à 
Brest inclusivement. Ce blocus, purement fictif, devait 
être aussi rigoureusement obser\'é par les neutres que 
s'il avait été réel, c'est-à-dire appuyé par des forces suffi- 
santes pour rendre dangereux l'accès de tous les points 
indiqués par le cabinet de Saint-James. Ainsi, l'Angle- 
terre pouvait, avec une simple notification, bloquer les 
plus vastes étendues de côtes, et, sans effort de sa part, 
sans aucun sacrifice, interdire tout commerce maritime 
à ses ennemis. L'Empereur répondit à ce nouvel abus de 
la force par un décret, rendu à Berlin, le 21 novembre 
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1806, mettant les Iles Britanniques en état de blocus. Il 
n'était plus permis de faire du commerce avec le 
Royaume-Uni ; toutes les marchandises, venant d'An- 
gleterre ou de ses colonies, devaient désormais être con- 
fisquées. Les bâtiments, ayant touché à un point quel- 
conque de la Grande-Bretagne ou de ses colonies, 
n'étaient pas admis dans nos ports. Au blocus maritime 
l'Empereur opposait le blocus continental. 

Le décret de Berlin fut appliqué non seulement en 
France mais chez nos alliés et dans les pays occupés par 
nos troupes. La Hollande, l'Espagne, l'Italie et l'Alle- 
magne interdirent l'entrée de leurs ports aux navires de 
la Grande-Bretagne. Lors de la conclusion du traité de 
Tilsit, les souverains de la Prusse et de la Russie prirent 
l'engagement d'observer les dispositions du décret de 
Berlin. Dans le nord de l'Europe, deux puissances, la 
Suède et le Danemarck, n'avaient pas adhéré au blocus 
continental. La Suède était, depuis la Révolution, l'en- 
nemie de la France et l'alliée de l'Angleterre. Le Dane- 
marck, qui avait encore le souvenir des événements de 
1801, voulait rester en dehors des conflits qui agitaient 
l'Europe. Pendant le cours de la dernière guerre, il avait 
envoyé une armée sur les frontières du Holstein afin de 
repousser, quel que fût l'agresseur, toute violation de 
territoire. Ainsi, le Danemarck avait, en toute circon- 
stance, scrupuleusement rempli les obligations attachées 
à sa position de puissance neutre. Néanmoins, le cabinet 
de Saint-James résolut de s'emparer de la flotte danoise 
dont il convoitait depuis longtemps la possession. 
Lorsque les clauses du traité de Tilsit furent connues, le 
gouvernement britannique hâta les derniers préparatifs 
de l'expédition. Vingt-cinq vaisseaux de ligne, quarante 
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frégates et près de quatre cents bâtiments de coinnierce 
prirent la mer, à la fin du mois de juillet. Ce grand ar- 
mement portait vingt mille hommes de débarquement 
auxquels devaient se joindre sept mille Anglais qui 
étaient à Stralsund. 

La flotte britannique, entrée dans le Sund sans ren- 
contrer de résistance, mouilla, au commencement du 
mois d'août, devant Elseneur. Elle occupa les deux 
Belts, afin d'empêcher toute communication entre le 
Holstein et les îles de Fionie et de Seeland. Le gouver- 
nement danois fût alors sommé de livrer la forteresse 
de Kronembourg, le port, la ville de Copenhague et la 
flotte. Le prince royal deDanemarck,qui exerçait le pou- 
voir avec le titre de régent, ayant repoussé, avec hau- 
teur, ces humiliantes propositions, Tarmée anglaise dé- 
barqua au nord et au sud de Copenhague. Cette ville 
était à peu près sans défenseurs puisque les Danois, se 
croyant en complète sûreté du côté de la Grande-Bre- 
tagne, avaient envoyé leurs troupes sur les frontières 
de terre. Les Anglais élevèrent de nombreuses batte- 
ries, comprenant principalement des obusièrs et des 
mortiers. Le 2 septembre, un feu violent fut ouvert sur 
Copenhague ; le bombardement dura trois jours. Une 
partie de la ville fut détruite et plusieurs milliers 
d'hommes, de femmes et d'enfants périrent. Les Danois, 
obligés de céder à la mauvaise fortune, signèrent, le 7, 
une capitulation aux termes de laquelle leur flotte fut 
remise aux Anglais. Ceux-ci conservaient le droit d'oc- 
cuper la forteresse de Kronembourg et la ville de Copen- 
hague pendant six semaines. Aussitôt que les bâtiments 
danois furent en état de prendre la mer, l'armée anglaise 
se rembarqua et l'expédition mit à la voile, emmenant 
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seize vaisseaux, des frégates et un immense matériel. 
Cet événement, qui eut, en Europe, un très grand 
retentissement, souleva l'indignation générale. Il amena 
ce que les Anglais voulaient empêcher ; le Danemarck 
se jeta dans les bras de la France. 

L'Angleterre ne tarda pas à s'apercevoir que le décret 
de Berlin lui causait un grave préjudice. Si elle empê- 
chait le commerce des neutres avec la Franco et ses 
alliés, d'autre part, elle ne vendait plus rien. Les colo- 
nies, et presque toutes lui appartenaient, n'avaient plus 
de débouchés et leurs produits restaient dans les maga- 
sins. Enfin, comme conséquence du blocus continental, 
elle ne recevait plus certains produits, tels que les bois 
du nord, le goudron, les cordages et autres approvision- 
nements nécessaires à sa marine. Le cabinet de Saint- 
James, ne s'appuyant sur aucun principe et n'ayant, 
dans ces sortes de questions, d'autre objectif que le 
profit, n'hésita pas à modifier les dispositions adoptées 
précédemment. Il imagina, pour donner satisfaction aux 
plaintes des négociants anglais, une nouvelle combi- 
naison qui, d'ailleurs, n'était pas moins contraire au 
droit des gens que l'ordre du conseil du 16 mai 1806. 
Désormais, les navires marchands, appartenant à une 
nation qui n'était pas en guerre avec la Grande-Bretagne, 
pouvaient se rendre dans tel port qu'ils jugeaient conve- 
nable à la condition d'avoir touché en Angleterre, soit 
pour y porter des marchandises, soit pour en prendre. 
Enfin, il fallait que ces navires eussent acquitté, dans un 
port anglais, des droits de douane dont l'importance 
était indiquée. Par contre, tout navire, ne remplissant 
pas les conditions énoncées ci-dessus, était déclaré de 
boniie prise, s'il était rencontré se dirigeant sur un des 

II. 18 
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ports considérés, par nos adversaires, comme bloqués. 
Ainsi, la Cour de Londres voulait bien pennettre aux 
neutres d'user de leurs droits, mais cet acte, d'apparente 
justice, cachait une opération financière. Les neutres 
devenaient, au point de vue commercial, tributaires de 
TAngleterre. Les opposants, s'il y en avait, étaient ex- 
clus de la combinaison et par suite des bénéfices. Les 
représailles, que devait amen(»r un pareil abus de la 
force, ne se firent pas attendre. Le 17 décembre, par un 
décret, date» de Milan, l'Empereur déclara les Iles Bri- 
tanniques en état de blocus sur mer comme sur terre. 
Conformément aux dispositions du décret de Milan, tout 
bâtiment neutre, qui se soumettait aux conditions impo- 
sées par la couronne d'Agleterre, perdait la garantie de 
son pavillon et était déclaré de bonne prise. 

Au commencement de l'année 1807, nous avions sept 
vaisseaux à Brest, deux à Lorient, cinq à Rochefort et 
trois à Toulon. Le vice-amiral Rosily, qui était à Cadix 
avec cinq vaisseaux, et le contre-amiral Allemand, com^ 
mandant l'escadre de Rochefort, reçurent Tordre de 
prendre la mer aussitôt qu'une occasion favorable se 
présenterait ; ils devaient l'un et l'autre se rendre à Tou- 
lon. La présence continuelle des croisières anglaises 
devant Cadix et Rochefort retint ces deux escadres au 
mouillage. L'escadre de Brest et les divisions de Lorient 
et de Toulon restèrent immobiles. Les principaux efibrts 
de la marine se portèrent sur les constructions ; celles-ci 
furent poussées avec la plus grande activité non seule- 
ment en France mais en Hollande et en Italie. L'Empe- 
reur pressait l'Espagne de suivre cet exemple, mais il 
était difficile d'obtenir quelque chose d'un gouverne- 
ment dont les finances étaient en désordre et qui n'avait 
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aucune autorité. L'arsenal d'Anvers prenait, chaque 
jour, un nouveau développement ; nous avions cinq 
vaisseaux de soixante-quatorze à flot, et, sur les chan- 
tiers, trois qui étaient presque achevés. Flessingue, 
dans nie de Walcheren, nous avait été cédé par la 
Hollande. C'était] dans ce port que les vaisseaux, con- 
struits à Anvers, complétaient leur armement. 

Les ports de Boulogne, deWimereux et d'Ambleteuse 
étaient ensablés de plusieurs pieds. D'autre part, un 
grand nombre de bâtiments, prames, chaloupes canon- 
nières, bateaux-canonniers péniches, construits avec du 
bois vert, ne pouvaient plus naviguer sans danger. Enfin, 
les bateaux destinés au transport, anciens caboteurs 
achetés au commerce, étaient complètement hors de 
service. En présence de cet état de choses, il était urgent 
de prendre un parti. La flottille hollandaise fut renvoyée 
dans le Texel ; une partie du personnel passa sur les 
vaisseaux que nous avions à Flessingue. Dans la flottille 
française, trois ou quatre cents bâtiments, choisis parmi 
les meilleurs, furent réparés. On expédia, à Brest, un 
certain nombre d'hommes destinés à former les équi- 
pages de nouveaux vaisseaux mis en armement dans ce 
port, La flottille de Boulogne, ainsi réorganisée, était en 
mesure de porter soixante mille hommes et trois ou 
quatre mille chevaux. S'il se présentait jamais une occa- 
sion favorable pour faire l'expédition d'Angleterre, 
on supposait que nous trouverions en Hollande 
et en France les ressources nécessaires pour trans- 
porter le reste de l'armée d'invasion. L'Empereur voulait 
réunir, dans nos ports et dans ceux de nos alliés, de 
grands moyens maritimes et militaires. L'obligation de 
surveiller nos mouvements, sur une aussi grande éten- 
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due de côtes, devait nécessiter, de la part de l'Angle- 
terre, un grand déploiement de forces. Enfin, avec ces 
dispositions, il suffisait d'un ordre pour diriger, sur un 
point quelconque de la Grande-Bretagne ou de ses colo- 
fiies, des troupes et des bâtiments. 

La corvette la Favorite et le brick le Lynx furent pris, 
en 1807, la Favorite par les embarcations de la frégate 
b Galatea et le Lynx par la frégate le Jason, 



IV 



Au commencement de Tannée 1807, la marine an- 
{;Iaise subit, dans la Méditerranée, un échec qui fut vive- 
ment ressenti à Londres. L'insuccès de nos adversaires 
«ut, pour cause principale, la conduite habile et éner- 
gique du général Sébastiani, notre ambassadeur à Cons- 
tantinople . Les Cours de Londres et de Saint-Pétersbourg, 
après d'inutiles efforts pour détacher la Porte de TaU 
liance française, s'étaient décidées à employer la force 
pour arriver à ce résultat. Pendant qu'une armée russe 
franchissait le Dniester, la marine anglaise se disposait 
à attaquer Constantinople et Alexandrie. Le 19 février, 
sir John Duckworth quitta le mouillage de Tenedos 
avec sept vaisseaux, deux frégates, des corvettes et des 
bombardes. L'escadre anglaise, poussée par une fraîche 
brise de sud, franchit les Dardanelles, sans éprouver 
d'autre perte que celle de six hommes tués et de cin- 
quante et un blessés. Soit négligence, soit trahison, les 
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fortifications qui défendaient le détroit, avaient été lais- 
sées dans un état à peu près complet d'abandon. Les 
Anglais aperçurent, près du cap Nagara, une division 
turque, composée d'un vaisseau de soixante-quatî'e, de 
quatre frégates et de quelques corvettes. Ces bâtiments 
occupaient un mouillage qui n'était protégé par aucune 
batterie ; il semblait qu'on eût voulu les livrer à Tamiral 
Duckworth. Les navires turcs, abandonnés par une 
partie de leurs équipages, se jetèrent à la côte et furent 
incendiés par les Anglais auxquels cette affaire ne 
coûta que trente hommes hors de combat, quatre tués 
et vingt-six blessés. 

Le 21 février, sir John Duckworth arriva devant 
Constantinople. Sir Charles Arbuthnot, ambassadeur de 
la Grande-Bretagne auprès de la Porte ottomane, se 
trouvait sur le vaisseau amiral. Il adressa, le jour même, 
au Divan un ultimatum extrêmement pressant. Sir 
Charles demandait le renvoi de notre ambassadeur, une 
déclaration de guerre immédiate à la France, la remise 
de la flotte turque à la marine britannique et l'occupa- 
tion des détroits des Dardanelles et du Bosphore par les 
Anglais et les Russes. Si la Porte n'acceptait pas ces 
conditions, sir John Duckworth bombarderait Constan- 
tinople. En attendant une réponse à cette hautaine sotût- 
mation, les Anglais se rendirent au mouillage des Iles 
des Princes, sur la côte d'Asie. 

Le général Sébastiani déployait, depuis le commen- 
cement de cette crise, une très grande énergie. Par 
son habileté, sa décision, il ranima le courage du 
Sultan qui prit la détermination de résister aux exi- 
gences de l'Angleterre. Pendant qu'on traînait les négo- 
ciations en longueur afin de gagner du temps, la plus 
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grande activité régnait à Constantin ople. Sur tous les 
points favorables, s'élevaient des batteries. Le général 
Sébastiani, entouré de quelques officiers français du 
génie et de Fartillerie, dirigeait les travaux avec Fauto- 
rité la plus entière. Ses ordres étaient exécutés avec une 
ardeur enthousiaste par la population, heureuse de 
savoir qu'elle allait combattre les Anglais. Lorsque le 
Sultan se crut assez fort pour repousser la flotte britan- 
nique, il rompit les négociations entamées avec sir 
Charles Arbuthnot. 

L'amiral Duckworth ne pouvait se dissimuler les diffi- 
cultés de sa position. S'il mettait à exécution les menaces 
faites à la Porte, il courait au-devant d'un échec; d'autre 
part, si ses vaisseaux sortaient d'une attaque contre 
Constantinople avec de graves avaries, parviendrait-il à 
repasser les Dardanelles? Enfin, il voyait non moins 
clairement qu'il s'exposait, s'il retardait trop longtemps 
son départ, à trouver le détroit sérieusement défendu. 
Après avoir pesé ces diverses considérations, l'amiral 
Duckworth se décida à la retraite. Il mouilla, le 2 mars, 
à l'entrée de la mer de Marmara. Le 3, l'escadre an- 
glaise mit sous voiles, avec une fraîche brise de nord, 
pour franchir de nouveau les Dardanelles. Quelques 
officiers français, envoyés par le général Sébastiani, 
avaient déployé le plus grand zèle pour organiser la 
défense, mais leur œuvre n'était pas achevée lorsque 
Fennemi se présenta. Ils ne disposaient pas, d'ail- 
leurs, des ressources nécessaires pour remplacer le ma- 
tériel d'un autre âge, oublié, depuis longtemps déjà, par 
les Turcs, sur les deux côtés du détroit. Toutefois, l'a- 
miral Duckworth put s'apercevoir ([ue les choses avaient 
changé de face; son escadre, lorsqu'elle fut hors de por- 
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tée de canon des batteries turques, comptait vingt-neuf 
tués et cent trente-huit blessés. 

Les Anglais firent une descente sur les côtes d'E- 
gypte ; après avoir remporté quelques avantages, ils 
furent battus par les Turcs, qui avaient reçu des renforts, 
et contraints de se rembarquer. Dans le mois de juillet 
1807, les troupes britanniques entrèrent àBuenos-Ayres 
et à Montevideo. Un Français, M. deLiniers, qui était au 
service de FEspagne, rallia les troupes et la population, 
battit les Anglais et leur imposa une capitulation à la 
suite de la(|uelle ils regagnèrent les bâtiments de Tex- 
pédition. L'entrée des Français en Portugal permit à 
FAngleterre de s'emparer de l'île de Madère. Cette prise 
de possession eut lieu, le 26 décembre 1807 ; le 1" jan- 
vier de la môme année, nos adversaires avaient occupé 
l'île de Curaçao, appartenant à la Hollande. 



I 



LIVRE VII 



Le contre-amiral Allemand sort de Rochefort. Il mouille au Golfe-Juan. 
Départ de l'amiral Ganteaume pour Corfou. Son retour à Toulon. Posi- 
tion critique du contre-amiral Rosily à Cadix. Combat des 6 et 10 juin. 
L*escadre française amène ses couleurs. Engagements particuliers. Les 
Anglais s'emparent de Marie- Galante et de la Désirade. Evénements 
survenus dans rinde depuis l'arrivée deTamiral Linois à l'Isle-de-France 
en 1803. Prises faites dans le détroit de Malacca. La division française, 
après avoir touché h Batavia, se rend dans les mers de Chine. Rencon- 
tre d'un convoi venant de Canton. L'amiral Linois s'éloigne. Importance 
attachée en Angleterre à cette affaire. Mécontentement de l'Empereur. 
Le MarengOy la Belle- Poule et VAtalante devant Visigapatam. Après 
Une glorieuse défense, la Psyché ^ capitaine Bergeret, est prise par le 
San-Fiorenzo. Capture du vaisseau de la Compagnie des Indes, le 
Brunswickf par le Marengo et la Belle-Poule, Rencontre, faite par 
ces deux bâtiments, d'une flotte de la compagnie, escortée par le Blein- 
keim. Le Marengo , la Belle-Poule et VAtalante se rendent au Cap de 
Bonne-Espérance. VAtalante est jetée à la côte. L'amiral Linois croise 
sur la côte occidentale d'Afrique. Le Marengo et la Belle-Poule^ faisant 
route vers l'Europe, tombent dans l'escadre de l'amiral sir John Bor- 
lase Warren. Après une très belle défense, ces deux bâtiments amènent 
leur pavillon. Combat de la frégate la Canonnière et du vaisseau le 
Treniendnus, La Canonnière et la Volontaire au Cap de Bonne-Espé- 
rance. Croisières faites par la Sémillante^ la Canonnière^ la Manche et 
la Caroline en station à l'Isle-dc-France. 



1 



Au commencement de Tannée ,1808, l'Empereur 
renouvela Tordre déjà donné aux amiraux Rosily et 
Allemand de se rendre à Toulon. A la demande du gou- 
vernement français, six vaisseaux espagnols, placés sous 
le commandement de 1 amiral Valdès, reçurent la même 
destination. Cette division, qui n'était pas observée par 
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les Anglais, mit sous voih^s, aussitôt que le vent fut fa- 
vorable, mais (41e fit roule sur les Baléares et entra à 
Mahon d'oii (41e ne sortit plus. L'amiral Rosily, étroite- 
ment bl()(ju(^ par les Anglais, pouvait diflBcilement pren- 
dre la mer. Lamiral Allemand, saisissant une occasion 
favorable, ap])ai'eilla, le il janvi(T, avec les vaisseaux le 
Majestueux de cent-vingt, portant son pavillon, VAjax^ 
l(î Suffren, h» Lion et le Magnanime, de quatre-vingts, 
capitaines Brouard, Petit, Louvel, Bonamy et Jugan. 
Trois fr('»gat(»s anglaises furent aperçues ; deux firent 
route au sud-ouest, dir(»ction (bms laquelle elles comp- 
taient trouver l'escadn» de blocus, (ît la troisième suivit 
nos mouvements. Lorsque la nuit fut venue, les bâti- 
ments français qui, jusque-là, avaient couru dans le 
nord, mirent h? cap à Touest. La brise, qui soufflait très 
fraîcbe de Test, nous permit de gagner rapidement le 
largo. Le lendemain, nous n'avions pas un navire en 
vue. 

Le 26 janvier, les vents soufflaient de Touest grand 
fi'ais, avec apparence de coup de vent. A quatre heures 
du soir, Teseadre, formée sur deux colonnes, donna 
dans le détroit. Le vaisseau amiral était en tête de la 
colonne de droite, c'est-à-dire de celle qui devait être la 
plus rapprochée de la côte d'Afrique. Nos bâtiments, qui 
étaient en branle-bas de combat, avaient, d'autre part, 
pris les dispositions nécessaires pour mouiller si les cir- 
constances Texigeaient. A six heures, l'escadre, filant 
dix nœuds sous une voilure réduite, n'avait pas encore 
vu la terre. Le vent devenait plus fort et des grains vio- 
lents se succédaient. <c Si j'avais été moins près de la 
cote, écrivit au ministre l'amiral Allemand que nous 
laisserons raconter, lui-même, son entrée dans le détroit, 
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j'aurais mis à la cape, mais le veut m'y portait. Je trou- 
vais cependant bien périlleux de donner dans le détroit 
sans voir la terre. Quelque risquable que fût ce parti, il 
me parut le meilleur; je fis donc route en conséquence. 
A dix heures du soir, je découvris le cap Spartel à une 
petite lieue devant moi. Je manœuvrai pour l'éviter et 
donner dans le détroit, faisant, sous les huniers sur le 
ton, dix à douze nœuds. A deux heures, j'étais par le 
travers de Gibraltar. Il se pourrait que j'aie été aperçu, 
car on brûla des amorces dans la baie. Les vents passè- 
rent au nord-ouest, et, au jour, j'étais à onze lieues dans 
l'est-quart-sud-est de Gibraltar. Cette entrée dans le 
détroit, par un vent affreux et Tobscurité de la nuit, sera 
longtemps gravée dans la mémoire des marins qui com- 
posent l'escadre. » L'amiral Allemand mouilla quelques 
jours après au golfe Jouan. 

Le vice-amiral Ganteaume avait pris, le 1" février, le 
commandement de l'escadre de Toulon, comprenant le 
Commerce-de-Paris de cent-dix, sur lequel il avait son 
pavillon, le Robuste de quatre-vingt-deux, portant h» 
pavillon du contre-amiral Cosmao Dumanoir, le Génois^ 
YAnnibal et le Borée^ de quatre-vingts. Ces bâtiments 
étaient commandés par les capitaines de vaisseau Vio- 
lette, Montalan, l'Hermitte, Infernet et Senez. Gan- 
teaume appareilla, le 10, rallia l'amiral Allemand, qui 
l'attendait, depuis vingt-quatre heures, en dehors de la 
rade, et il fit route sur les îles Ioniennes. Une escadre 
anglaise, croisant sur les sept îles, interrompait nos com- 
munications avec l'Italie. L'amiral Ganteaume devait 
surprendre l'escadre de blocus, débarquer des troupes, 
des armes et des nmnitions à Corfou et pennettre, par 
sa présence, l'arrivée des convois, retenus, dans les ports 
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d'Italics par la crainte de Fennemi. Le lendemain de son 
appareillage, le vent soufflant en tempête, Tescadre mit 
à la cape. Le Commerce-de-Paris démâta de ses deux 
mâts de hune et cassa ses basses vergues. Enfin, quatre 
vaisseaux, le Robuste^ le Génois^ VAnnibal et le Borée se 
si^parèrent de Tescadre. Le Commerce-de-Paris fut pris 
à la remorque par le Magnanime. L'escadre, réduite à 
six vaisseaux, mouilla, le 23 février, sur la rade de 
Corfou, sans avoir aperçu Tennemi. Le 25, Tamiral 
Ganteaume, laissant le Commerce-de^Pa^'is au mouillage 
pour lui permettre de réparer ses avaries, mit son pavil- 
lon sur le Magiianime et il appareilla avec les cinq vais- 
seaux de Rochefort. On remarquera que Fescadre du 
contre-amiral Allemand était restée tout entière auprès 
du vaisseau amiral. Le commandant en chef, arrivé en 
vue du cap Santa-Maria, dernier rendez-vous assigné à 
Tescadre, ne trouva pas les vaisseaux qu'il cherchait. 
Ceux-ci, réunis sous le pavillon de Tamiral Cosmao, 
avaient relâché à Tarente. Le 13 mars, Fescadre, qui se 
dirigeait de nouveau vers Corfou, était à six milles du 
mouillage lorsqu'elle rencontra le Robuste^ le Génois^ 
XAnnibal et le Borée. Quelques jours après, l'amiral, 
informé par le roi de Naples que dix-sept vaisseaux 
anglais avaient été vus à Palerme, mit sous voiles. L'es- 
cadre française mouilla, le 10 avril, sur la rade de 
Toulon. 

Le contre-amiral Cosmao-Dumanoir prit la mer, le 
24 avril, avec cinq vaisseaux et deux frégates, condui- 
sant, à Barcelone, vingt transports chargés d'approvi- 
sionnements pour Farmée. Après avoir fait entrer son 
convoi dans le port, il revint à Toulon où sa division 
mouilla le 30. Le 1" octobre, le contre-amiral Allemand 
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fut envoyé à Tîle d'Elbe avec cinq frégates. Il mouilla, 
le 9, devant Porto-Ferrajo, embarqua des troupes que 
sa division devait porter en Espagne et partit immé- 
diatement pour se rendre à sa destination. Ayant ren- 
contré des grands vents de nord-ouest, le contre-amiral 
Allemand relâcha aux Iles d'Hyères où il reçut l'ordre 
de mettre les troupes à terre et de revenir à Toulon. 
L'entrée des armées françaises en Espagne, suivie 
presque immédiatement du soulèvement général de la 
population, rendit très critique la position de l'amiral 
Rosily à Cadix. Les habitants, s'assemblant tumul- 
tueusement, demandèrent la destruction de l'escadre 
française. Le capitaine général, don Thomas de Morla, 
n'ignorait pas qu'il s'exposerait à de graves dangers s'il 
tentait de résister à la volonté populaire ; d'autre part, 
il ne disposait pas de moyens suffisants pour attaquer 
notre escadre avec la certitude de la détruire. Quant à 
l'amiral Rosily, prévenu de la marche du général Dupont 
en Andalousie, il attendait, chaque jour, l'arrivée des 
troupes française. Toute effusion de sang lui semblait 
non seulement inutile mais préjudiciable à nos intérêts. 
Ainsi, des deux côtés, on voulait gagner du temps. L'a- 
miral Rosily, après quelques pourparlers avec le capi- 
taine général, se sépara des vaisseaux espagnols avec 
lesquels les nôtres avaient été mêlés jusque-là et il prit 
position au fond de la rade. Plusieurs jours s'écoulèrent 
pendant lesquels il ne reçut aucune nouvelle de l'armée 
française. Les Espagnols installèrent des canons ou des 
mortiers sur tous les points d'où l'on pouvait battre nos 
bâtiments. Des canonnières, portant une ou deux pièces 
de vingt-quatre, et des bombardes sortirent du port. 
L'amiral Rosily voulut entrer à' la Caraque où il pensait 
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que ses vaisseaux seraient en mesure de repousser toute 
attaque. L'escadre était arrivée à un demi-mille environ 
de cet arsenal, lorsque les vents, favorables jusque-là, 
passèrent au sud-est. Ils soufflèrent de cette direction- 
pendant plusieurs jours, ce qui permit aux Espagnols 
de couler des bâtiments dans les passes. 

Le 9, les Espagnols avaient en batterie vingt-cinq 
mortiers et huit canons. Vingt et une canonnières et 
deux bombardes s'étaient placées dans l'est de nos bâti- 
ments; vingt-cinq canonnières et douze bombardes, 
appuyées par un vaisseau de quatre-vingts, le Prince 
des Asturies, avaient pris position du côté de Cadix. A 
trois heures de l'après-midi, le feu fut ouvert sur l'es- 
cadre française qui riposta avec vigueur. Quinze canon- 
nières furent coulées ou détruites et douze bombardes 
éprouvèrent de graves avaries. On cessa de tirer à dix 
heures et demie. L'action recommença, le lendemain, 
et dura depuis huit heures du matin jusqu'à trois heures 
du soir. Nos pertes s'élevèrent, pour ces deux engage- 
ments à treize tués et quarante-six blessés. Le capitaine 
général somma Tescadre française de se rendre. L'ami- 
ral Rosily denxanda soit d'attendre dans la position qu'il 
occupait, et sans qu'il fût commis, de part et d'autre, 
aucun acte d'hostilité, que les événements militaires 
eussent décidé du sort de Cadix^ soit de prendre la mer. 
Dans cette dernière hypothèse il voulait que le com- 
mandant de la croisière anglaise engageât sa parole de ne 
pas le poursuivre pendant quatre jours. Don Thomas de 
Morla, déclarant qu'il n'avait pas qualité pour traiter, 
transmit les propositions de Famiral à la Junte de Séville. 
En attendant la réponse de cette assemblée, qui avait pris 
la direction du mouvement insurrectionnel dans le midi 
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de l'Espagne, de nouveau moyens d'attaque furent réunis 
contre nous. L'amiral Rosîly eut la pensée de se jeter 
sur l'escadre espagnole, mouillée à l'entrée de la rade, et 
de sortir. La croisière anglaise, immédiatement accourue, 
nous eût écrasés, mais peut-être (juelques navires se 
seraient-ils échappés ; quoi qu'il fût advenu, nous aurions 
succombé avec honneur. Les Espagnols, comme s'ils 
eussent soupçonné l'intention de l'amiral, coulèrent des 
I)âtiments dans l'ouest de la position que nous occupions ; 
<le plus, ils couvrirent leurs vaisseaux par une estacade 
composée de mâts amarrés sur des corps morts. Des son- 
<iages, exécutés pendant la nuit, firent découvrir un che- 
nal par lequel notre escadre pouvait gagner Tentrée de 
la rade. L'amiral, décidé à sortir, donna des ordres, dans 
ce sens, à ses capitaines. Les vents, en passant à l'ouest, 
rendirent impossible Texécution de ce projet. Le 14 juin, 
le capitaine général fit connaître que la Junte de Sévilie 
exigeait la reddition pure et simple de rescadre.L'umiral 
Biosily ne pouvait conserver l'espoir d'être secouru, 
puisque le général Dupont, entré, le 7, à Cordoue, n'avait 
pas encore paru devant Cadix. Pensant avoir assez fait 
pour l'honneur des armes, et voulant, d'autre part, sau- 
ver la vie de quatre mille marins, il se rendit. Tel fut le 
sort des cinq vaisseaux échappés au désastre de Trafal- 
gar. U Atlas, resté à Vigo, eut le sort des vaisseaux de 
Cadix. Disons immédiatement que la conduite deVami- 
ral Rosily fut approuvée par TEmpereur. 
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II 



Après avoir indiqué les principaox événements mari- 
times, survenos pendant le coors de Tannée 1808, noos 
devons maintenant parler des engagements particuliers. 
Les firégates Y Italienne de quarante-quatre et la Sirène 
de quarante-deux, capitaines Méquet et Duperré, quit- 
tèrent Lorient, le 17 janvier, pour aller aux Antilles où 
elles portaient quelques soldats et des approvisionne- 
ments. Après avoir rempli leur mission, elles prirent la 
mer pour rentrer en France. Le 23 mars, vers quatre 
heures de l'après-midi, les deux frégates, qui avaient 
attéri sur Belle-Ile, étaient arrivées à petite distance de 
l'île de Groix, lorsqu'elles furent chassées par les vais- 
seaux Y Impétueux et le Saturne et les frégates de qua- 
rante le Narcissus et Y Aigle. La brise, qui soufflait 
fraîche du nord-ouest, tomba près de terre, alors qu'elle 
eonsenait encore de la force au large. L'ennemi s ap- 
prochant, les capitaines Méquet et Duperré résolurent 
de se placer sous la protection des batteries de Tlle de 
Groix. LJ Italienne j qui marchait en tète des deux bâti- 
ments, prit son mouillage ; la Sirène n'était pas encore 
en position de laisser tomber son ancre lorsqu'elle fut 
atteinte par Y Impétueux et Y Aigle. Le capitaine Duperré 
riposta avec ligueur à ses deux adversaires ; serrant la 
terre de près afin de maintenir les bâtiments ennemis 
au lai^, il mouilla à la pointe des Chats, non loin d'une 
forte batterie qui avait déjà ouvert le feu sur les An- 
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glais. Ulmpétuetix et V Aigle s'éloignèrent. La mer bais- 
sant, la Sirène s'échoua; elle fut remise à flot, le 
lendemain, et, quelques jours après, les deux frégates 
entrèrent à Lorient. La Sirène avait eu deux tués et 
quelques blessés dont trois grièvement. La frégate an- 
glaise fut obligée de changer son beaupré et son màt de 
misaine ; elle comptait vingt-deux blessés, au nombre 
desquels figuraient le capitaine et un oflBcier. U Italienne 
et la Sirène avaient capturé, pendant leur campagne, 
deux bâtiments de commerce anglais ainsi que deux 
corsaires ayant chacun seize canons et quatre-vingt- 
trois hommes d'équipage. 

Les frégates VHermione et YHortense^ après avoir 
rempli la même mission que Yltalienne et la Sirène^ 
rentrèrent à Rochefort, ayant capturé quinze bâtiments 
de commerce. Les frégates la Thémis et la Pénélope^ 
pendant une croisière de soixante-cinq jours, prirent ou 
coulèrent dix-sept navires marchands. Le 17 mars, le 
brick le Griffon, chassé, près de la Martinique, par 
trois frégates, jeta Tancre sur la rade du Marin. Le 27, 
plusieurs bâtiments ennemis se présentèrent devant la 
baie et canonnèrent le brick français. Ne pouvant réduire 
au silence les batteries qui défendaient le mouillage, les 
Anglais les firent attaquer par un détachement de mate- 
lots et de soldats de marine. Ces batteries, qui n'étaient 
occupées que par un petit nombre d'hommes, furent 
évacuées. Les embarcations anglaises se dirigèrent alors 
sur le Griffon^ mais ce brick, par un feu bien di- 
rigé, les obligea à prendre le large avec des pertes très 
sensibles. 

Les bricks le Palinure et le Pilade, capitaines Jance 
et Cocherel, armés de quatorze caronades de vingt-quatre 

IT. 19 
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et de deux canons de six, furent chassés, le 22 avril, 
près de Marie-Galante, dans la mer des Antilles, par 
une cor\^ette et un brick. La corvette portait dix-huit 
canons de six et huit caronades de douze, et le brick 
deux canons de douze et douze caronades de dix-huit. 
Vers dix heures du matin, le Palinure et le Pilade enga- 
gèrent, avec la corvette, un combat très vif. Le brick 
anglais s'approchant et plusieurs navires se montrant à 
rhorizon, nos bâtiments s'éloignèrent, laissant leur ad- 
versaire avec de graves avaries. Dans Taprès-midi, le 
Pilade échangea quelques boulets avec le brick, mais 
les deux navires français, ne voulant pas s'exposer à être 
pris par une frégate et un second brick, qui étaient à 
peine éloignés de quelques milles, firent route pour les 
Saintes où ils mouillèrent à six heures du soir. Le Pali- 
nure avait quatre hommes tués et quinze blessés et le 
Pilade quatre hommes tués et six blessés. Le capitaine 
du Palinure était au nombre des blessés. La corvette 
anglaise, qui avait surtout été atteinte dans sa mâture, 
ne comptait qu'un homme tué et quatre blessés. 

La corvette le Dépar terrien t-des-LandeSj capitaine 
Raoul, portant seize caronades de vingt-quatre et douze 
canons de six, rencontra, le 29 septembre, en vue de la 
Guadeloupe, le brick anglais, la Maria^ armé de douze 
caronades de dix-huit et de deux canons de quatre. Le 
capitaine anglais se porta, avec beaucoup de hardiesse, 
au-devant de la corvette française. Après un engage- 
ment très court, à portée de pistolet, le brick, complè- 
tement désemparé, amena son pavillon. Il avait perdu, 
outre son capitaine, cinq hommes; neuf autres étaient 
blessés. L'officier qui prit le commandement de la Maria 
courut sur la terre et se mit au plain. Le navire anglais 
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était sur le point de couler; toutefois, il put être rel.evé 
et conduit à Fort-de-France. La corvette le Départe- 
ment-deS'Landes toucha à la Martinique et rentra dans 
nos ports. 

Le 3 octobre 1808, le brick le Paliinire^ capitaine 
Jance, portant quatorze caronades de vingt-quatre et 
deux canons de six, croisait, à soixante lieues, dans le 
nord-est de la Martinique lorsqu'il rencontra le brick 
anglais la Caimation^ armé de seize caronades de trente- 
deux et de deux canons de six. Le combat s'engagea 
immédiatement. Après une canonnade qui dura une 
lieure et demie, le Palinure aborda le brick anglais et 
l'enleva. Le capitaine Jance, malade de la fièvre jaune, 
s'était fait porter sur le pont ; incapable d'agir, il avait été 
remplacé par l'enseigne de vaisseau Simon Huguet. La 
<J«m«rion avait dix tués et vingt-neuf blessés dont quinze 
onortellement. Les pertes du Palinure étaient de quinze 
liommes tués ou blessés. Le brave capitaine Jance mou- 
rut le lendemain du glorieux combat livré par son bâti- 
ment. Le Palinure et sa prise jetèrent Tancre sur la rade 
du Marin, à la Martinique. Quelques jours après, le 
P«/mwr^ faisait route sur la baie de Fort-de-France, avec 
une mâture de fortune, lorsqu'il fut aperçu parla Circe, 
Avant qu'il eût eu la possibilité de se placer sous la pro- 
tection d'une batterie établie à la pointe Salomon, il fut 
joint par cette frégate. Le capitaine Huguet ne recula 
pas devant une lutte aussi disproportionnée. Il comptait 
que la brise, en se levant, lui permettrait de s'approcher 
de la terre. Cette espérance ne se réalisant pas, il fit 
amener le pavillon. Sur soixante-dix-neuf hommes dont 
se composait, à ce moment, l'équipage du Palinure^ sept 
furent tués et huit blessés. La Circe eut un homme 
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tué et un blessé. L'enseigne de vaisseau Huguet méritait 
un meilleur sort. 

A quelque temps de là, les événements de la guerre 
remirent Téquipage de la Carnation entre les mains des 
Anglais. Une cour martiale fut réunie, àla fin de Tannée 
1809, pour juger les survivants de ce combat dontTissue 
avait blessé très vivement Famour-propre de nos adver- 
saires. Le lieutenant de vaisseau Gregory, qui comman- 
dait la Carnation^ avait été tué et ses oflBciers blessés 
avant la reddition de ce bâtiment. Le conseil accorda un 
juste tribut d'éloges à la mémoire du capitaine Gregory 
et il acquitta honorablement* les officiers. L'équipage, 
accusé de ne pas avoir fait son devoir, n'eut pas la même 
fortune. Un sergent d'infanterie de marine et trente 
et un marins ou soldats furent déclarés coupables ; le 
conseil condamna ces derniers à quatorze années de 
transportation àBotany-Bay et le sergent à la peine capi- 
tale. Ce sous-officier fut pendu à la vergue de misaine de 
V Ulysse^ bâtiment appartenant à la station des Antilles. 

La frégate de quarante, la Thétis, capitaine Pinsum, 
sortit de Lorient, le 10 novembre, vers six heures du 
soir, se rendant à la Martinique où elle portait quelques 
soldats, dos vivres et des munitions. Aussitôt qu'elle eut 
doublé la pointe nord de l'Ile de Groix, elle fut aperçue 
par la frégate de quarante YAmethyst. Celle-ci se mit à 
sa poursuite en lançant des fusées afin d'indiquer à ses 
conserves la direction qu elle prenait. A neuf heures et 
demie, les deux bâtiments s'attaquèrent, à portée de pis- 
tolet, avec beaucoup de vivacité. A dix heures, le mât 
d'artimon de VAmethyst tomba, brisant le gouvernail et 
couvrant le gaillard d'arrière de ses débris. La Thétis 
s'était à peine éloignée que son mât d'artimon s'abattait. 
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VAmethyst rejoignit la ThétiseiXe; combat recommença. 
Des dispositions d'abordage furent prises à bord de la 
frégate française, mais le tir à mitraille de Tennemi, en 
faisant de grands ravages parmi les hommes rassemblés 
sur le pont, rendit impossible l'exécution de ce projet. A 
minuit et demi, la Thétis amena ses couleurs ; au même 
moment son grand mât et son mât de misaine tombèrent 
par-dessus le bord. Il était difficile de pousser plus loin 
la résistance. La Thétis comptait cent trente-quatre 
morts et cent deux blessés. Le capitaine Pinsum, tué 
pendant l'action, avait été remplacé par le lieutenant 
de vaisseau Dédé. Tous les officiers, à l'exception de 
trois, étaient au nombre des morts. Peu après la reddi- 
tion de la frégate française, le vaisseau le Trhimph et la 
frégate le Shannon arrivèrent sur le lieu du combat. 
UAmethyst avait dix-neuf tués et cinquante et un bles- 
sés ; ses avaries étaient considérables. La Thétis portait 
vingt-huit canons de dix-huit, six de huit et six carona- 
des de trente-six. UAmethyst était armée de vmgt-six 
canons de dix-huit, quatre de neuf et douze caronades 
de trente-deux. 

Le 10 novembre, les frégates la Junon et Y Amphitrite 
et les bricks le Papillon et le Cygne partirent de Cher- 
bourg pour se rendre aux Antilles. Le lieutenant de 
vaisseau Menouvrier Defrénes. commandant le Cygne^ 
se sépara de sa division. Le il décembre, surpris par le 
calme,après avoir atterri sur la Martinique, il jeta l'ancre 
dans l'anse du Céron. Le 12, une frégate et plusieurs 
bricks prirent position à l'ouvert dé la baie. Trois em- 
barcations, appartenant à ces bâtiments, se dirigèrent, à 
force de rames, sur le Cygne ^i l'abordèrent avec résolu- 
tion. Le résultat ne répondit pas à la bravoure desassail- 
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fut envoyé à l'île d'Elbe avec cinq frégates. Il mouilla^ 
le 9, devant Porto-Ferrajo, embarqua des troupes que 
sa division devait porter en Espagne et partit immé- 
diatement pour se rendre à sa destination. Ayant ren- 
contré des grands vents de nord-ouest, le contre-amiral 
Allemand relâcha aux Iles d'Hyères où il reçut Tordre 
de mettre les troupes à terre et de revenir à Toulon. 
L'entrée des armées françaises en Espagne, suivie 
presque immédiatement du soulèvement général de la 
population, rendit très critique la position de l'amiral 
Rosily à Cadix. Les habitants, s'assemblant tumul- 
tueusement, demandèrent la destruction de l'escadre 
française. Le capitaine général, don Thomas de Morla, 
n'ignorait pas qu'il s'exposerait à de graves dangers s'il 
tentait de résister à la volonté populaire ; d'autre part, 
il ne disposait pas de moyens suffisants pour attaquer 
notre escadre avec la certitude de la détruire. Quant à 
l'amiral Rosily, prévenu de la marche du général Dupont 
en Andalousie, il attendait, chaque jour, l'arrivée des 
troupes française. Toute effusion de sang lui semblait 
non seulement inutile mais préjudiciable à nos intérêts. 
Ainsi, des deux côtés, on voulait gagner du temps. L'a- 
miral Rosily, après quelques pourparlers avec le capi- 
taine général, se sépara des vaisseaux espagnols avec 
lesquels les nôtres avaient été mêlés jusque-là et il prit 
position au fond de la rade. Plusieurs jours s'écoulèrent 
pendant lesquels il ne reçut aucune nouvelle de l'armée 
française. Les Espagnols installèrent des canons ou des 
mortiers sur tous les points d'où l'on pouvait battre nos 
bâtiments. Des canonnières, portant une ou deux pièces 
de vingt-quatre, et des bombardes sortirent du port. 
L'amiral Rosily voulut entrer à* la Caraque où il pensait 
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Mareiigo^ capitaine Vrignault, portant le pavillon de 
Famiral Linois, des frégates la Belle-Poule et la Sémil- 
lante, capitaines Bruilhac et Motard, de la corvette le 
Be?*ceau, capitaine Halgan, et d'un brick hollandais, se 
trouvait en vue de Poulo-Aor. Quelques bâtiments fu- 
rent capturés. L'amiral Linois apprit que le convoi 
des mers de Chine, comprenant vingt-trois navires à 
trois mâts et un brick, était sur le point de partir de 
Macao. 

Le 14 février, au point du jour, des voiles furent 
aperçues; peu après on compta vingt-sept bâtiments. 
Cinq se détachèrent pour nous observer. L'amiral Linois 
était au mouillage avec le Marengo^ le Berceau et le 
brick hollandais ; les frégates, entraînées par le cou- 
rant, étaient à deux lieues sous le vent. A une heure, les 
navires, envoyés pour nous reconnaître, rejoignirent leur 
flotte qui prit immédiatement des dispositions de com- 
bat. Seize bâtiments formèrent une ligne de bataille, 
sous le vent de laquelle se placèrent les autres navires. 
L'amiral Linois mit sous voiles, rallia les frégates et tint 
le vent. A cinq heures du soir, il prévint ses capitaines 
que, voulant éviter un engagement de nuit, il atten- 
drait le lendemain pour attaquer le convoi. Les Anglais 
passèrent lanuit en panne ; trois bâtiments conservèrent 
leurs feux allumés. Le 15, au point du jour, il faisait 
calme. Les navires, qu'on apercevait rangés en ligne de 
bataille, avaient deux batteries. Trois d'entre eux sem- 
blaient plus forts que les autres. A sept heures et demie, 
le convoi hissa ses couleurs ; trois bâtiments et le brick 
arborèrent le pavillon bleu. 

L'amiral Linois, depuis la rencontre du convoi, ma- 
nœuvrait avec une extrême circonspection. Il ne parve- 
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nait pas à se rendre compte de la force réelle des bâti- 
ments qu'il avait devant Ini. On lui avait arnoncé vingt- 
quatre navires et il envoyait vingt-sept, il se demandait 
si, dans les bâtiments à deux batteries, il nV avait pas 
des vaisseaux de ligne destinés à servir d'escorte. A huit 
heures du matin, la flotte marchande fit route au sud, les 
amures à tribord, avec une faible brise d'ouest, conser- 
vant une bonne contenance. Elle était formée sur deux 
colonnes, celle du vent comprenant les bâtiments à 
batterie. L'amiral Linois gouverna sur la tête de la 
hgne en se couvrant de voiles; le vent ayant refusé, il 
ne put porter que sur le centre. Vers midi, il fit calme; 
peu après, la division française, profitant d'une légère 
brise d'ouest qui venait de se lever, laissa arriver sur la 
queue du convoi. Les Anglais, virant de bord, vent de- 
vant, par la contre-marche, se dirigèrent sur notre divi- 
sion. L'amiral Linois, craignant d'être pris entre deux 
feux, tint le vent et se porta à la rencontre des vaisseaux 
qui avaient viré. A midi, le Marengo tira, le premier coup 
de canon. Le combat durait depuis trente minutes en- 
viron lorsque l'amiral Linois se persuada qu'il était en 
présence de forces supérieures manœuvrant pour l'enve- 
lopper. Il vira de bord et fit route à l'est. Nous avions 
un blessé et les Anglais un tué et un blessé. 

Dans le convoi qui s'éloignait, il n'y avait pas un na- 
vire de guerre. Les bâtiments à deux batteries apparte- 
naient à la Compagnie des Indes ; du port de douze à 
treize cents tonneaux, ils avaient vingt-six. canons de 
dix-huit en batterie et dix caronades de dix-huit sur le 
pont. L'équipage ne dépassait pas cent soixante hommes, 
et, dans ce nombre, figuraient des Chinois et des Indiens. 
Enfin, les ponts et les batteries de ces bâtiments étaient 
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encombrés, et, dans les dispositions intérieures, la ques- 
tion commerciale primait la question militaire. L'amiral 
Linois se serait certainement rendu maître si ce n'est de 
la totalité, au moins de la plus grande partie de cette 
flotte marchande, s'il avait pris la détermination de l'at- 
taquer. La bonne attitude des navires de la Compagnie, 
leur apparence militaire, le pavillon bleu, arboré à bord 
des trois plus grands, tandis que les autres avaient hissé 
le pavillon rouge, la vue de vingt-sept navires, alors que 
vingt-quatre seulement étaient annoncés, telles étaient 
les circonstances qui avaient influencé son jugement. 
L'amiral Linois demeura convaincu que , dans cette 
flotte marchande, il y avait des vaisseaux de ligue. 
Il ne voulut pas admettre qu'un convoi de cette 
importance eût été expédié sans escorte. Enfin, la vue 
de quelques-uns de ces bâtiments, faisant feu de leurs 
deux batteries, le confirma dans cette opinion. La croi- 
sière, sur ce point, n'offrant plus d'intérêt, l'amiral se 
rendit à Batavia. Il avait été rejoint, quelques jours au- 
paravant, par la frégate VAtalante. L'amiral Hartrinck, 
avec deux vaisseaux et une frégate, était sur la rade de 
Batavia. L'amiral Linois lui demanda d'unir leurs forces 
et de tenter quelque opération contre l'ennemi. L'amiral 
hollandais déclina cette proposition. Après avoir fait, en 
cinq jours, son eau et six mois de vivres, la division 
française reprit la mer. L'amiral, laissant les frégates 
VAtalante et la Belle-Poule en croisière, se dirigea 
sur l'Ile-de-France où il arriva, le 1®' avril, avec 
la Sémillante et le Berceau. Il fut rallié, le 18 mai, 
par la Belle-Poule et VAtalante qui amenèrent une prise, 
VAlthea évaluée à cinq millions de francs. 

La rencontre du 15 février 1804 fut célébrée, en An- 
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gleterre, comme une victoire. Le capitaine Dance, de la 
Compagnie des Indes, qui commandait le convoi de 
Chine en vertu de son ancienneté, fut Tobjet des plus 
grandes faveurs. Le roi Tanoblit ; une épée d'honneur 
lui fut offerte. Enfin, il reçut, de la Compagnie et de plu- 
sieurs sociétés commerciales, de fortes sommes d'ar- 
gent. La Compagnie des Indes ne dépensa pas moins de 
cinquante mille livres sterling, en gratifications distri- 
buées aux capitaines, officiers, maîtres et matelots des 
bâtiments du convoi. 

Le gouverneur général de l'Ile-de-France et de la 
Réunion^ le général Decaen, transmit au ministre le 
rapport que lamiral Linois lui avait adressé sur sa 
croisière. Il l'accompagna d'une lettre dans laquelle la 
conduite du commandant de la division navale était 
jugée sévèrement. Après avoir pris connaissance de ces 
documents et entendu les observations du ministre de 
la marine, disposé à défendre Tamiral Linois, l'Empe- 
reur se prononça contre ce dernier. Il était, en outre, 
mécontent que l'amiral n'eût pas conservé, avec lui, 
VAtalaïUe. Il lui reprochait de ne pas avoir fait observer 
au capitaine général Decaen que c'était un petit navire 
et non une frégate qu'il convenait de désigner pour se 
rendre dans le golfe Persique. Or, avec une frégate de 
plus, l'amiral se serait peut-être décidé à attaquer le 
convoi de Chine. « Toutes les expéditions sur mer, écri- 
vit TEmpereur au vice-amiral Decrès, qui ont été entre- 
prises depuis que je suis à la tête du gouvernement, ont 
toujours manqué parce que les amiraux voient double 
et ont trouvé, je ne sais où, qu'on peut faire la guerre 
sans courir aucune chance. Le moindre reproche qu'on 
puisse faire à l'amiral Linois, ajoutait-il dans une autre 
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lettre, c'est d'avoir mis beaucoup trop de prudence dans 
la conservation de sa croisière. Des vaisseaux de guerre 
ne sont pas des vaisseaux marchands. C'est l'honneur 
que je veux qu'on conserve et non quelques morceaux 
de bois et quelques hommes. » Enfin, dans une dernière 
lettre, relative à cette affaire, il disait au vice-amiral 
Decrès: «Ecrivez à Linois, faites-lui sentir toute la 
force de sa faute ; combien est erronée son opinion qu'il 
est la ressource de la marine aux Indes. Vous lui direz 
qu'il a manqué de courage d'esprit, courage que j'estime 
le plus dans un chef, qu'il s'en faut de beaucoup qu'il 
ait perdu dans mon esprit sous le point de vue de son 
courage physique, que j'espère qu'il trouvera, avant de 
rentrer en France, l'occasion de rendre à son pavillon 
quelque éclat. Quant au général Decaen, vous ne discu- 
terez que des objets d'administration avec lui. Ne parlez 
de Linois que pour lui reprocher d'avoir détaché, sans 
raison, une frégate de sa croisière. i> Le capitaine de 
vaisseaux Larue, commandant le Marengo, était arrivé 
en France, chargé d'une mission pour le ministre de la 
marine. L'Empereur, trouvant que ce service aurait été 
convenablement rempli par un officier de l'état-major 
de l'amiral Linois, refusp de recevoir ce capitaine de 
vaisseau et il donna au ministre l'ordre de le renvoyer 
immédiatement dans l'Inde. 

L'amiral Linois s'était trompé en supposant qu'il y 
avait des navires de guerre dans la flotte marchande 
devant laquelle il était retiré. Lorsqu'il apprit que le 
convoi de Chine n'avait pas d'escorte, il allégua, pour sa 
défense, que les marins les plus expérimentés ne pou- 
vaient, à portée de canon, distinguer un vaisseau de 
guerre d'un bâtiment à deux batteries de la Compagnie 



LIVRE yii 301 

des Indes. Il est juste dédire que des erreurs de ce genre 
avaient déjà été commises. 

Le 20 juin 1801, ie contre-amiral Linois reprit la 
mer avçc le Marengo^ YAtalante et la Sémillante, Il 
resta quelque temps en croisière près des Comores, des 
Maldives et au sud de Ceylan. Dans ces différents para- 
ges, nos bâtiments firent des prises. Au commencement 
du mois de septembre, la division française entra dans 
le golfe du Bengale ; le 18, elle parut devant la rade de 
Visigapatnam. Le vaisseau de soixante le Centurion et 
deux grands bâtiments de commerce se trouvaient au 
mouillage. Les deux frégates et le ilf«renyo canonnèrent 
le vaisseau anglais qui risposta immédiatement, sou- 
tenu par une batterie de côte. Un des navires marchands 
fut amariné ; l'autre se mit au plain. Le combat durait 
depuis quelque temps, lorsque le Centurion^ appareil- 
lant avec ses focs et ses voiles goélettes, s'échoua sous 
la protection de la batterie. Il devenait difficile de s'em- 
parer de ce vaisseau, alors même que notre feu eut 
acquis sur le sien une très grande supériorité. L'amiral, 
estimant que, dans ces conditions, il n'y avait aucun 
avantage à prolonger la lutte, ordonna de cesser le feu. 
Use dirigea sur l'Ile-de-France où il arriva, le 31 octo- 
bre, après avoir fait quelque prises pendant la traversée. 
\jià Marengo et la Sémillante {viveni abattus en carène. 
Le vaisseau avait une voie d'eau ; quant à la Sémillante 
son doublage était en mauvais état. 

Nos forces navales, dans l'Inde, s'augmentèrent d'un 
bâtiment, la frégate de trente-six, la Psyché ; c'était 
un ancien corsaire, acheté parle général Decaen pour le 
compte de l'Etat. Le commandement de cette frégate fut 
donné au capitaine do vaisseau Bergeret, l'ancien coni- 
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mandant de la Virginie au combat du 17 juin 1795. 
La Psyché, envoyée en croisière dans le golfe du Ben- 
gale, se trouvait, le 14 février 1805, près de Ganjam, 
avec deux bâtiments de commerce dont elle s'était em- 
parc^.e quelques jours auparavant. Ces navires, que le 
capitaine Bergeret se disposait à expédier à Tlle-de- 
France, achevaient leurs préparatifs de départ lorsqu'une 
voile fut signalée C'était la frégate anglaise de quarante- 
deux, le San-Fiorenzo. Un des bâtiments capturés se 
dirigea vers la terre, tandis que la Psyché courait au 
large .accompagnée du second. Celui-ci, appelé le Pigeon^ 
était placé sous le commandement du lieutenant de vais- 
seau Olivier ; il avait trente-quatre hommes d'équipage 
et était armé de six caronades et de quatre canons. A 
huit heures du soir, le San-Fioi^enzo ouvrit le feu avec 
ses canons de chasse. Peu après, les deux frégates com- 
mencèrent, à portée de pistolet, un combat, soutenu, de 
part et d'autre, avec une extrême vigueur. Une heure 
après le début de l'action, le capitaine Bergoret, voyant 
que le feu de l'ennemi acquérait une grande supériorité, 
voulut tenter l'abordage. Quoique le gréement fut 
haché, les voiles en pièces et les manœuvres coupées, 
il réussit à jeter sa frégate sur le San-Fiorenzo. L'équi- 
page français, arrêté par un feu violent de mousqueterie, 
ne put passer à bord du navire ennemi. Les deux fréga- 
tes se séparèrent et le combat d'artillerie reprit avec un 
nouvel acharnement .Malheureusement, la lutte, sous ce 
rapport, n'était pas égale. Le San-Fiorenzo avait vingt- 
six canons de dix-huit, quatorze caronades de trente- 
deux et deux canons de neuf. L'armement de la Psyché 
consistait en vingt-six canons de douze, six de six et 
quatre caronades de trente-six. A onze heures, la frégate 
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anglaise s'éloigna pour réparer les avaries les plus 
urgentes ; vers minuit, elle se rapprocha de lu Psyché. 
Celle-ci avait plus de la moitié de sou é(|uii)ag(» hors de 
combat et toutes ses pièces, à Texception de deux, 
étaient démontées; enfin le Pigeon avait disparu. Lo 
capitaine Bergeret envoya, à bord du San-Fiorenzo, un 
officier porteur des propositions suivantes. Il consentait 
à rendre sa frégate, mais il demandait que les officiers 
eussent la liberté de conserver leurs armes et les mate- 
lots leurs effets; il voulait, en outre, passer la nuit, avec 
son équipage, à bord de la Psyché afin de donner des 
soins aux blessés. Ces conditions ayant ét(^ acceptiîes, 
le pavillon de la frégate française fut amené. Les pertes 
du San-Fiorenzo étaient de douze tués et de vingt-six 
blessés. La Psyché avait trente-sept tués, dont trois 
officiers, et quatre-vingt-sept blessés. 

Les frégates VAtalante et lu Belle-Poule, envoyées en 
croisière par Tamiral Linois, rentrèrent à rile-de-France 
à la fin du mois d'avril 1803. La frégate la Sémillante 
avait été expédiée, un mois auparavant, aux Pliilippincîs 
pour annoncer au gouverneur général que l'Espagne 
était en guerre avec l'Angleterre. L'amiral Linois reprit 
la mer,le 22 mai 1805, avec le Marengoet la Belle-Poule. 
\JAtalante, qui avait besoin de réparations, devait le 
rejoindre à False-Bay, à la fin du mois de septembre. 
Le Marengo et la Belle-Poule visitèrent successivement 
les rades de Madagascar, rentr<;e de la m(»r Roug(^ (»t les 
Maldives. Le 11 juillet, pr(»s de l'île des Ceylan, la divi- 
sion s'empara du navire de la Compagnie des Indes, le 
Brtmsunck, du port de quinze cents tonneaux et armé de 
trente-six canons. L'amiral Linois, appnmant qu(i les 
Anglais avaient des forces considérables dans ces para- 
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ges, fit route vers le Cap de Bonne-Espérance. Le 
6 août, la division française se trouvait par 19 degrés 
de latitude sud et 81 degrés de longitude ouest, courant 
les amures à bâbord, avec des vents d'est. Vers quatre 
heures de Taprès-midi, par un temps couvert, des voiles 
furent aperçues à quelques milles de distance. C'était un 
convoi de dix vaisseaux de la compagnie des Indes, 
escorté par un vaisseau de soixante-quatorze, le Blenhein^ 
portant le pavillon de l'amiral Toubridge. Cette flotte 
marchande se dirigeait vers le nord. Le Marengo et la 
Belle-Poule, changeant de route, prolongèrent, sous le 
vent, les bâtiments anglais. Après un court engagement 
avec le Blenhein, l'amiral Linois, pensant quïl ne pour- 
rait tirer aucun avantage de cette rencontre, s'éloigna. Il 
se rendit au Cap de Bonne-Espérance où il fut rejoint 
par VAtalante, A la (in du mois d'octobre, les trois bâti- 
ments mouillèrent à False-Bay pour embarquer des vi- 
vres. Le 3 novembre, un coup de vent d'une extrême 
violence jeta YAlalanle à la côte. Le 10, l'amiral Linois 
quitta le Cap de Bonne-Espérance avec le Marengo et la 
Belle-Poule, Le capitaine Gandin Beauchène, de VAta- 
lante, avait l'ordre, s'il ne pouvait réarmer sa frégate, 
de demander au gouverneur un vaisseau hollandais de 
cinquante canons qui était au cap sans équipage. L ami- 
ral ne lui laissant que cent soixante hommes, il devait 
compléter son personnel avec des matelots hollandais et 
des étrangers. 

Le Marengo et la Belle-Poule croisèrent sur la côte 
occidentale d'Afrique et au large de Sainte-Hélène. 
L'amiral, apprenant, à la fin du mois de janvier 1806, 
par un navire neutre, que le Cap de Bonne-Espérance 
était tombé entre les mains des Anglais, se décida à 
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rentrer en France. Le 17 février, il passa la ligne pour 
la douzième fois depuis son départ de Brest, au mois de 
mars 1803. Le 13 mars, dans la nuit, alors que le 
Marengo et la Belle-Poule se trouvaient par 26 degrés 
de latitude nord et 33 degrés de longitude ouest^ 
plusieurs voiles furent aperçues. Au jour, sept vaisseaux, 
deux frégates et une corvette, commandés par Tamiral 
sir John Borlase Warren, étaient en vue. Le Marengo et 
la Belle-Poule avaient rencontré une des deux escadres 
envoyées à la recherche des bâtiments sortis de Brest, 
le 13 décembre 180S, sous le commandement des ami- 
raux de Leissègues et Willaumez. A cinq heures et 
demie, le London de quatre-vingt-dix-huit, capitaine sir 
Harry Neale, arriva à portée de canon. Le Marengo 
diminua de voiles et attendit le vaisseau anglais ; peu 
après, un combat très vif, à portée de pistolet, s'engagea 
entre ces deux vaisseaux. L'amiral Lin ois donna à son 
capitaine de pavillon Tordre d'aborder le London, mais 
sir Harry Neale, devinant cette intention, s'éloigna. La 
Belle-Poule, placée sur l'avant du London, prenait part 
au combat. Voulant éviter à cette frégate le sort que la 
fortune des armes réservait au Marengo, l'amiral Linois 
rendit la manœuvre de la Belle-Poule indépendante. 
Celle-ci ne put profiter de l'autorisation qui lui était ac- 
cordée de faire de la toile. La frégate V Amazon de qua- 
rante-huit, doublant, sous le vent, le Marengo, se 
dirigea sur la Belle-Poule qu'elle atteignit à huit heures 
du matin. A neuf heures trente minutes, le Marengo 
était sur le point d'être entouré par l'escadre de sir Boi^ 
lase Warren ; déjà, le Ramillies lui envoyait des boulets. 
A dix heures, l'amiral Linois fit amener les couleurs ; 
un quart d'heure après, la Belle-Poule se voyait con- 
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Marengo^ capitaine Vrignault, portant le pavillon de 
Tamiral Linois, des frégates la Belle-Poule et la Sémil- 
lante^ capitaines Bruilhac et Motard, de la corvette le 
Berceau^ capitaine Halgan, et d*un brick hollandais, se 
trouvait en vue de Poulo-Aor. Quelques bâtiments fu- 
rent capturés. L'amiral Linois apprit que le convoi 
des mers de Chine, comprenant vingt-trois navires à 
trois mâts et un brick, était sur le point de partir de 
Macao. 

Le 14 février, au point du jour, des voiles furent 
aperçues; peu après on compta vingt-sept bâtiments. 
Cinq se détachèrent pour nous observer. L'amiral Linois 
était au mouillage avec le Marengo^ le Berceau et le 
brick hollandais ; les frégates, entraînées par le cou- 
rant, étaient à deux lieues sous le vent. A une heure, les 
navires, envoyés pour nous reconnaître, rejoignirent leur 
flotte qui prit immédiatement des dispositions de com- 
bat. Seize bâtiments formèrent une ligne de bataille, 
sous le vent de laquelle se placèrent les autres navires. 
L'amiral Linois mit sous voiles, rallia les frégates et tint 
le vent. A cinq heures du soir, il prévint ses capitaines 
que, voulant éviter un engagement de nuit, il atten- 
drait le lendemain pour attaquer le convoi. Les Anglais 
passèrent lanuit en panne ; trois bâtiments conservèrent 
leurs feux allumés. Le 15, au point du jour, il faisait 
calme. Les navires, qu'on apercevait rangés en ligne de 
bataille, avaient deux batteries. Trois d'entre eux sem- 
blaient plus forts que les autres. A sept heures et demie, 
le convoi hissa ses couleurs ; trois bâtiments et le brick 
arborèrent le pavillon bleu. 

L'amiral Linois, depuis la rencontre du convoi, ma- 
nœuvrait avec une extrême circonspection. Il ne parve- 
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fut envoyé à Tlle d'Elbe avec cinq frégates. Il mouilla, 
le 9, devant Porto-Ferrajo, embarqua des troupes que 
sa division devait jK)rter en Espagne et partit immé- 
diatement pour se rendre à sa destination. Ayant ren- 
contré des grands vents de nord-ouest, le contre-amiral 
Allemand relâcha aux Iles d'Hyères où il reçut Tordre 
de mettre les troupes à terre et de revenir à Toulon. 
L'entrée des armées françaises en Espagne, suivie 
presque immédiatement du soulèvement général de la 
population, rendit très critique la position de l'amiral 
Rosily à Cadix. Les habitants, s'assemblant tumul- 
"tueusement, demandèrent la destruction de Tescadre 
française. Le capitaine général, don Thomas de Morla, 
^l'ignorait pas qu'il s'exposerait à de graves dangers s'il 
tentait de résister à la volonté populaire ; d'autre part, 
il ne disposait pas de moyens suffisants pour attaquer 
notre escadre avec la certitude de la détruire. Quant à 
l'amiral Rosily, prévenu de la marche du général Dupont 
en Andalousie, il attendait, chaque jour, l'arrivée des 
troupes française. Toute effusion de sang lui semblait 
non seulement inutile mais préjudiciable à nosintcirèts. 
Ainsi, des deux côtés, on voulait gagner du temps. L'a- 
miral Rosily, après quelques pourparlers avec le capi- 
taine général, se sépara des vaisseaux espagnols avec 
lesquels les nôtres avaient été mêlés jusque-là et il prit 
position au fond de la rade. Plusieurs jours s'écoulèrent 
pendant lesquels il ne reçut aucune nouvelle de l'armée 
française. Les Espagnols installèrent des canons ou des 
mortiers sur tous les points d'où l'on pouvait battre nos 
bâtiments. Des canonnières, portant une ou deux pièces 
de vingt-quatre, et des bombardes sortirent du port. 
L'amiral Rosily voulut entrer à* la Caraque où il pensait 
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que ses vaisseaux seraient en mesure de repousser toute 
attaque. L'escadre était arrivée à un demi-mille environ 
de cet arsenal, lorsque les vents, favorables jusque-là, 
passèrent au sud-est. Ils soufflèrent de cette direction 
pendant plusieurs jours, ce qui permit aux Espagnols 
de couler des bâtiments dans les passes. 

Le 9, les Espagnols avaient en batterie vingt-cinq 
mortiers et huit canons. Vingt et une canonnières et 
deux bombardes s'étaient placées dans l'est de nos bâti- 
ments; vingt-cinq canonnières et douze bombardes, 
appuyées par un vaisseau de quatre-vingts, le Prince 
des AsturieSj avaient pris position du côté de Cadix. A 
trois heures de l'après-midi, le feu fut ouvert sur l'es- 
cadre française qui riposta avec vigueur. Quinze canon- 
nières furent coulées ou détruites et douze bombardes 
éprouvèrent de graves avaries. On cessa de tirer à dix 
heures et demie. L'action recommença, le lendemain, 
et dura depuis huit heures du matin jusqu'à trois heures 
du soir. Nos pertes s'élevèrent, pour ces deux engage- 
ments à treize tués et quarante-six blessés. Le capitaine 
général somma Tescadre française de se rendre. L'ami- 
l»al Rosily demanda soit d'attendre dans la position qu'il 
occupait, et sans qu'il fût commis, de part et d'autre, 
aucun acte d'hostilité, que les événements militaires 
eussent décidé du sort de Cadix^ soit de prendre la mer. 
Dans cette dernière hypothèse il voulait que le com- 
mandant de la croisière anglaise engageât sa parole de ne 
pas le poursuivre pendant quatre jours. Don Thomas de 
Morla, déclarant qu'il n'avait pas qualité pour traiter, 
transmit les propositionsde l'amiral à la Junte de Séville. 
En attendantla réponse de cette assemblée, qui avait pris 
la direction du mouvement insurrectionnel dans le midi 
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de FEspagne, de nouveau moyens d'attaque furent réunis 
contre nous. L^amiral Rosily eut la pensée de se jeter 
sur r escadre espagnole, mouillée à l'entrée de la rade, et 
de sortir. La croisière anglaise, immédiatement accourue, 
nous eût écrasés, mais peut-être quelques navires se 
seraient-ils échappés ; quoi quïl fût advenu, nous aurions 
succombé avec honncîur. Les Espagnols, comme s'ils 
eussent soupçonné l'intention de l'amiral, coulèrent des 
iDàtiments dans l'ouest de la position que nous occupions ; 
de plus, ils couvrirent leurs vaisseaux par une estacade 
composée de mâts amarrés sur des corps morts. Des son- 
dages, exécutés pendant la nuit, firent découvrir un che- 
imal par lequel notre escadre pouvait gagner l'entrée de 
la rade. L'amiral^ décidé à sortir, donna des ordres, dans 
<;e sens, à ses capitaines. Les vents, en passant à l'ouest, 
rendirent impossible l'exécution de ce projet. Le 14 juin, 
2e capitaine général fit connaître que la Junte de Séville 
exigeait la reddition pure et simple de Tescadre. L'amiral 
TRosily ne pouvait conserver l'espoir d'être secouru, 
puisque le général Dupont, entré, le 7, à Cordoue, n'avait 
pas encore paru devant Cadix. Pensant avoir assez fait 
pour l'honneur des armes, et voulant, d'autre part, sau- 
ver la vie de quatre mille marins, il se rendit. Tel fut le 
sort des cinq vaisseaux échappés au désastre de Trafal- 
gar. L'Atlas, resté à Vigo, eut le sort des vaisseaux de 
Cadix. Disons immédiatement que la conduite de l'ami- 
ral Rosily fut approuvée par l'Empereur. 
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lettre, c'est d'avoir mis beaucoup trop de prudence dans 
la conservation de sa croisière. Des vaisseaux de guerre 
ne sont pas des vaisseaux marchands. C'est l'honneur 
que je veux qu'on conserve et non quelques morceaux 
de bois et quelques hommes. » Enfin, dans une dernière 
lettre, relative à cette affaire, il disait au vice-amiral 
Decrès: «Ecrivez à Linois, faites-lui sentir toute la 
force de sa faute ; combien est erronée son opinion qu'il 
est la ressource de la marine aux Indes. Vous lui direz 
qu'il a manqué de courage d'esprit, courage que j'estime 
le plus dans un chef, qu'il s'en faut de beaucoup qu'il 
ait perdu dans mon esprit sous le point de vue de son 
courage physique, que j'espère qu'il trouvera, avant de 
rentrer en France, l'occasion de rendre à son pavillon 
quelque éclat. Quant au général Decaen, vous ne discu- 
terez que des objets d'administration avec lui. Ne parlez 
de Linois que pour lui reprocher d'avoir détaché, sans 
raison, une frégate de sa croisière. » Le capitaine de 
vaisseaux Larue, commandant le Marenço, était arrivé 
en France, chargé d'une mission pour le ministre de la 
marine. L'Empereur, trouvant que ce service aurait été 
convenablement rempli par un officier de Tétat-major 
de l'amiral Linois, refusp de recevoir ce capitaine de 
vaisseau et il donna au ministre l'ordre de le renvoyer 
immédiatement dans l'Inde. 

L'amiral Linois s'était trompé en supposant qu'il y 
avait des navires de guerre dans la flotte marchande 
devant laquelle il était retiré. Lorsqu'il apprit que le 
convoi de Chine n'avait pas d'escorte, il allégua, pour sa 
défense, que les marins les plus expérimentés ne pou- 
vaient, à portée de canon, distinguer un vaisseau de 
guerre d'un bâtiment à deux batteries de la Compagnie 
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des Indes. Il est juste dédire que des erreurs de ce genre 
avaient déjà été commises. 

Le 20 juin 1801, le contre-amiral Linois reprit la 
mer avçc le Marengo^ YAtalante et la Sémillante. Il 
resta quelque temps en croisière près des Comores, des 
Maldives et au sud de Ceylan. Dans ces différents para- 
ges, nos bâtiments firent des prises. Au commencement 
du mois de septembre, la division française entra dans 
le golfe du Bengale ; le 18, elle parut devant la rade de 
Visigapatnam. Le vaisseau de soixante le Centurion et 
deux grands bâtiments de commerce se trouvaient au 
mouillage. Les deux îrégaXes eiie Marengo canonnèrent 
le vaisseau anglais qui risposta immédiatement, sou- 
tenu par une batterie de côte. Un des navires marchands 
fut amariné ; l'autre se mit au plain. Le combat durait 
depuis quelque temps, lorsque le Centurion^ appareil- 
lant avec ses focs et ses voiles goélettes, s'échoua sous 
la protection de la batterie. Il devenait difficile de s'em- 
parer de ce vaisseau, alors même que notre feu eût 
acquis sur le sien une très grande supériorité. L'amiral, 
estimant que, dans ces conditions, il n'y avait aucun 
avantage à prolonger la lutte, ordonna de cesser le feu. 
Il se dirigea sur TIle-de-France où il arriva, le 31 octo- 
bre, après avoir fait quelque prises pendant la traversée. 
Le Marengo et la Sémillante furent abattus en carène. 
Le vaisseau avait une voie d'eau ; quant à la Sémillante ' 
son doublage était en mauvais état. 

Nos forces navales, dans l'Inde, s'augmentèrent d'un 
bâtiment, la frégate de trente-six, la Psijché ; c'était 
un ancien corsaire, acheté parle général Decaen pour le 
compte de l'Etat. Le commandement de cette frégate fut 
donné au capitaine do vaisseau Bergeret, l'ancien com- 
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mandant de la Virginie au combat du 17 juin 1795. 
La Psyché, envoyée en croisière dans le golfe du Ben- 
gale, se trouvait, le 14 février 1805, près de Ganjam, 
avec deux bâtiments de commerce dont elle s'était em- 
parc^.e quelques jours auparavant. Ces navires, que le 
capitaine Bergeret se disposait à expédier à Tlle-de- 
France, achevaient leurs préparatifs de départ lorsqu'une 
voile fut signalée C'était la frégate anglaise de quarante- 
deux, le San-Fiorenzo, Un des bâtiments capturés se 
dirigea vers la terre, tandis que la Psyché courait au 
large ,accompagnée du second. Celui-ci, appelé le Pigeon^ 
était placé sous le commandement du lieutenant de vais- 
seau Olivier ; il avait trente-quatre hommes d'équipage 
et était armé de six caronades et de quatre canons. A 
huit heures du soir, le San-Fiorenzo ouvrit le feu avec 
ses canons de chasse. Peu après, les deux frégates com- 
mencèrent, à portée de pistolet, un combat, soutenu, de 
part et d'autre, avec une extrême vigueur. Une heure 
après le début de l'action, le capitaine Bergeret, voyant 
que le feu de l'ennemi acquérait une grande supériorité, 
voulut tenter l'abordage. Quoique le gréement fut 
haché, les voiles en pièces et les manœuvres coupées^ 
il réussit à jeter sa frégate sur le San-Fiorenzo. L'équi- 
page français, arrêté par un feu violent de mousqueterie, 
ne put passer à bord du navire ennemi. Les deux fréga- 
tes se séparèrent et le combat d'artillerie reprit avec un 
nouvel acharnement.Malheureusement, la lutte, sous ce 
rapport, n'était pas égale. Le San-Fiorenzo avait vingt- 
six canons de dix-huit, quatorze caronades de trente- 
deux et deux canons de neuf. L'armement de la Psyché 
consistait en vingt-six canons de douze, six de six et 
quatre caronades de trente-six. A onze heures, la frégate 
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anglaise s'éloigna pour réparer les avaries les plus 
urgentes ; vers minuit, elle se rapprocha de la Psyché. 
Celle-ci avait plus de la moitié de son équipage hors de 
combat et toutes ses pièces, à Texception de deux, 
étaient démontées; enfin le Pigeon avait disparu. Le 
capitaine Bergeret envoya, à bord du San-Fiorenzo^ un 
officier porteur des propositions suivantes. Il consentait 
à rendre sa frégate, mais il demandait que les officiers 
eussent la liberté de conserver leurs armes et les mate- 
lots leurs effets; il voulait, en outre, passer la nuit, avec 
son équipage, abord de la Psyché afin de donner des 
soins aux blessés. Ces conditions ayant été acceptées, 
le pavillon de la frégate française fut amené. Les pertes 
du San-Fiorenzo étaient de douze tués et de vingt-six 
blessés. La Psyché avait trente-sept tués, dont trois 
officiers, et quatre-vingt-sept blessés. 

Les frégates YAtalante et la Belle-Poule, envoyées en 
croisière par Tamiral Linois, rentrèrent à TIle-de-France 
à la fin du mois d'avril 1805. La frégate la Sémillante 
avait été expédiée, un mois auparavant, aux Philippines 
pour annoncer au gouverneur général que l'Espagne 
était en guerre avec l'Angleterre. L'amiral Linois reprit 
la mer, le 22 mai 4803, avec le Marengoei la Belle-Poule. 
\JAtalante, qui avait besoin de réparations, devait le 
rejoindre à False-Bay, à la fin du mois de septembre. 
Le Marengo et la Belle-Poule visitèrent successivement 
les rades de Madagascar, l'entrée de la mer Rougo et les 
Maldives. Le 11 juillet, près de Tîle de Ceylan, la divi- 
sion s'empara du navire de la Compagnie des Indes, le 
Brunswick, du port de quinze cents tonneaux et armé de 
trente-six canons. L'amiral Linois, apprenant que les 
Anglais avaient des forces considérables dans ces para- 
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ges, fit route vers le Cap de Bonne-Espérance. Le 
6 août, la division française se trouvait par 19 degrés 
de latitude sud et 81 degrés de longitude ouest, courant 
les amures à bâbord, avec des vents d'est. Vers quatre 
heures de Taprès-midi, par un temps couvert, des voiles 
furent aperçues à quelques milles de distance. C'était un 
convoi de dix vaisseaux de la compagnie des Indes, 
escorté par un vaisseau de soixante-quatorze, le Blenhein, 
portant le pavillon de Tamiral Toubridge. Cette flotte 
marchande se dirigeait vers le nord. Le Marengo et la 
Belle-Poule^ changeant de route, prolongèrent, sous le 
vent, les bâtiments anglais. Après un court engagement 
avec le Blenhem^ Tainiral Linois, pensant qu'il ne pour- 
rait tirer aucun avantage de cette rencontre, s'éloigna. Il 
se rendit au Cap de Bonne-Espérance où il fut rejoint 
par VAtalante, A la fin du mois d'octobre, les trois bâti- 
ments mouillèrent à False-Bay pour embarquer des vi- 
vres. Le 3 novembre, un coup de vent d'une extrême 
violence jeta YAtalante à la côte. Le 10, l'amiral Linois 
quitta le Cap de Bonne-Espérance avec le Marengo et la 
Belle-Poule. Le capitaine Gandin Beauchéne, de 1*^4/^/- 
lante^ avait l'ordre, s'il ne pouvait réarmer sa frégate, 
de demander au gouverneur un vaisseau hollandais de 
cinquante canons qui était au cap sans équipage. L'ami- 
ral ne lui laissant que cent soixante hommes, il devait 
compléter son personnel avec des matelots hollandais et 
des étrangers. 

Le Marengo et la Belle-Poule croisèrent sur la côte 
occidentale d'Afrique et au large de Sainte-Hélène. 
L'amiral, apprenant, à la fin du mois de janvier 1806, 
par un navire neutre, que le Cap de Bonne-Espérance 
était tombé entre les mains des Anglais, se décida à 
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rentrer en France. Le 17 février, il passa la ligne pour 
la douzième fois depuis son départ de Brest, au mois de 
mars 1803. Le 13 mars, dans la nuit, alors que le 
Marengo et la Belle-Poule se trouvaient par 26 degrés 
de latitude nord et 33 degrés de longitude ouest, 
plusieurs voiles furent aperçues. Au jour, sept vaisseaux, 
deux frégates et une corvette, commandés par Tamiral 
sir John Borlase Warren, étaient en vue. Le Marengo et 
la Belle-Poule avaient rencontré une des deux escadres 
envoyées à la recherche des bâtiments sortis de Brest, 
le 13 décembre 1805, sous le commandement des ami- 
raux de Leissègues et Willaumez. A cinq heures et 
demie, le London de quatre-vingt-dix-huit, capitaine sir 
Harry Neale, arriva à portée de canon. Le Marengo 
diminua de voiles et attendit le vaisseau anglais ; peu 
après, un combat très vif, à portée de pistolet, s'engagea 
entre ces deux vaisseaux. L'amiral Linois donna à son 
capitaine de pavillon Tordre d'aborder le London, mais 
sir Harry Neale, devinant cette intention, s'éloigna. La 
Belle-Poule, placée sur l'avant du London, prenait part 
au combat. Voulant éviter à cette frégate le sort que la 
fortune des armes réservait au Marengo, l'amiral Linois 
rendit la manœuvre de la Belle-Poule indépendante. 
Celle-ci ne put profiter de l'autorisation qui lui était ac- 
cordée de faire de la toile. La frégate V Amazon de qua- 
rante-huit, doublant, sous le vent, le Marengo, se 
dirigea sur la Belle-Poule qu'elle atteignit à huit heures 
du matin. A neuf heures trente minutes, le Marengo 
était sur le point d'être entouré par l'escadre de sir Boi^ 
lase Warren ; déjà, le Ramillies lui envoyait des boulets. 
A dix heures, Tamiral Linois fit amener les couleurs ; 
un quart d'heure après, la Belle-Poule se voyait con- 
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trainte de se rendre. L'honneur du pavillon sortait sauf 
de cette affaire. La mâture et la coque du Marengo^ cri- 
blées de coups de canon, la plus grande partie des 
pièces démontées, des pertes en hommes considérables 
témoignaient de l'opiniâtreté de la défense. Le Maretigo 
avait soixante-trois tués, dont deux officiers, et quatre- 
vingt-deux blessés parmi lesquels figuraient l'amiral, le 
capitaine de pavillon et cinq officiers. Les pertes de lu 
Belle-Poule étaient relativement moindres. Cette frégate 
comptait six tués et vingt-quatre blessés. Quant à l'en- 
nemi, nous n'étions pas parvenus à lui faire beaucoup 
de mal. Le London avait dix tués et vingt-deux blessés 
et la frégate V Amazon quatre tués et cinq blessés. 

La ÎTé^^ieVAtalante, qui s'était jetée à la côte, sur la 
rade de Table-Bay, quelques jours avant le départ du 
Marengo et de \n, Belle-Poule^ avait été remise à flot; de 
nombreuses voies d'eau s'étant déclarées, il fallut renon- 
cer à l'espoir de réarmer cette frégate. Dans cette hypo- 
thèse, prévue par l'amiral Linois, VAtalante devait, 
ainsi que nous l'avons dit, être remplacée par un petit 
vaisseau hollandais. On reconnut,après un examen atten- 
tif, que ce dernier bâtiment n'était pas en état d'aller 
à la mer. Le capitaine Gandin Beauchène envoya un 
officier à l'Ile-de-France pour informer le gouverneur 
général de sa situation. Il attendait au Cap, avec le 
reste de son équipage, les instructions du général 
Decaen, lorsque l'on apprit l'arrivée de l'expédition 
anglaise. Officiers et matelots prirent part à la défense 
de la colonie ; tous firent vaillamment leur devoir. Sur 
les cent-soixante hommes dont le détachement français 
était composé, quarante furent tués ou blessés. 
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IV 



Des quatre navires, partis de France, en 1803, avec 
Tamiral Linois, il ne restait que la Sémillante ; cette fré- 
gate, expédiée aux Philippines, au mois de mars 1805, 
arriva à Manille le 30 mai. Cédant aux demandes 
instantes du gouverneur général, qui n'avait, à sa dispo- 
sition, aucun bâtiment de guerre espagnol, le capitaine 
Motard consentit à aller à Acapulco poury prendre des 
piastres dont la colonie des Philippines était complète- 
ment dépourvue. Ayant appris, quelques jours après 
son appareillage, que des croiseurs anglais se trouvaient 
dans ces parages, il mouilla sur la rade de San-Yacint/io. 
dans Tile Ticao. Le 1" août, le Phaetoa de trente-huit 
et la corvette le Harrier de dix-huit furent aperçus. Lo 
capitaine Motard .embossa sa frégate près de terre, sous 
la protection d'une batterie établie à la pointe sud de la 
baie. Après un engagement de plusieurs heures avec la 
Sémillante y les bâtiments ennemis s'éloignèrent. Le 
capitaine Motard fit élever une seconde batterie avec 
des canons pris sur sou bâtiment. Les Anglais, pensant 
probablement qu'une nouvelle attaque ne présenterait 
aucune chance de succès, disparurent. Le Phaeton et le 
Harrier avaient éprouvé de sérieux dommages dans 
leurs coques et dans leurs mâtures, mais, sur chacun 
de ces bâtiments, on ne comptait que deux blessés. Nos 
pertes s'élevaient à quatre morts et dix blessés. Renon- 
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çant, par suite des avaries de son bâtiment, au voyage 
d^Acapulco, le capitaine Motard revint à TIle-de-France. 
La Sémillante sortit, le 27 janvier i 806, avec la Bellone^ 
corsaire de trente-quatre canons, pour combattre le 
' Pitt qui croisait sur la côte. N'ayant pas rencontré 
cette frégate, les deux bâtiments se rendirent à Tîle delà 
Réunion d'où ils ramenèrent à FIle-de-France plusieurs 
navires de commerce et des prises que la crainte de Fen- 
nemi retenait au mouillage. Quelques mois après, le 
capitaine Motard, revenant d'une nouvelle croisière, fut 
informé que Port-Louis était bloqué par des forces supé- 
rieures. Il jeta l'ancre sur la rade de Saint-Paul, dans 
l'île de la Réunion. Ce mouillage, protégé par des batte- 
ries, fut attaqué, sans succès, le H novembre, par le 
Sceptre de soixante-quatorze et le Cornwallis de qua- 
rante. Ces deux bâtiments ayant quitté la croisière, la 
Sémillante mit sous voiles pour se rendre à l'Ile-de- 
France. Le capitaine Motard arriva, le 21 novembre, au 
Port-Louis, avec ses prises, après avoir échangé, sur sa 
route, quelques boulets avec la Dédaigneuse. 

Au mois de juin 1807, la Sémillante fut envoyée en 
croisière dans le golfe du Bengale. Elle revint au Port- 
Louis, au mois de novembre, avec plusieurs prises. Le 
capitaine Motard appareilla de nouveau, au mois de fé- 
vrier 1808. Le 15 mars, il se trouvait à vingt lieues 
environ dans le sud de Ceylan lorsque la Terpsichore de 
quarante fut aperçue. Après un engagement qui dura 
plus d'une heure, le feu cessa et les deux frégates exécu- 
tèrent les réparations les plus urgentes. Le capitaine 
Motard, blessé grièvement, avait été remplacé par son 
second, le lieutenant de vaisseau Duburquois. Le grée- 
ment, les mâts et les vergues de la Sémillante avaient 



LIVRE VII 309 

de graves avaries ; le mât d'artimon était surle point 4e 
tomber. Le nouveau commandant, pensant que Faction, 
en se prolongeant, tournerait à notre désavantage, ma- 
nœuvra pour s'éloigner. Pendant quelques jours, les 
deux frégates restèrent en vue Tune de Fautre. Le 2i , 
dans la nuit, profitant d'un temps couvert, la frégate 
française fit une fausse route ; au jour, la Terpsichore 
avait disparu. Pendant le combat, le feu s'était déclaré 
à bord de la frégate anglaise et des explosions de gar- 
gousses avaient fait un certain nombre de victimes. 
Aussi le chiffre des morts, sur la Terpsichore^ était-il de 
vingt et celui des blessés de vingt-deux. A bord de la 
frégate française, on comptait vingt-deux hommes hors 
de combat. L'armement de la Terpsichore consistait en 
vingt-six canons de dix-huit, quatre de six et dix caro- 
xiades de trente-deux. Les Anglais disent que, par suite 
des avaries de ce bâtiment, toutes les pièces du pont, à 
X'exception de deux, avaient été laissées à terre. La 
^émiUante portait vingt-six canons de douze, dix de 
six, et quatre caronades de trente-six. Cette frégate 
opéra son retour à FIle-de-France ; jugée hors d'état 
^e continuer la campagne, elle fut vendue à des arraa- 
"teurs qui l'expédièrent en France avec un chargement 
de denrées coloniales. La Sémillante parvint heureuse- 
ment à sa destination. 

La frégate de quarante, la Canonnière^ capitaine Bou- 
rayne, était arrivée à l'Ile-de-France, au commencement 
de l'année 1806. Ne trouvant pas l'amiral Linois, le ca- 
pitaine Bourayne fit route vers le cap de Bonne-Espé- 
rance où il pensait rencontrer le commandant de la 
division. Le 21 avril, la Canonnière se trouvait à la hau- 
teur du cap Natal, sur la côte orientale d'Afrique. A six 
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heures du matin, les vigies de la frégate découvrirent 
plusieurs voiles. Les vents soufflaient du nord-est ; les 
bâtiments signalés restaient au vent et à grande dis- 
tance. La C«wonm^re, qui courait au sud-sud-ouest, serra 
le vent pour les reconnaître. On ne tarda pas à dis- 
tinguer treize navires ; c'était un convoi de la Compagnie 
des Indes, escorté par deux vaisseaux de ligne, VHin- 
dos tan de cinquante et le Tremendoiis de soixante - 
quatorze.. Ce dernier se porta au-devant de la frégate 
française. Après lui avoir fait des signaux de reconnais- 
sance, auxquels celle-ci ne répondit pas, il continua la 
poursuite. La Canonnière i^vii chasse en se dirigeant vers 
le large. Le vaisseau avait un grand avantage de marche 
sur la frégate française ; à trois heures trente minutes de 
l'après-midi, il était dans ses eaux et à portée de canon • 
Le combat étant devenu inévitable, le capitaine Bou- 
rayne résolut de le commencer immédiatement. La fré- 
gate serra le vent; le vaisseau ayant imité sa ma- 
nœuvre, les deux bâtiments se trouvèrent par le travers 
Tun de l'autre. L'action s'engagea avec beaucoup de 
vivacité. Une heure après, les mâts et les voiles du vais- 
seau anglais avaient subi de sérieux dommages. La vergue 
du petit hunier était coupée, et le mât de misaine, atteint 
par plusieurs projectiles, menaçait de tomber. Le Tremen" 
dons laissa arriver. Son capitaine espérait qu'une volée 
heureuse, envoyée en poupe de la Canonnière^ mettrait 
cette frégate dans l'impossibilité de résister plus long- 
temps. Cette espérance ne se réalisa pas; la bordée du 
Tremendous fit peu de mal à la Canonnière. Celle-ci, 
profitant du mouvement d'arrivée du vaisseau, serra 
le vent ; ayant moins d'avaries dans sa voilure que son 
adversaire, elle s'éloigna rapidement. A six heures, la 



LIVRE VU 311 

frégate française était au vent et hors de portée de canon 
du Tremendous. Le convoi s'était rapproché ; un des 
bâtiments les plus avancés tira, à grande distance, 
quelques volées à la Canonnière qui ne prit pas la peine 
de riposter. Dans la nuit, on perdit les Anglais de vue . 
Le Tremendous n'eut pas un homme atteint par notre 
feu ; quarante-cinq hommes, sur la Canonnière, furent 
mis hors de combat. Un boulet pénétra dans le grand 
mât et coupa la mèche. La vergue de misaine, une 
grande ancre et une caronade de trente-deux furent 
mises hors de service ; enfin, la frégate reçut vingt bou- 
lets dans sa coque. 

On ne saurait trop louer le sang-froid, la hardiesse 
du capitaine Bourayne. En présence du puissant adver- 
saire que lui donnaient les circonstances, il ne désespéra 
pas de la fortune. Il entama résolument la lutte, ma- 
nœuvra avec habileté et se tira glorieusement de cette 
rencontre. Mais on doit ajouter que, si les canonniers de 
la frégate française n'avaient pas tiré avec justesse et 
célérité, les qualités déployées par le commandant n'au- 
raient pu empêcher cette affaire d'avoir une issue désas- 
treuse ; que le Tremendous fût en état de suivre la canon- 
nière et celle-ci succombait dans ce combat inégal. Le 
capitaine Bourayne donna les plus grands éloges à la 
conduite de son état-major. Il cita particulièrement son 
second, le lieutenant de vaisseau Dubuisson, les ensei- 
gnes Geoffroy et Belet et l'aspirant Frédéric Bernard. 
L'enseigne de vaisseau Prenat et l'aspirant Duplantes, 
blessés grièvement, étaient remontés sur le pont, après 
avoir reçu un premier pansement. « Il est impossible, 
écrivit le capitaine Bourayne au ministre, d'avoir un 
équipage plus complètement brave que celui de la fré- 
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gâte que j'ai Fhonneur de commandeF. » Il n'oublia pas 
les canonniers dont il loua l'habileté. 

Le capitaine Bourayne se dirigea sur le Cap de Bonne- 
Espérance et il mouilla, le 30, sur la rade de Simon'sBay. 
Aussitôt que l'ancre fut au fond, un canot, commandé par 
un officier, quitta la frégate. Au moment où l'embarca- 
tion française arriva à terre, le pavillon anglais rem- 
plaça les couleurs hollandaises sur les forts, les batte- 
ries et les édifices publics et un feu très vif fut dirigé sur 
la frégate française. La Canonnière coupa son câble, mit 
sous voiles et sortit de la baie; les projectiles de 
l'ennemi ne lui avaient fait que des avaries sans impor- 
tance. 

Dans les mêmes circonstances, une frégate française 
ne fut pas aussi heureuse. La Volontaire, attachée â l'es- 
cadre de l'amiral Willaumez, avait été expédiée, ainsi 
qu'on l'a vu plus haut, à Sainte-Croix de Ténériffe pour 
y déposer des prisonniers. Chassée par l'ennemi et 
entraînée sous le vent, elle ne put remplir sa mission ni 
se trouver au rendez- vous qui lui avait été assigné, à la 
hauteur des Canaries. Le capitaine Bretel fit route sur le 
Cap de Bonne-Espérance, et il mouilla, le 4 mars, sur la 
rade de Table-Bay. Les couleurs hollandaises flottaient 
sur les forts et à l'arrière de plusieurs grands bâtiments. 
Aussitôt que la Volontaire eut laissé tomber son ancre, le 
pavillon anglais fut arboré à terre et en rade et les forts 
ainsi que les bâtiments ouvrirent le feu sur la frégate 
française. Le vent n'étant pas favorable pour gagner le 
large, la Volontaire amena ses couleurs ; deux cent 
dix-sept soldats anglais, prisonniers sur cette frégate, 
recouvrèrent ainsi leur liberté. 

En quittant le Cap de Bonne-Espérance, la Canonnière 
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se rendit à llle-de-France et de là aux Philippines. Sur 
les très vives instances du gouverneur général, le capi- 
taine Bourayne consentit à remplir la mission à laquelle 
la Sémillante avait été obligée de renoncer. La Canon- 
nière arriva, le 21 juillet 1807, à Acapulco; elle en 
repartit, le 23 octobre, et mouilla, le 24 décembre, sur 
la rade de Manille. Cette frégate, partie de Manille, le 
28 mars 1808, arriva à TIle-de-France le 13 juillet. Le 
12 septembre, la Canonnière sortit de Port-Louis pour 
combattre le Laurel de trente-deux qui croisait en vue 
de la rade. Après un engagement très vif, le bâtiment 
anglais amena son pavillon. Le Laurel était une petite 
frégate, portant vingt-deux canons de neuf, quatre de 
six et six caronades de dix-huit. Ce bâtiment, qui ne 
pouvait plus manœuvrer, à la jGn du combat, par suite 
des avaries de sa mâture, n'avait que neuf blessés. 
Nos pertes étaient plus grandes; elles s'élevaient à 
cinq tués et dix-neuf blessés. La Canonnière et le 
Laurel^ sous le commandement du capitaine Bourayne, 
furent envoyés en croisière. Après une absence de sept 
mois, ces deux frégates rentrèrent, n'ayant fait qu'une 
seule prise, la petite corvette le Discovery. Le gouver- 
neur général, ne disposant pas des moyens nécessaires 
pour remettre la Canonnière et le Laurel^ qui avaient 
un besoin pressant de réparations, en état de reprendre 
la mer, vendit ces deux frégates au commerce. 

1a Piémontaise dé quarante, capitaine Epron, arrivée 
à rile-de-France, au commencement de 1806, fut 
envoyée en croisière dans le nord de l'île. Le 21 juin» 
elle captura le Warren Hastings^ vaisseau de la Compa- 
gnie des Indes, qu'elle conduisit au Port-Louis. La Pié- 
montaise reprit la mer et revint à l'Ile-de-France qu'elle 
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quitta de nouveau, au mois de décembre 1807, pour 
aller en croisière. Le 6 mars 1808, cette frégate, qui se 
trouvait à petite distance dans le sud de Ceylan, chas- 
sait trois vaisseaux de la Compagnie des Indes lorsqu'une 
voile fut signalée. C'était la frégate le San-Fiorenzo^ 
l'ancien adversaire de la Psyché ; après avoir échangé 
quelques volées, pendant la nuit, les deux frégates se 
séparèrent. Le 7, au point du jour, elles s'attaquèrent 
avec beaucoup de vivacité. Deux heures après, le feu 
cessa et les combattants travaillèrent à réparer leurs 
avaries. Le 8, après un nouvel engagement, la Piémont 
taise, désemparée, ayant un grand nombre d'hommes 
hors de combat, amena son pavillon. Le San-Fiorenzo 
avait treize tués et vingt-cinq blessés, tandis que les 
pertes de la frégate française s'élevaient à quarante-neuf 
tués et quatre-vingt-douze blessés. Cinquante hommes, 
sur la Piémontaise, avaient été détachés à bord des bâti- 
ments capturés. En conséquence, l'effectif de cette fré- 
gâte, au moment de sa reddition, se trouvait diminué de 
cent-quatre-vingt-onze hommes. D'autres causes avaient 
contribué à l'issue malheureuse de ce combat. Un procès- 
verbal, relatif à la prise de la Piémontaise, signé partout 
les officiers de cette frégate, contenait ce qui suit : 
« Les platines des pièces furent presque toutes démon- 
tées au commencement de la troisième action ; la mèche 
à canon était extrêmement mauvaise ainsi que les étou- 
pilles, au point qu'on ne pouvait s'en servir qu'avec de 
très grandes difficultés, motifs qui ont considérablement 
ralenti le feu et donné une fausse direction aux coups, 
lesquels n'ont malheureusement porté que dans le grée- 
ment et les voiles de notre adversaire. » Le rapport du 
commandant disait, en outre, que la Piémontaise n'avait 
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plus de boulets de dix-huit ni de huit. L'armement de 
la Piémontaise consistait en vingt-huit canons de dix- 
huit, quatre de huit et quatorze caronades de trente-six. 
Le San-FiorenzOj ainsi qu'on Ta vu dans son combat 
avec la Psyché, portait vingt-six canons de dix-huit, 
deux canons de neuf et quatorze caronades de trente- 
deux. 

Les frégates la Manche et la Caroline, capitaines Dor- 
naldeguy et Billiard, étaient arrivées à TIle-de-France , 
en 1808, la première, le 6 mars, et la seconde le 13 avril. 
Ces frégates furent envoyées en croisière. La Caroline 
se présenta, le 30 octobre, pendant la nuit, devant le 
Grand-Port. Prévenu, par les signaux de la côte, que ce 
point était bloqué par des forces supérieures, le capi- 
taine Billiard fit route vers Tile de la Réunion. Il 
mouilla, le 3 novembre, sur la rade de Saint-Paul, où 
la Manche arriva le môme jour. Les deux frégates 
entrèrent, le 1" décembre 1808, à deux heures du 
matin, au Port-Louis, en échangeant quelques coups de 
canon avec le Raisonnable de soixante-quatre et la cor- 
vette ÏOlter de dix-huit. La corvette Vléna, appartenant 
à la station de FIle-de-France, fut capturée, dans le 
golfe du Bengale, par une frégate. 
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L'amTal Willaumez sort de Brest, passe devant Lorient et mouille à 
Rocherort. Combat des frégates VltaHenne^ la Cybèle et la Calypso 
et de la division du contre-amiral Stopford. L'amiral Allemand com- 
mande Tescadre de Rochefort. L'amiral Gambier sur la rade des Bas- 
gués. Préparatifs faits par les Anglais pour incendier notre escadre. 
Dispositions prises par Tamiral Allemand. Attaque du 11 avril. Neuf 
vaisseaux et trois frégates se jettent à la côte. Attaque du 12 avril. 
VAqvilon^ la ViUe-de- Varsovie et le Calcutta tombent entre les mains 
des Anglais. Le Tonnerre est livré aux flamme s. Abandon momentané du 
Tourville, Canonnade échangée entre les Anglais et quelques-uns de nos 
bâtiments. VIndienne est évacuée et brûlée. Les vaisseaux rentrent 
dans la Charente. Lord Gambier est accusé de ne pas avoir tiré un 
parti suffisant de la victoire. Jugé par une cour martiale, il est acquitté. 
Les capitaines Lafon, Clément Laroncière, Proteau, La Caille sont 
traduits devant un conseil de guerre. Sentences rendues par ce con- 
seil.Départ du commandant Troude pour les Antilles.Prise du vaisseau 
le D*Hautpoult et des frégates la Félicité et la Furieuse, Les frégates 
la Topaze t la Junon et le Niémen tombent entre les mains de l'ennemi. 
Prise de la frégate anglaise la Junon, La Seine et la Loire sont éva- 
cuées et incendiées. Expédition des Anglais dans PEscaut. Prise de 
Flessingue. Retraite de l'armée expéditionnaire. Abandon de Flessingue. 
Prise de la frégate anglaise la Pauline, Sortie du contre-amiral Baudin. 
Le Robuste et le Lion sont évacués et livrés aux flammes. Bâtiments 
pris par les Anglais. Colonies tombées au pouvoir de l'ennemi. Les fré- 
gates VÉliza et Y Amazone sont évacuées et incendiées. Ecoles spécia- 
les de marine établies à Brest et à Toulon. 



I 

Au commencement de Tannée 4809, nous avions, à 
iLiOPient, une division de trois vaisseaux, à la tète de 
laquelle était placé le commandant Troude. Le capitaine 
^ergeret, qui remplaçait, à titre provisoire, le contre- 
amiral THermitte, tombé malade, se trouvait à Roche- 
tort avec quelques vaisseaux. Lord Gambier, qui blo- 
cjuait Brest, avait envoyé, devant Lorient, le capitaine 
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Beresford avec trois vaisseaux. Quatre vaisseaux, sous 
le commandement du contre-amiral Stopford, surveil- 
laient le port de Rochefort. Le contre-amiral Willaumez, 
qui commandait Tescadre de Brest, reçut Tordre de 
prendre la mer aussitôt qu'une occasion favorable se pré- 
senterait. Il devait débloquer Lorient, rallier la division 
du commandant Troude, si cette jonction pouvait être 
faite sans aucune perte de temps, et se porter sur Roche- 
fort. Le contre-amiral Willaumez, immédiatement 
rejoint par la division mouillée sur la rade de Tîle d'Aîx, 
serait parti pour les Antilles ; des troupes et des appro- 
visionnements étaient embarqués sur les vaisseaux de 
Brest, Lorient et Rochefort. 

Le 21 février, au point du jour, le contre-amiral 
Willaumez sortit de Brest avec V Océan, de cent vingt, 
sur lequel il avait son pavillon; le Foudroyant de quatre- 
vingt-six, portant le pavillon du contre7amiral Gourdon, 
et les vaisseaux de quatre-vingt-deux le^ Cassard^ de 
Tonnerre^ le Jean-Bart, le Begulus, le' TôurviÙe et 
V Aquilon, Notre escadre fut aperçue par 1« jv^aisseau le 
Revenge qui fit immédiatemient, routé Véifs le' én^.'IfeMs 
Taprès-midi, la division de Tamiral (jourdoii„çliass«i 1^ 
vaisseaux qui bloquaient Lorient ; le capitaine Beresford, 
prévenu de notre présence par les signaux du Revenge j 
courait, sous toutes voiles, dans la direction de Touest. 
L'amiral Willaumez, se rendant compte de l'inutilité de 
la poursuite, rappela ses bâtiments. Au lieu de conti- 
nuer sa route, ainsi que le lui prescrivaient ses instruc- 
tions, l'amirçil Willaumez se tint près de l'île de Groix, 
attendant la division de Lorient. Celle-ci ne paraissant 
pas, il se dirigea, le 22, dans la soirée, sur Rochefort. A 
dix heures du soir nos bâtiments furent aperçus par 
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VAmethyst ; informée de notre présence par les signaux 
de cette frégate, Tescadre de blocus gagna le large. Le 
24, au point du jour, Tamiral Willaumez paraissant sur 
la rade des Basques, donna Tordre à la division, mouil- 
lée sur la rade de Tlle d'Aix, de le rallier. Celle-ci resta 
immobile. Peu après, un aviso apporta à l'amiral une 
lettre du capitaine Bergeret contenant le passage suivant : 
« Je vais maintenant mettre sous voiles le plus promp- 
tement possible pour me ranger sous votre pavillon, 
mais ce ne pourra être que plus lentement que je ne le 
voudrais, car, une épidémie affreuse ayant atteint Tes- 
cadre depuis un mois, elle est presque entièrement dé- 
sarmée >. On conçoit la surprise de Tamiral Willaumez, 
prévenu par le ministre que l'escadre de Rochefort, 
tenue en appareillage, mettrait sous voiles aussitôt qu'il 
paraîtrait. L'amiral Willaumez jeta l'ancre sur la rade 
des Basques. Le contre-amiral Stopford, qui avait repris 
son poste d'observation, expédia la Naïad devant Oues- 
sant afin d'informer lord Gambier de l'arrivée, à Roche- 
fort, de l'escadre de Brest. Cette frégate à peine éloignée 
de quelques milles, fit connaître, par signal, qu'elle 
apercevait trois bâtiments venant du nord. L'amiral 
Stopford, laissant deux frégates pour surveiller les mou- 
vements de l'amiral Willaumez, se couvrit de voiles 
pour rallier la Naïad, 

Les 21 et 22 février, l'eau ne s'était pas élevée à une 
hauteur suffisante, dans les passes de Lorient, pour per* 
mettre à des vaisseaux de prendre la mer. Le 23, au 
point du jour, le commandant Troude fit appareiller 
Y Italienne, la Cybeleet la Calypso^ de quarante-quatre, 
capitaines Jurien, Jacob et Cocault. Ayant reconnu l'im- 
possibilité de sortir avec ses vaisseaux, il donna aux trois 
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frégates, qui l^attendaient au large, Tordre de se rendre 
à leur destination. Le capitaine de vaisseau Jurien, de 
V Italienne , qui avait le commandement de cette divi- 
sion, fit route sur Rochefort en se tenant près de terre. 
Il eut connaissance, dans la journée, de la division du 
capitaine Beresford qui se dirigeait sur Lorient. Une 
frégate et une corvette, sorties de la baie de Quiberon, 
se tinrent, à petite distance, en arrière de la Cybèle, 
placée à la queue de la ligne. Le 24, les trois frégates 
étaient arrivées en vue de la tour de la Baleine lorsque 
la division du contre-amiral Stopford, appelée, ainsi 
qu'on Ta vu plus haut, par les signaux de la iV«?«âfe, ap- 
parut. Ainsi la route de Rochefort était barrée ; d^autre 
part, en revenant en arrière, les frégates françaises 
devaient rencontrer les vaisseaux du capitaine Beresford. 
Le commandant Jurien se dirigea sur la rade des Sables- 
d'Olonne.La CybèlCj restée un peu en arrière, était sur 
le point d'être coupée par la frégate et la corvette qui 
nous observaient, lorsque Vltalienne, virant de bord, la 
dégagea. A neuf heures et demie, les trois frégates, lais- 
sant tomber l'ancre sur la rade des Sables, prirent les 
dispositions nécessaires pour présenter le travers à 
l'ennemi. La division française était suivie de près par 
le Cœsaràe quatre-vingts, portant le pavillon de l'amiral 
Stopford, le Défiance et le Donegal, de soixante-qua- 
torze, et la frégate VAmelia. Le capitaine du Défiance, 
avec une hardiesse qui aurait pu avoir, pour son bâtiment, 
de graves conséquences, mouilla, à portée de pistolet, 
par le bossoir de V Italienne. Le Cœsar et le Donegal, se 
tenant sous voiles, attaquèrent le premier la Cybèle et 
le second la Calypso. Une action très vigoureuse com- 
mença immédiatement entre nos bâtiments et les trois 
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vaisseaux anglais auxquels vint bientôt se joindre la 
frégate YAmelia. On se battait de si près que les valets 
du Défiance mirent plusieurs fois le feu à bord de Y Ita- 
lienne ; la position de cette frégate eût été fort critique 
si son adversaire avait eu un meilleur tir, mais la plu- 
part des coups du vaisseau anglais portaient dans les 
mâts. Une heure après le début de Faction, les frégates, 
dont les câbles avaient été coupés parles projectiles de 
Tennemi, furent portées à la côte; ayant conservé, en 
s'échouant, une position favorable, elles purent conti- 
nuer leur feu. A midi, la mer commençant à baisser, la 
division anglaise se retira. Le Défiance^ obligé, pour 
appareiller, de filer son embossure, vint à Tappel de son 
cable et présenta Tarrière à nos bâtiments. Il reçut, en 
poupe, plusieurs volées qui lui firent de graves avaries ; 
ses pièces de retraite, les seules dont il pût se servir 
dans la position qu il occupait, cessèrent de tirer. La 
corne d'artimon, coupée par les boulets, ayant entraîné 
le pavillon dans sa chute, des cris répétés de vive l'Em- 
pereur se firent entendre. Le commandant de Y Italienne 
était sur le point d'expédier un canot à bord du Défiance 
pour prendre le capitaine, lorsque ce vaisseau rehissa ses 
couleurs. Le Défiance^ qui manœuvrait pour rallier sa 
division, se trouva, pendant un moment, dans une 
position fort critique. S'il abattait du côté de terre, il 
s'échouait et restait, selon toute probabilité, entre nos 
mains; le Cœsar, le Donegal et Y Amelia, qui étaient déjà 
loin, ne pouvaient plus le protéger. Son petit hunier, 
dont la drisse venait d'être coupée par un boulet, étant 
retombé sur le chouque, les équipages des trois frégates 
firent entendre de nouvelles acclamations. Il semblait 
que le bâtiment anglais dût fatalement succomber; mais 

II. 21 
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la fortune n*abandonna pas le hardi capitaine du Dé- 
fiance. Ce vaisseau abattit du côté du large, laissa 
tomber sa misaine et s'éloigna, après avoir envoyé à la 
Calypso une volée très bien dirigée. Nos pertes s'éle- 
vaient à vingt-quatre tués et cinquante et un blessés. 
U Italienne avait six tués et dix-sept blessés ; la Calypso 
dix tués et dix-huit blessés et la Cybèle huit tués et seize 
blessés. D'après les rapports anglais, le Cœsar éprouva 
de graves dommages dans sa coque et dans sa mâture, 
mais il ne perdit pas un homme ; le Doneya/ eut un hom- 
me tué et six blessés et le Défiance deux tués et vingt- 
cinq blessés. Les batteries déterre avaient tiré quelques 
coups de canon, mais, servies par un personnel inexpé- 
rimenté, elles n'avaient fait aucun mal à l'ennemi. Les 
frégates ne pouvaient rester sur la rade des Sables 
d'Olonne qui ne leur offrait aucun abri contre les vents 
du large ; d'autre part, les avaries qu'elles avaient éprou- 
vées, pendant le combat, ne leur permettaient pas d'ap- 
pareiller. Ultalienne et la Cybèle^ après s'être allégées, 
entrèrent dans le petit port des Sables ; la Calypso^ qui 
s'était jetée à la côte, ne put être relevée. Le contre-ami- 
ral Stopford, rallié, le lendemain, par le capitaine Beres- 
ford, s'établit en croisière en dehors de Chassiron. 

L'amiral Willaumez, ainsi qu'il a été dit plus haut, 
avait mouillé, le 24, sur la rade des Basques ; il fut 
rejoint, le môme jour, à huit heures du soir, par la di- 
vision du capitaine Bergeret, comprenant le Patriote^ le 
Cassard et le Jemmapes. La plus grande partie du per- 
sonnel avait été embarquée dans la journée, et, sur 
aucun de ces vaisseaux, il n'existait de rôle de combat. 
Jin raison du temps qui s'était écoulé depuis son départ 
de Brest, l'amiral supposa qu'il trouverait, sur sa route. 
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les forces réunies de lord Gambier, du contre-amiral 
Stopford et du capitaine Beresford. Dans ces conditions, 
il lui sembla imprudent de sortir avec onze vaisseaux, 
sur lesquels, trois, ceux de Rochefort, n'étaient pas en 
état de combattre. Il prit, en conséquence, la détermina- 
tion de ne pas aller aux Antilles ; craignant, d'autre part, 
s'il restait sur la rade des Basques, d'être attaqué par 
des forces supérieures, il conduisit ses vaisseaux sur la 
rade de l'île d'Aix. En faisant ce mouvement, le Jean- 
Bart se jeta sur les Pâlies et ne put être relevé. 



II 



Le 10 mars 1809, le contre-amiral Allemand, qui ser- 
vait en sous ordre, dans l'escadre de Toulon, fut appelé 
au commandement en chef des bâtiments mouillés sur 
la rade de l'île d*Aix. Arrivé, le 15, à Rochefort, nommé 
vice-amiral, le 16, il prit, le 17, le commandement de 
l'escadre et mit son pavillon sur V Océan. Le contre- 
amiral Willaumez et le capitaine de vaisseau Bergeret, 
commandant le premier l'escadre de Brest et le second 
la division de Rochefort, furent appelés, à Paris, pour y 
rendre compte de leur conduite. L'amiral Allemand fit 
mouiller son escadre sur deux lignes, séparées par un 
intervalle de deux cent cinquante mètres ; dans chaque 
ligne, la direction était nord-quart-nord-est et sud- 
quart-sud-ouest. La distance entre les vaisseaux était 
d'une encablure. Le Calcutta et VElbe, qui étaient placés 
en tête, le Calcutta de la première ligne et VElbe de la 
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seconde, relevaient Tîle d'Aix,dans le nord, à trois enca- 
blures et demie. Nos bâtiments avaient deux ancres à la 
mer, une dans le nord-ouest et la seconde au sud-est. 
Trois frégates étaient mouillées à sept cents mètres au 
large de la première ligne. En conséquence, Tescadre se 
trouvait rangée ainsi qu'il suit : 

Indienne. Hortense. Pallas. 

Foudroyant, Varsovie. Océan, Regulus. Cassard, CclcuUa. 
Tonnerre, Patriote* Jemmapes, Aquilon. Tourville. Elbe, 

La seconde ligne était très rapprochée des bas-fonds. 
Tous les vaisseaux, en s'embossant, étaient en situation 
de prêter le travers aux bâtiments venant du large. Dans 
ces conditions, appuyée sur les fortifications de Tîle 
d^Aix, placée trop près de terre pour être tournée, Fes- 
cadre était surtout en mesure de repousser une attaque 
de vive force. 

Le jour où Tamiral Allemand avait pris le comman- 
dement de Tescadre de Rochefort, c'est-à-dire le 17 mars, 
lord Gambier était arrivé sur la rade des Basques avec 
treize vaisseaux. Quelques jours après, le De/îance, qui 
avait figuré dans le combat des Sables d'Olonne, et le 
Triumph, chargé de Tescorter, partirent pour TAngle- 
teire. L'escadre ennemie était à neuf milles environ de 
la nôtre. Lord Gambier, craignant que l'amiral Allemand 
n'eût la pensée d'incendier ses vaisseaux, établit une 
surveillance très active ; deux embarcations, par bâti- 
ment, destinées à écarter les brûlots, furent envoyées, 
chaque soir, à bord du commandant de l'avant-garde. 
Les navires anglais avaient l'ordre de se tenir prêts à 
appareiller en filant leurs câbles, sur lesquels des bouées 
i^.taient disposées. Quelques jours avant de mouiller sur 
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la rade des Basques, lord Gambier avait écrit en Angle- 
terre qu'une attaque, dirigée contre Fescadre française, 
avec des brûlots, lui semblait présenter les plus grandes 
chances de succès. Cette opinion était partagée par le 
gouvernement anglais qui, depuis les premiers jours de 
mars, faisait des préparatifs pour tenter cette opération. 
Douze navires, transformés en brûlots, cinq bombardes 
et un bâtiment, portant des fusées à la Congréve, étaient 
sur le point de partir pour la rade des Basques. Lord 
Gochrane, qui commandait la frégate Y Impérieuse, con- 
sulté par le premier lord de l'amirauté sur la possibilité 
de détruire l'escadre de Rochefort à l'aide de brûlots et 
de machines incendiaires, se déclara le partisan con- 
vaincu de ce projet. Désigné pour coopérer à son exécu- 
tion, il fit route, avec sa frégate, pour rallier lord 
Gambier. Cet amiral devait, aussitôt après avoir été 
rejoint par les bâtiments qu'on disposait en Angleterre, 
attaquer l'escadre de Rochefort. Toute liberté d'action 
lui était laissée ; il pouvait agir soit avec la flotte, soit 
avec les brûlots, ou en employant ces deux moyens. Le 
choix de l'amiral Gambier était fait ; une attaque de 
vive force ne lui semblait présenter aucune chance favo- 
rable. En attendant l'arrivée des bâtiments annoncés par 
l'amirauté, il fit transformer en brûlots le Mediator, fré- 
gate armée en flûte, ainsi que huit transports, pris parmi 
les trente qui, à ce moment, accompagnaient son esca- 
dre. Trois bâtiments, destinés à luire explosion, furent 
disposés sous la direction particulière de lord Cochrane. 
Le vice-amiral Allemand, commençant à se rendra 
compte des dangers que courait son escadre, écrivit au 
ministre, à la date du 23 : « Je pourrais être bien inquiété 
si les Anglais m'envoyaient plusieurs brûlots à la fois. > 
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Dans la même lettre, il informait l'amiral Decrës qu'il 
se proposait de couvrir ses vaisseaux par une estacade 
et de réunir une flottille « pouvant se porter à la ren- 
contre des brûlots et les détourner. » L'amiral Alle- 
mand adressa au préfet maritime de Rochefort, le vice- 
amiral Martin, une première demande d'objets de 
matériel, ancres, grelins, bois flottajits, le 24 mars, et 
une seconde, le lendemain 25. Le 31 mars, il n'avaitrîen 
reçu ; fort inquiet, pressentant les dangers qui le mena- 
çaient, il écrivit à l'amiral Martin : « Pour l'intérêt de 
l'escadre de Sa Majesté, monsieur le préfet, veuillez 
réitérer vos ordres. Ma position nécessite que je vous 
prie d'ordonner que le port ne dorme pas, que tout me 
soit expédié; il me faudra aussi du temps pour tout 
mettre en place et le pourrai-je bien actuellement avec 
une marée aussi forte que celle-ci. Aidez-moi donc des 
moyens du port. Si vous pouviez installer, à la hâte, un 
couple de bombardes,*! elles me seraient utiles. » Le 
3 avril, l'amiral Allemand reçut cinq ancres, des grelins 
et une partie des bois et ferrements bruts destinés à J'ins- 
tallation des canons, caronades et pierriers dans les em- 
barcations. Or, la demande, à laquelle se rapportait cet 
(3nvoi de matériel, était du 24 mars. Le 8 avril, l'esta- 
cade, formée de grelins soutenus par des bouées, fut ter- 
minée ; placée à huit cents mètres sur l'avant de notre 
première ligne, elle s'étendait sur une longueur de 
seize cents mètres. L'amiral Allemand écrivit au mi- 
nistre, le 9, qu'il demandait au préfet maritime de 
Rochefort le matériel nécessaire pour établir une se- 
conde estacade en dedans de la première. La flottille 
comprenait soixante-treize embarcations ; le port n'ayant 
fourni qu'une très faible partie des objets de matériel 
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qui lui avaient été demandés, l'amiral Allemand^avait eu 
recours à Tescadre. Les vaisseaux et les frégates avaient 
donné des ancres et presque toutes leurs embarcations; 
les chaloupes des vaisseaux portaient un canon de 
trente-six, une caronade de même calibre et quatre 
pierriers. Les grands canots étaient armés d'une caro- 
nade de trente-six et de quatre pierriers ; les autres 
embarcations avaient quatre espingoles. L'amiral AUe- 
jmand fit dépasser les mâts de perroquet, caler les mâts 
de hune et déverguer les voiles inutiles ; seules les fré- 
gates d'avant-garde conservèrent toute leur mâture. 
Dans l'hypothèse d'une attaque, faite avec des brûlots, 
la position de l'escadre française présentait des points 
très faibles. Notre mouillage s'étendant de l'extrémité 
sud de l'île d'Aix à la pointe nord des Pâlies, le courant 
de flot et les vents de nord-ouest devaient pousser les 
bâtiments incendiaires sur l'escadre. Des barils de gou- 
dron enflammés, que les Anglais avaient abandonnés, 
au moment od le courant de flot était dans toute sa 
force, étaient arrivés sur nos vaisseaux. Or, ceux-ci, qui 
étaient afTourchés sud-est et nord-ouest, c'est-à-dire sui- 
vant le sens du courant, pouvaient culer mais non s'effa- 
cer. L'amiral ayant fait caler les mâts de hune et déver^ 
guer une partie des voiles, toute pensée d'appareillage 
disparaissait. Les vaisseaux et les frégates, ayant donné 
leurs grandes embarcations pour l'organisation de la 
flottille, et une partie de leurs ancres pour l'installation 
de Testacade, se trouvaient privés de moyens d'action 
importants. Enfin, V Indienne, VHortense et la Pallas, 
placées en tête de l'escadre, devaient gêner le tir des 
vaisseaux sur les bâtiments incendiaires dirigés contre 
nos lignes. 
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Lord Gambîer, successivement rallié par différents bâ- 
timents, frégates, corvettes, bombardes et canonnières, 
avait, sous ses ordres, à la date du 9 avril, le Caledonia 
de cent vingt y\Q Cœsar, le Gibraltar et le HerOy de quatre- 
vingts, le Donegal, la Résolution^ le Tkeseus^ le Valiant^ 
Vlllustrious^ le Bellona et le Revenge, de soixante-qua- 
torze, les frégates VIndefatigable, V Impérieuse, V Aigle, 
'VEmerald, V Unicom et la Pallas^ cinq canonnières, 
deux bombardes, six bricks, une goélette et deux cotres. 

Le 10 avril, les douze brûlots, attendus d'Angleterre, 
ayant mouillé sur la rade des Basques, lord Gambier 
prit ses dispositions pour une attaque immédiate. Dans 
la journée du H, la frégate V Impérieuse, que comman- 
dait lord Cochrane, jeta Tancre à petite distance de la 
roche Boyard. Les frégates V Aigle, V Unicom et la 
Pallas, chargées de recevoir les équipages des brûlots, 
mouillèrent dans lenord-ouest de V Impérieuse. La bom- 
barde VEtna prit position dans le nord-ouest de Tîle 
d'Aix, sous la protection de la frégate VIndefatigable et 
de la corvette le Foxhound, L'escadre anglaise mit sous 
voiles, mais n'ayant pu se maintenir en bon ordre, par 
«uite de la force du courant, elle reprit son mouillage. 
A huit heures et demie du soir, deux heures après le 
commencement du flot, l'ordre fut donné aux brûlots 
d'appareiller; ceux-ci, au nombre de vingt et un, cou- 
pèrent leurs câbles et se dirigèrent sur l'estacade, pré- 
cédés par les trois navires destinés à faire explosion. Le 
temps était sombre et à grains, le vent très fort et la 
mer grosse. L'amiral Allemand avait prescrit, dans 
l'après-midi, à deux divisions delà flottille de se trouver 
à l'estacade à huit heures du soir, et, à cinq heures qua- 
rante-cinq minutes, il avait fait [à l'armée le signal de 
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liberté de manœuvre. Une première explosion, à laquelle 
d'autres succédèrent rapidement, se fit entendre vers 
neuf heures et demie. L'estacade fut rompue et les brû- 
lots, entrant en rade, s'avancèrent vers notre escadre, 
poussés par le vent et le courant. L'amiral Allemand 
signala aux chaloupes et canots de déborder « pour cro- 
cher les brûlots, les éloigner et les couler ». Au moment 
où il donnait cet ordre, chaque vaisseau avait déjà 
envoyé la plus grande partie de ses canots à Testacade. 
Nos embarcations, surchargées d'artillerie, étaient, d'ail- 
leurs, hors d'état de lutter contre le vent, la mer et le 
courant. Les frégates, placées sur l'avant des vaisseaux, 
qui commençaient à tirer sur les brûlots, mirent sous 
voiles. UOcéan^ ayant, devant lui, deux brûlots qui 
étaient sur le point de s'engager dans son beaupré, fila 
8on câble du nord-ouest et mit son perroquet de fougue 
sur le mât. Comme il ne s'éloignait pas assez vite. 
Tordre fut donné de couper le câble; peu après, V Océan, 
abordé par un brûlot en flammes, coupa son second 
câble. Le vaisseau amiral eût été dans une position fort 
critique, si l'enseigne de vaisseau AUary, qui comman- 
dait une embarcation du Tonnerre^ n'était pas parvenu 
à remorquer ce brûlot au large. \J Océan se dirigea vers 
l'entrée de la Charente sous ses focs et sa misaine, mais 
cette voilure étant insuffisante pour maîtriser le courant, 
ilVéchoua, à dix heures, sur les Pâlies. Un commence- 
ment d'incendie se • déclara à bord du Regulus qui avait 
été accroché par un brûlot en flammes. Le capitaine 
Lucas parvint à se dégager, mais les deux câbles ayant 
été successivement coupés, le vaisseau, entraîné par le 
vent et le courant, se rapprocha de terre. Il se trouvait, 
au moment où il mouilla, sur le banc des Pâlies ; la mer 
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baissant rapidement, le Regulus s'échoua avant qu'une 
ancre eût été élongée. Le Cassard coupa ses câbles, mais 
ayant laissé tomber une ancre très promptement, il resta 
à flot ; le capitaine Faure fit immédiatement guinder les 
mâts, croiser les vergues et enverguer les voiles. Les 
brûlots passèrent au large du Foudroyant; le contre- 
amiral Gourdon prescrivit à son capitaine de pavillon 
de se tenir prêt à appareiller. La Ville-de-Varsovie^ 
menacée par les brûlots, coupa ses câbles, puis elle 
laissa tomber une ancre. Obligé, par l'approche d'un 
nouveau brûlot, de couper encore une fois son câble, le 
capitaine Cuvillier mouilla aussitôt que son vaisseau fut 
hors de danger ; se trouvant près des bancs, il guinda sa 
mâture, envergua ses voiles et appareilla à deux heures 
du matin. Peu après avoir levé son ancre, la Ville-de- 
Varsovie toucha et resta échouée. Le Calcutta ^ qui était 
mouillé en tête des bâtiments de la première ligne, 
coupa son câble du nord-ouest, à dix heures du soir, et 
celui du sud-est peu après; entraîné par le vent et le 
courant, il toucha, vers onze heures, sur les Pâlies. Le 
capitaine Lafon laissa tomber une ancre de bossoir. La 
chaloupe étant en réparation et les grandes embarcations 
ayant été envoyées à l'estacade, il ne fut pas possible de 
porter une ancre au large. La mer montait encore ; lors- 
que le navire flotta, le capitaine Lafon appareilla sous 
les focs, les voiles d'étai du grand mât, le perroquet de 
fougue et l'artimon. Il prit les amures à tribord avec des 
vents du nord au nord-nord-est, se dirigeant sur la rade. 
A peine ce mouvement était-il commencé que le navire 
revint dans le vent, masqua et s'échoua plus avant sur 
le banc que la première fois. Après avoir mouillé, le 
capitaine Lafon donna l'ordre d'alléger le Calcutta. 
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Ainsi, des six vaisseaux composant la première ligne, 
quatre étaient échoués sur les Pâlies. Le Tonnerre, 
capitaine Clément Laroncière, coupa son câble du nord- 
ouest afin d'éviter V Océan qui était sur le point de 
l'aborder ; peu après, il coupa le câble du sud-est pour 
se dégager du Patriote et de V Océan qui étaient tombés 
sur lui. A onze heures, le Tonnefre toucha sur les 
Pâlies ; ce vaisseau, n'ayant pas une seule embarcation, 
ne put élonger une ancre pour se touer au large. Le 
Jemmapes, ayant des brûlots devant lui, coupa ses 
câbles, puis il mouilla ; ce vaisseau manœuvrait pour 
entrer dans la Charente lorsqu'il s'échoua sur les Pâlies. 
V Aquilon, capitaine Maîngon, coupa ses câbles pour 
éviter le Regulus ; il laissa tomber une ancre lorsqu'il fut 
hors de danger, mais ayant appareillé, dans la nuit, pour 
s'éloigner de terre, il s'échoua. Le Patriote coupa ses 
câbles pour se dégager de Y Océan et du Tonnerre avec 
lesquels il] était abordé ; entraîné par le courant, il 
s'échoua sur les Pâlies. Le Tourville, abordé par 
Ylndienne, menacé par plusieurs brûlots, coupa le câble 
du nord-ouest ; peu après il coupa celui du sud-est pour 
éviter le Regulus et il s'échoua sur les Pâlies. Les fréga- 
tes partagèrent le sort de la plupart des vaisseaux. 
VElbe s'échoua à dix heures du soir; cette frégate mouilla, 
s'allégea rapidement, mit sous voiles et atteignit le port 
des Basques dans la nuit. TJHortense et la Pallas 
s'échouèrent près de l'île Madame, la première, à dix 
heures du soir, et la seconde, à trois heures du matin. 
Quant à Y Indienne, elle se jeta à la côte, près de l'île 
d'Ennette, à dix heures et demie du soir. 

Il est difficile de [se prononcer sur la conduite des 
capitaines français dans la nuit du 11 avril. Il faudrait. 
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avant d'émettre un jugement, connaître, avec exac- 
titude, les difficultés qu'ils ont rencontrées On est dis- 
posé à croire que la plupart d'entre eux ont trop tardé à 
mouiller; mais, en présence des événements, on hésite à 
maintenir cette observation. Comment, en effet, être sur- 
pris que des bâtiments, obligés de couper leurs câbles 
pour éviter les brûlots ennemis, se soient échoués, alors 
que Tescadre avait été, avec intention, mouillée près des 
bancs. 



m 



Lorsque le jour se leva, le Foudroyant et le Cassard 
étaient seuls en rade. Les brûlots, échoués sur divers 
points, achevaient de se consumer ; pas un de nos navi- 
res n'avaient été atteint. Quoique ce résultat constituât 
un échec pour les Anglais, notre situation n'en restait 
pas moins grave. Trois frégates et neuf vaisseaux étaient 
à la côte ; la plupart de ces bâtiments étaient loin de 
Tile d*Aix, c'est-à-dire de tout soutien. Si l'ennemi, ma- 
nœuvrant avec la hardiesse qui lui était habituelle, 
entrait en rade, l'escadre française courait de sérieux 
dangers. Il fallait donc mettre la plus grande hâte à 
renflouer nos bâtiments, mais déjà l'organisation impar- 
faite de la défense se faisait sentir. Des vaisseaux atten- 
daient encore leurs chaloupes, envoyées, la veille, àl'es- 
tacade ; d'autres n'avaient plus d'ancres. A six heures 
du matin, l'amiral Allemand signala qu'il laissait chaque 
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capitaine libre de sa manœuvre pour la sûreté de son 
bâtiment. L'escadre anglaise mit sous voiles, le 12, dans 
la matinée ; le vent soufflait très frais du nord et le flot 
était dans toute sa force. L'amiral Gambier, renonçant 
à attaquer nos vaisseaux, mouilla à trois milles environ 
du mât de pavillon de File d'Aix. Toutefois, il donna 
Tordre à la bombarde VEtna et aux canonnières V Inso- 
lent^ le Conflict et le Growler d'entrer en rade et d'ouvrir 
le feu sur les navires échoyés. Le Valiant^ le Bellona et 
le Revenge, les frégates et les corvettes jetèrent Tancre 
entre le gros de la flotte anglaise et les vaisseaux fran- 
çaise échoués sur les Pâlies. Pendant que l'ennemi opé- 
rait ces divers mouvements, VOcéaîi, le Regulus^ le Pa- 
triote et le Jemmapes parvenaient à se renflouer. En pré- 
sence de l'attaque que préparaient les Anglais, il semble 
que l'amiral Allemand aurait dû rejoindre \q Foudroyant 
et le Cassard B.y^c les quatre vaisseaux déséchoués. S'il 
rentrait dans la Charente, il abandonnait à Tennemi les 
bâtiments qui n'avaient pas encore réussi à se renflouer. 
Ce fut à ce dernier parti qu'il s'arrêta. En conséquence, 
le Foudroyant et le C«55«rrf reçurent Tordre d'appareiller; 
arrivés dans les passes, ces deux vaisseaux s'échouèrent. 
Cette mauvaise fortune fut partagée par V Océan, le 
ReguluSy le Patriote et le Jemmapes ; néanmoins ces six 
vaisseaux se rapprochèrent de l'entrée. 

La frégate Y Impérieuse était mouillée près de la roche 
Boyard; son capitaine, lord Cochrane, suivait nos mou- 
vements avec la plus grande attention. Il était surpris 
que le commandant en chef de la flotte britannique ne 
profitât pas de la mauvaise position dans laquelle se trou- 
vaient nos [vaisseaux pour leur porter un coup décisif. 
Lord Cochrane mit sous voiles, quoique lord Gambier ne 
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lui en eût pas donné Tordre, et il se dirigea vers VEtna^ 
V Insolent, le Conflict et le Growler, les seuls navires qui 
fussent entrés dans la rade de File d'Aix. Peu après son 
appareillage, lord Cochrane fit à Tamiral Gambier les si- 
gnaux suivants: «L'ennemi met sous voiles; Tennemiest 
supérieur aux chasseurs; enfin, les chasseurs demandent 
du secours : » A deux heures, Y Impérieuse commença à 
canonner le Calcutta^ sur lequel VEtna et les canon- 
nières avaient ouvert le feu. Lord Gambier fit soutenir 
Y Impérieuse par les frégates, les corvettes et les petits 
bâtiments de la flotte britannique. Le Valiant^ le Re- 
venge et le Theseus, passant hors de portée des batteries 
de File d'Aix et de la pointe du Saumonard, mouillèrent 
lorsqu'ils furent en position de combattre le Calcutta, 
V Aquilon et la Ville-de-Varsovie. Seize navires anglais, 
rangés sur une ligne courbe, en forme de croissant, 
concentrèrent leur feu sur ces trois vaisseaux. L'arrivée 
de l'ennemi ne permit pas aux capitaines Lafon, Cuvil- 
lier et Maingon de poursuivre les travaux qu'ils avaient 
commencés pour remettre leurs navires à flot. U Aquilon 
et la Ville-^le-Varsovie, ayant l'avant du côté de la terre, 
ripostèrent avec leurs canons de retraite ; le Calcutta, 
qui présentait l'avant au large, répondit avec ses pièces 
de chasse au feu de l'ennemi. Le capitaine de la Villerde- 
Varsovie, prévoyant qu'il ne pourrait prolonger long- 
temps sa résistance, se préoccupa de sauver son équi- 
page ; vers trois heures et demie, il expédia à terre ses 
canots chargés de monde. Ce commencement d'éva- 
cuation produisit à bord du Calcutta, le bâtiment le plus 
rapproché de l'ennemi, un très grand découragement. 
Les matelots, passant par les sabords et les porte-hau- 
bans, se jetèrent dans les canots ; déjà ils poussaient au 
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lai^9 lorsque survinrent des officiers, envoyés par le 
commandant, qui leur intimèrent Tordre de remonter à 
bord du Calcutta. L'équipage persistant dans Tintention 
de gagner la terre, le capitaine Lafon s embarqua dans 
son canot afin de contraindre les embarcations qui s'é- 
loignaient à revenir en arrière. Il avait avec lui son 
second, le lieutenant de vaisseau Sergent, qui passa dans 
la chaloupe pour y rétablir Tordre. Voyant le moral de 
ses hommes atteint, et croyant, d'autre part, qu'il ne 
pourrait résister aux forces supérieures avec lesquelles 
son vaisseau était engagé, le capitaine Lafon prit la 
détermination d'abandonner son bâtiment. Son second 
rémonta à bord du Calcutta^ le fit évacuer et y mit le 
feu. Blessé à la cuisse et au bras^ le capitaine Lafon ne 
quitta pas son canot. Lorsque le lieutenant de vaisseau 
Sergent fut de retour, annonçant que les ordres, donnés 
par le capitaine, étaient exécutés, les embarcations du 
Calcutta rallièrent le vaisseau de Tamiral Allemand. 
Nous avons vu que le capitaine de la Ville-de-'Varsovie 
avait envoyé ses canots à terre avec une partie de son 
équipage. A cinq heures, les embarcations de ce vaisseau 
n'étaient pas de retour. La Ville-de-Varsovie avait beau- 
coup souffert ; Tarrière était démoli et le côté de bâbord 
criblé par les projectiles. Le pavillon fut amené. \JA- 
quilon demeurait seul exposé au feu des Anglais. Les 
canots de ce vaisseau, après avoir pris autant d'hommes 
qu'ils pouvaient en porter, se dirigèrent vers la terre. 
Lorsqu'ils se furent éloignés, le capitaine Maingon fit 
amener le pavillon. Trois cents hommes restaient encore 
sur V Aquilon. Le Tonnerre s'était échoué dans la nuit 
du H au 12 avril. S'il avait pu mouiller une ancre au 
large, il se serait facilement remis à flot ; malheureuse- 
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ment aucune de ses embarcations n'était de retour. Le 
12, à sept heures du matin, il n'y avait que sept pieds et 
demi d*eau autour de ce vaisseau. La chaloupe étant 
revenue, le [capitaine Clément Laroncière fit élonger 
des ancres et il prit les dispositions nécessaires pour 
remettre son na\âre à flot. Vers huit heures, le Tonnerre 
se creva et fut envahi par Teau. La prise successive 
des vaisseaux le Calcutta^ la Vil/e-de-Varsovie et 
V Aquilon pei mettait aux Anglais de diriger leur 
feu sur le Tonnerre dont ils ne s'étaient pas occupés 
jusque-là. A cinq heures et demie, le capitaine Clément 
Laroncière demanda, par signal, au commandant en 
chef l'autorisation d'évacuer l'équipage et d'abandonner 
son vaisseau. L'Océan répondit à ce signal par l'aperçu. 
Les hommes débarquèrent sur la pointe de roches qui 
communique, à basse mer, avec l'île Madame, et le 
vaisseau fut livré aux flammes. Le Tonnerre fit explo- 
sion à sept heures et demie et le Calcutta une heure 
après. Une embarcation de Vlmpéneu^e s'était rendue 
à bord de ce dernier vaisseau, peu après son abandon, et 
elle avait hissé le pavillon anglais. 

Les pertes de l'ennemi furent très faibles ; elles ne 
portèrent que sur deux bâtiments le Revenge et Vlmpé- 
neuse. Le premier eut trois tués et quinze blessés et le 
second trois tués et onze blessés. Les Anglais attri- 
buèrent les pertes du Revenge au feu des batteries de 
l'Ile d'Aix. U Aquilon perdit peu de monde; son com- 
mandant avait eu la précaution d'envoyer, dans le faux 
pont et dans la cale, les hommes qui n'étaient pas néces- 
saires à l'armement des pièces. Le capitaine Maingon 
venait de quitter Y Aquilon dans la canot de lord Co- 
chrane, à côté duquel il était assis, lorsqu'il eut la tête 
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emportée par un boulet, parti probablement du Tonnerre 
qui était en feu à ce moment. Les Anglais disent que le 
nombre des tués et des blessés, à bord de la Vil/e-de- 
Varsovie ne s'éleva pas à moins de cent. Le Calcutta 
avait douze blessés ; son équipage était de deux cent 
trente hommes. Dans la nuit, les Anglais livrèrent aux 
flammes la Ville-de-Varsovie et V Aquilon. Le nombre 
des prisonniers faits sur ces deux vaisseaux était de six 
cent cinquante. 

Le vaisseau le Tourvillè n'avait pu se renflouer dans 
la journée du 12 avril. Disposant d'un petit nombre 
d'embarcations, et craignant, d'autre part, de se trouver 
dans l'embarras, si la nécessité d'évacuer promptement le 
vaisseau se présentait, le capitaine La Caille envoya à 
terre son équipage ; il conserva les timoniers, les ga- 
biers, les canonniers et la garnison, c'est-à-dire les gens 
les plus aguerris et les plus utiles. Vers deux heures et 
demie du matin, dans la nuit du 12, le capitaine La 
Caille fut prévenu par l'officier de service qu'on aperce- 
vait deux brûlots ; plusieurs vaisseaux, au nombre des- 
quels était rOc^aw, tiraient sur ces bâtiments. Ceux-ci 
étaient au vent du Tourvillè et il semblait qu'ils dussent 
l'aborder. Le capitaine La Caille croyant que la confu- 
sion, résultant d'un pareil événement, ne lui permettrait 
pas de sauver l'équipage, forma le projet d'abandonner 
momentanément le vaisseau. Les officiers consultés se 
déclarèrent partisans de cette mesure qui reçut l'appro- 
bation de l'ancien commandant du Jean-Bart^ le capi- 
taine de vaisseau Le Bozec, passager sur le Tourvillè, Les 
bâtiments anglais étaient mouillés à grande distance, et, 
de l'avis de tous, il n'y avait pas lieu de craindre que 
l'ennemi vînt s'emparer du vaisseau. L'évacuation eut 

II. 2f 
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ment aucune de ses embarcations n'était de retour. Le 
12, à sept heures du matin, il n'y avait que sept pieds et 
demi d'eau autour de ce vaisseau. La chaloupe étant 
revenue, le [capitaine Clément Laroncière fit élonger 
des ancres et il prit les dispositions nécessaires pour 
remettre son navire à flot. Vers huit heures, le Tonnerre 
se creva et fut envahi par Teau. La prise successive 
des vaisseaux le Calcutta^ la Vil/e-de-Varsovie et 
Y Aquilon permettait aux Anglais de diriger leur 
feu sur le Tonnerre dont ils ne s'étaient pas occupés 
jusque-là. A cinq heures et demie, le capitaine Clément 
Laroncière demanda, par signal, au commandant en 
chef l'autorisation d'évacuer l'équipage et d'abandonner 
son vaisseau. L'Océan répondit à ce signal par l'aperçu. 
Les hommes débarquèrent sur la pointe de roches qui 
communique, à basse mer, avec l'île Madame, et le 
vaisseau fut livré aux flammes. Le Tonnerre fit explo- 
sion à sept heures et demie et le Calcutta une heure 
après. Une embarcation de Vlmpéiieuse s'était rendue 
à bord de ce dernier vaisseau, peu après son abandon, et 
elle avait hissé le pavillon anglais. 

Les pertes de l'ennemi furent très faibles ; elles ne 
portèrent que sur deux bâtiments le Revenge et V Impé- 
rieuse. Le premier eut trois tués et quinze blessés et le 
second trois tués et onze blessés. Les Anglais attri- 
buèrent les pertes du Revenge au feu des batteries de 
l'Ile d'Aix. U Aquilon perdit peu de monde; son com- 
mandant avait eu la précaution d'envoyer, dans le faux 
pont et dans la cale, les hommes qui n'étaient pas néces- 
saires à l'armement des pièces. Le capitaine Maingon 
venait de quitter V Aquilon dans la canot de lord Co- 
chrane,àcôtë duquel il était assis, lorsqu'il eut la tête 
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emportée par un boulet, parti probablement du Tonnerre 
qui était en feu à ce moment. Les Anglais disent que le 
nombre des tués et des blessés, à bord de la Ville-de- 
Varsovie ne s'éleva pas à moins de cent. Le Calcutta 
avait douze blessés ; son équipage était de deux cent 
trente bommes. Dans la nuit, les Anglais livrèrent aux 
flammes la Ville-de-Varsovie et Y Aquilon. Le nombre 
des prisonniers faits sur ces deux vaisseaux était de six 
cent cinquante. 

Le vaisseau le Tourvillè n'avait pu se renflouer dans 
la journée du 12 avril. Disposant d'un petit nombre 
d'embarcations, et craignant, d'autre part, de se trouver 
dans l'embarras, si la nécessité d'évacuer promptementle 
vaisseau se présentait, le capitaine La Caille envoya à 
terre son équipage; il conserva les timoniers, les ga- 
biers, les canonniers et la garnison, c'est-à-dire les gens 
les plus aguerris et les plus utiles. Vers deux heures i»t 
demie du matin, dans la nuit du 12, le capitaine La 
Caille fut prévenu par l'ofiicier de service qu'on aperce- 
vait deux brûlots ; plusieurs vaisseaux, au nombre des- 
quels était rOc^«n, tiraient sur ces bâtiments. Ceux-ri 
étaient au vent du Tourvillè et il semblait qu'ils dussent 
l'aborder. Le capitaine La Caille croyant que la confu- 
sion, résultant d'un pareil événement, ne lui permettrait 
pas de sauver l'équipage, forma le projet d'abandonner 
momentanément le vaisseau. Les officiers consultés se 
déclarèrent partisans de cette mesure qui reçut l'appro- 
bation de l'ancien commandant du Jean-Bart^ le capi- 
taine de vaisseau Le Bozec, passager sur le Tourvillè. Les 
bâtiments anglais étaient mouillés à grande distance, et, 
de l'avis de tous, il n'y avait pas lieu de craindre que 
l'ennemi vint s'emparer du vaisseau. L'évacuation eut 

II. 2f 
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les faits furent mieux connus, on blâma Famiral de ne 
point avoir tiré un meilleur parti des forces placées sous 
son commandement. Le capitaine de V Impérieuse^ lord 
Cochrane, qui avait joué, dans cette affaire, un rôle 
d'une très grande hardiesse, était membre du parlement. 
Il prévint le premier lord de l'amirauté, lord Mulgrave, 
qu'il s'opposerait à toute proposition ayant pour but de 
voter des remerciements à lord Gambier. Celui-ci, informé 
de cet incident par lord Mulgrave, demanda des juges; 
un conseil de guerre fut réuni. De l'examen des jour- 
naux de bord et des livres de signaux appartenant aux 
divers navires mouillés sur la rade des Basques, il sem- 
blait résulter, disait l'acte d'accusation, que, le 12 avril, 
lord Gambier, prévenu de la possibilité de détruire les 
bâtiments français qui étaient échoués sur les Pâlies, 
avait pris trop tard les mesures nécessaires pour mettre 
ce projet à exécution. Les débats, commencés le 26 juillet, 
durèrent jusqu'au 4 août. Le conseil déclara que la 
preuve des faits reprochés à lord Gambier n'avait pu être 
établie ; le conseil ajouta que ledit amiral, depuis le 
17 mars jusqu'au 29 avril, s'était montré actif, zélé, 
intelligent et uniquement préoccupé de conformer sa 
conduite aux véritables intérêts du service de Sa Majesté. 
Après le prononcé du jugement, les deux chambres 
votèrent des remerciements à l'amiral, aux capitaines, 
officiers, matelots et soldats de marine de l'escadre qui 
avait opéré contre les forces françaises réunies sur la 
rade de l'île d'Aix. Si les Anglais n'avaient pas obtenu 
tous les avantages qu'ils pouvaient espérer, ils étaient 
néanmoins parvenus à nous faire beaucoup de mal. Sur 
les onze vaisseaux, dont se composait l'escadre de Ro- 
chefort, quatre avaient été détruits par nous ou par 
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rennemi ; quant aux sept vaisseaux entrés dans la Cha- 
rente, tous avaient de graves avaries et de longs mois 
devaient s'écouler avant qu'ils fussent en état de prendre 
la mer. En réalité, l'escadre de Rochefort, qui consti- 
tuait une menace contre le commerce de la Grande-Bre- 
tagne et ses colonies, n'existait plus. 



IV 



Le ministre de la marine, après avoir fait connaître à 
l'Empereur les événements qui s'étaient passés sur la rade 
de l'île d'Aix, lui demanda l'autorisation de traduire les 
capitaines Lafon, Clément Laroncière etProteau devant 
un conseil de guerre* pour être jugés sur leur conduite 
relativement à la perte des bâtiments qu'ils avaient l'hon- 
neur de commander ». Le ministre ajoutait : € Il est 
aussi démon devoir d'exposer à Votre Majesté que le capi- 
taine de vaisseau La Caille, commandant le Tourville^ est 
prévenu, parle texte même de sonpropre journal, d'avoir 
abandonné volontairement son vaisseau en présence de 
l'ennemi, pendant plusieurs heures, et j'ai l'honneur de 
proposer également à Votre Majesté de traduire cet officier 
par devant le môme conseil de guerre . . » L'Empereur , qui 
était alors au camp d'Ebersdorff, près de Vienne, rendit 
à la date du 2 juin, un décretportant convocation, au port 
de Rochefort, d'un conseil de guerre appelé à juger les 
capitaines Clément Laronciëre, du Tonnerre, Lafon, du 
Calcutta, Proteau, de VIndienne, et La Caille, du Jowr- 
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ville. Le conseil était composé du contre-amiral Bedout, 
président, des capitaines de vaisseau Màureau, Krohm, 
Barbier, Polony, Tourneur, Lebesque et des capitaines 
de frégate Levé que, Robert et Leblond Plassan. Le 
contre-amiral L'Hermitte était désigné pour remplir les 
fonctions de rapporteur. Les 1", 2, 3, et 4 septembre, les 
accusés furent interrogés et les témoins entendus. Le 5, 
le contre-amiral L'Hermitte présenta ses conclusions. 
Parlant d'abord du vaisseau le Tonnerre, il déclara que 
le capitaine' Clément Laroncière n'était pas coupable de 
la perte de son'bâtiment. Toutefois, il lui reprocha de ne 
pas avoir fait des efforts suffisants pour sauver « les effets 
du gouvernement ». Il dit enfin qu'il aurait dû, avant de 
brûler son vaisseau, prendre les ordres de Famiral. Le 
capitaine Proteau, dans Topinion du contre-amiral L'Her- 
mitte, n'avait fait aucune faute contre l'honneur, mais il 
avait apporté, dans la destruction de sa frégate, une trop 
grande précipitation. Avant de s'arrêter à ce parti, il 
convenait qu'il rendit compte de sa situation à l'amiral 
et qu'il attendît ses ordres. Le contre-amiral L'Hermitte 
aborda alors un sujet plus grave. Après avoir rappelé que 
le commandant du Tourville, revenu à son bord, 
était parvenu à sauver son vaisseau, il ajouta : « Il n'en est 
pas moins coupable d'avoir abandonné son vaisseau, de 
ne l'avoir pas quitté le dernier dans une circonstance 
critique, lorsqu'il se croyait menacé par des bâtiments en- 
flammés, crus brûlots ennemis. » Le rapporteur demanda 
que le capitaine La Caille fût condamné à la peine capi- 
tale. 

Le Calcutta, attaqué à une heure et demie, avait cessé 
son feu entre trois heures et demie et quatre heures. L'é- 
vacuation avait été faite avec précipitation et le capitaine 
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n'avait pas quitté son bâtiment le dernier. Enfin, le feu 
ayant été mis avec négligence, Tennemi était monté à 
bord du Calcutta qui avait brûlé sous pavillon anglais. 
Après avoir ainsi exposé la situation, le contre-amiral 
L'Hermitte dit que le capitaine Lafon, n'ayant pas dé- 
fendu rhonneurdu pavillon, ainsi qu'il était de son devoir 
de le faire, méritait la mort. Le jugement fut rendu, le 
8 septembre. A la majorité de huit voix contre une, le con- 
seil déclara que le capitaine Clément Laroncière n'était 
pas coupable de la perte du vaisseau le Tonnerre qu'il 
commandait dans la journée du 12 avril. Le capitaine 
Proteau fut déchargé, à l'unanimité, de l'accusation 
portée contre lui. Néanmoins, le conseil, à la majorité 
de cinq voix contre quatre, le condamna à trois mois 
d'arrêts simples dans sa chambre. Le capitaine La Caille, 
à la majorité de six voix contre trois, fut condamné à 
deux années de détention ; il devait, en outre, être rayé 
de la liste des officiers de marine et dégradé de la Légion 
d*honneur. Enfin, le capitaine Laf on fut reconnu coupable, 
par cinq voix contre quatre, « d'avoir lâchement aban- 
donné le vaisseau le Calcutta^ en présence de l'ennemi». 
Le conseil le condamna à la peine de mort. Le capitaine 
Lafon fut fusillé, le lendemain, 9 septembre, à quatre 
heures de l'après-midi, sur l'avant du vaisseau V Océan. 
Le sentiment public était loin d'être d'accord sur la 
manière d'envisager les événements de la nuit du 
H avril. Les divergences d'opinion, existant au dehors, 
se manifestèrent dans le sein du conseil. Alors que cinq 
voix sur neuf condamnaient à mort le capitaine Lafon, 
im des membres de la minorité demandait que le capi- 
taine du Calcutta fût interdit de ses fonctions pendant 
une année.' Un autre juge condamnait le capitaine Lafon 
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à six mois d'arrêts forcés; il ajoutait que ce dernier, à 
l'expiration de sa peine, serait renvoyé du service. La 
même observation doit être faite pour le capitaine La 
Caille ; les membres de la minorité ne voulaient pas 
qu'il fût dégradé. Le vice-amiral Allemand, écrivait, le 
12 mai, au ministre: « Je pense, monseigneur, que le 
capitaine La Caille a besoin d'indulgence. Si Votre 
Excellence veut bien lui en accorder, eu égard à son âge 
et à ses anciens services, il sentira sans doute tout ce 
qu'il vous devra. Toutefois, il sera nécessaire de le rem- 
placer dans son commandement. » Le 27 juin, le contre- 
amiral L'Hermitte écrivait à Paris qu'il serait obligé, en 
présence du texte de la loi, de requérir la peine capitale 
contre les capitaines Lafon et La Caille ; mais il implo- 
rait, à l'avance, la clémence du ministre auquel il faisait 
remarquer que le capitaine du Tourville^ retourné à son 
bord, peu après son départ, avait sauvé son bâtiment. 
Le vaisseau du capitaine Lafon, ajoutait l'amiral L'Her- 
mitte, « était sans ressources quand il a été abandonné ». 
Le ministre de la marine, écrivait, le 30 juin, à l'Empe- 
reur : « Ce ne fut point un de ces événements de guerre 
auxquels l'habitude et la prévoyance ont préparé ; trente 
masses foudroyantes et embrasées les environnaient. Au 
milieu des flammes, de la fumée et des explosions de 

toute espèce, le raisonnement leur faillit un instant 

Cependant le capitaine La Caille retourna bientôt à son 
poste et sauva son vaisseau. Celui du capitaine Lafon 
était sans ressources lorsqu'il le quitta ». On doit con- 
clure de ce qui précède que les capitaines Lafon et La 
Caille, coupables aux yeux de la loi, trouvèrent l'opi- 
nion indulgente à leur égard. 
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Le commandant Troude, profitant de l'absence de la 
croisière anglaise, sortit de Lorient, le 26 février, avec 
les vaisseaux de quatre-vingts le Courageux^ sur lequel 
il avait son guidon, le Polonais et le D'Hautpoult^ capi- 
taines Méquet et Le Duc, et les frégates armées en fiiûte 
la Furieuse et la Félicité. Cette division portait des trou- 
pes, des vivres et des munitions à la Guadeloupe et à la 
Martinique. Le commandant Troude, ayant appris, à la 
mer, que cette dernière colonie était tombée au pouvoir 
des Anglais, se dirigea sur les Saintes où il mouilla, le 
29 mars, dans la matinée. Il expédia immédiatement une 
pirogue pour informer le général de division Ernouf, 
capitaine général de la Guadeloupe, de son arrivée. 
Quelques heures après, des voiles furent aperçues. Le 
commandant de la station anglaise, Tamiral Cochrane, 
prévenu, par ses découvertes, de notre présence, au 
mouillage des Saintes, arrivait avec cinq vaisseaux, cinq 
frégates et quelques bâtiments de rang inférieur. 
L'ennemi surveilla toutes les passes ; des embarcations 
se tinrent, près de terre, pendant la nuit, afin d'indiquer, 
à Taide de signaux, les mouvements de nos bâtiments. 
Le 12 avril, un convoi, venant de la Martinique avec 
trois mille soldats, sous le commandement du général 
Maitland, rallia l'amiral Cochrane. Les troupes britan- 
niques s'emparèrent des hauteurs qui dominaient la 
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rade et travaillèrent à y élever des batteries. Menacé 
d'une destruction complète, le commandant Troude 
résolut de prendre la mer avec le Courageux^ le 
D'Hautpoult et le Polonais, Il supposait qu'il entraîne- 
rait, à sa suite, la plupart des bâtiments anglais; les deux 
frégates transports devaient profiter de cette circons- 
tance pour se rendre à la Guadeloupe. On débarqua les 
troupes, les vivres et les munitions qui se trouvaient 
sur les vaisseaux. L'heure de Tappareillage fut fixée à 
dix heures du soir ; les trois vaisseaux avaient à peine 
commencé leurs préparatifs que des fusées furent lancées 
par les embarcations chargées de nous observer. La di- 
vision française mit promptement sous voiles et sortit 
de la rade ; la brise, qui soufflait très fraîche de Test, lui 
permit de prendre un peu d'avance sur l'ennemi. Le 15, 
au point du jour, trois vaisseaux, dont un à trois ponts, 
et plusieurs frégates étaient en vue. Le D'Hautpoult 
restait un peu de l'arrière ; un brick, sur lequel ce der- 
nier vaisseau tirait avec ses canons de retraite, était le 
seul navire qui fût à portée de canon. Le commandant 
Troude prévint le Polonais et le UHautpoult qu'il met- 
trait, à huit heures du soir, le cap à l'ouest-nord-ouest, 
et que le D'Hautpoult serait, à la même heure, libre de 
manœuvrer conmie il le jugerait convenable. Quand le 
moment fut venu, le Courageux et le Polonais mirent le 
cap à la route indiquée tandis que le UHautpotdt gou- 
vernait plus au nord. Le 16, lorsque le jour se fit, le 
Courageux et le Polonais^ qui n'apercevaient plus 
l'ennemi, poursuivirent leur route vers la France. Le 
23 mai, à quinze lieues environ dans le sud des 
Penmarck, plusieurs vaisseaux furent aperçus. Le com- 
mandant Troude prit chasse vers le nord; le lendemain, 
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les navires ennemis avaient disparu. Quelques jours 
après, profitant d'une grande brise de nord-ouest, les 
deux vaisseaux français entrèrent dans la Manche ; ils 
mouillèrent, le 29 mai, sur la rade de Cherbourg. 

Le capitaine Leduc, profitant de la liberté de ma- 
nœuvre qui lui avait été donnée, le 15 avril, s'était, ainsi 
que nous l'avons dit, dirigé plus au nord que le Coura- 
geux et le Polonais. Le UHautpoult fut suivi par une 
partie de la division anglaise; atteint,le 17, dans la nuit, 
par la frégate de trente-huit le Castor et le Pompée de 
soixante quatorze, il combattit avec vigueur ces deux 
bâtiments. Au jour, dix navires ennemis dont trois vais- 
seaux étaient en vue. Le D'Hautpoult amena son pavil- 
lon. Nos pertes s'élevaient à trente-six hommes tués et 
quarante blessés ; le Pompée avait neuf tués et trente 
blessés, et le Castor un tué et six blessés. 

Les frégates armées en flûte, la Félicité et la Furieuse^ 
capitaines Lemarant Kerdaniel et Bayot, qui étaient 
restées au mouillage des Saintes, lors de l'appareil- 
lage du Courageux, du Polonais et du D'Haupoult, 
prirent la mer, le 15 avril, pour se rendre à la Guade- 
loupe. Elles mouillèrent sur la rade de la Basse-Terre, 
poursuivies, jusque sous le feu des forts, par le vaisseau 
de soixante-quatre V Intrépide. Les Anglais lancèrent, 
pendant la nuit, contre la Félicité et la Fwnetise, un 
bâtiment converti en brûlot; celui-ci, détourné par nos 
embarcations, sauta, à petite distance des deux frégates, 
sans leur faire aucun mal. Le 14 juin, dans la nuit, la 
Félicité et la Furieuse mirent à la voile pour effectuer 
leur retour en France ; aperçues, peu après leur appa- 
reillage, elles furent suivies par la croisière anglaise. Le 
17, les deux frégates se séparèrent. Le 18, la Félicité, 



336 HISTOIRE DK UL UARINB FRANÇAISE 

ment aucune de ses embarcations n'était de retour. Le 
12, à sept heures du matin, il n'y avait que sept pieds et 
demi d'eau autour de ce vaisseau. La chaloupe étant 
revenue, le -capitaine Clément Laroncière fit élonger 
des ancres et il prit les dispositions nécessaires pour 
remettre son navire à flot. Vers huit heures, le Tonnerre 
se creva et fut envahi par Teau. La prise successive 
des vaisseaux le Calcutta^ la Ville-de-Varsovie et 
V Aquilon permettait aux Anglais de diriger leur 
feu sur le Tonnerre dont ils ne s'étaient pas occupés 
jusque-là. A cinq heures et demie, le capitaine Clément 
Laroncière demanda, par signal, au commandant en 
chef l'autorisation d'évacuer l'équipage et d'abandonner 
son vaisseau. L'Océan répondit à ce signal par l'aperçu. 
Les hommes débarquèrent sur la pointe de roches qui 
communique, à basse mer, avec l'île Madame, et le 
vaisseau fut livré aux flammes. Le Tonnerre fit explo- 
sion à sept heures et demie et le Calcutta une heure 
après. Une embarcation de VImpéneuse s'était rendue 
à bord de ce dernier vaisseau, peu après son abandon, et 
elle avait hissé le pavillon anglais. 

Les pertes de l'ennemi furent, très faibles ; elles ne 
portèrent que sur deux bâtiments le Revenge et ïlmpé- 
7*ieuse. Le premier eut trois tués et quinze blessés et le 
second trois tués et onze blessés. Les Anglais attri- 
buèrent les pertes du Revenge au feu des batteries de 
l'Ile d'Aix. L'Aquilon perdit peu de monde; son com- 
mandant avait eu la précaution d'envoyer, dans le faux 
pont et dans la cale, les hommes qui n'étaient pas néces- 
saires à l'armement des pièces. Le capitaine Maingon 
venait de quitter V Aquilon dans la canot de lord Co- 
chrane, à côté duquel il était assis, lorsqu'il eut la tête 
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emportée par un boulet, parti probablement du Tonner?*e 
qui était en feu à ce moment. Les Anglais disent que le 
nombre des tués et des blessés, à bord de la Ville-de- 
Varsovie ne s'éleva pas à moins de cent. Le Calcutta 
avait douze blessés ; son équipage était de deux cent 
trente hommes. Dans la nuit, les Anglais livrèrent aux 
flanunes la Ville-de-Varsovie et V Aquilon. Le nombre 
des prisonniers faits sur ces deux vaisseaux était de six 
cent cinquante. 

Le vaisseau le Tourvillé n'avait pu se renflouer dans 
la journée du 12 avril. Disposant d'un petit nombre 
d'embarcations, et craignant, d'autre part, de se trouver 
dans l'embarras, si la nécessité d'évacuer promptement le 
vaisseau se présentait, le capitaine La Caille envoya à 
terre son équipage ; il conserva les timoniers, les ga- 
biers, les canonniers et la garnison, c'est-à-dire les gens 
les plus aguerris et les plus utiles. Vers deux heures et 
demie du matin, dans la nuit du 12, le capitaine La 
Caille fut prévenu par l'oflBcier de service qu'on aperce- 
vait deux brûlots ; plusieurs vaisseaux, au nombre des- 
quels était rOc^aw, tiraient sur ces bâtiments. Ceux-ci 
étaient au vent du Tourvillé et il semblait qu'ils dussent 
l'aborder. Le capitaine La Caille croyant que la confu- 
sion, résultant d'un pareil événement, ne lui permettrait 
pas de sauver l'équipage, forma le projet d'abandonner 
momentanément le vaisseau. Les officiers consultés se 
déclarèrent partisans de cette mesure qui reçut l'appro- 
bation de l'ancien commandant du Jean-Bart^ le capi- 
taine de vaisseau Le Bozec, passager sur le Tourvillé. Les 
bâtiments anglais étaient mouillés à grande distance, et, 
de l'avis de tous, il n'y avait pas lieu de craindre que 
l'ennemi vint s'emparer du vaisseau. L'évacuation eut 

II. 25 
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la pointe nord-ouest de la Guadeloupe. Aujourje Jason 
de quarante-huit, la Cleopatra de quarante et deux cor- 
vettes furent aperçus. La Topaze^ sur le point d'être 
atteinte par ces bâtiments, s'embossa, près de la pointe 
Noire, sous la protection d'une batterie dans laquelle 
. malheureusement il nV avait qu'une pièce en état de 
tirer. Après quelques heures d'un combat très vif, le 
capitaine Lahalle^ se voyant dans l'impossibilité de pro- 
longer sa résistance, voulut évacuer son bâtiment et 
rinéendier. Les canots, envoyés à terre avec une partie 
de l'équipage, ne revenant pas, le pavillon fut amené ; 
il restait cent cinquante-neuf hommes à bord de la 
Topaze. 

La Junon de quarante^ capitaine Rousseau, était partie 
de Cherbourg, dans le mois de novembre 1808, pour se 
rendre aux Antilles. Cette frégate, qui était heureuse- 
ment arrivée à sa destination, quitta les Saintes, le 
7 février 1809, pour rentrer en France. Le 8, elle fut 
aperçue par deux bricks anglais qui la suivirent en tirant 
du canon. Le 10, un des bricks avait disparu; maisdeux 
frégates de quarante-six, VHoratio et la Latona^ étaient 
en vue. A midi et demi, le combat s'engagea entre VHo- 
ratio et la Junon. A deux heures quarante minutes, la 
frégate anglaise était démâtée de son mât de perroquet 
de fougue et de son grand mât de hune. La Latona se 
dirigeant, sous toutes voiles, sur le lieu du combat, la 
Junon^ qui n'avait perdu que sa vergue de petit hunier, 
s'éloigna de VHoratio afin de réparer les avaries les 
plus urgentes. Elle envoya des boulets à la corvette et 
au brick qui la suivaient en la harcelant. Un peu après 
trois heures, la Latona arriva par le travers de la Junon 
et un nouveau combat commença. A quatre heures, la 
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frégate française, complètement démâtée, n'ayant plus 
que cinq pièces en état de tirer, amena son pavillon. Le 
nombre des morts était de vingt-cinq et celui des blessés 
de soixante. Le capitaine Rousseau, blessé pendant le 
combat, mourut le lendemain. La vigoureuse défense 
de la Junon faisait le plus grand honneur au capitaine 
Rousseau, à son second, le lieutenant de vaisseau Eme- 
ric, aux officiers et àTéquipage de cette frégate. VHoratto 
avait sept tués et vingt-six blessés, dont dix-sept griève- 
ment ; la Latona six blessés et la corvette le Driver un 
blessé. 

Le 4 avril, la frégate de quarante-quatre le Niémen^ 
capitaine Dupotet, sortit de la Gironde pour se rendre à 
rile-de-France. Le 5, cette frégate, qui courait à Fouest 
nord-ouest, avec des vents frais d'est-nord-est, manœuvra 
pour s'écarter de deux voiles suspectes. Vers onze heures 
et demie du soir, une frégate, YAmethyst de quarante-six, 
fut aperçue à petite distance. Un quart d'heure après, le 
combat s'engagea, à portée de pistolet, entre les deux 
bâtiments. Le capitaine Dupotet tenta plusieurs fois, mais 
sans succès, d'aborder son adversaire. A deux heures et 
demie, le mât d'artimon de la frégate française s'abattit 
et le feu prit dans le bastingage de bâbord; l'on se rendit 
maître de l'incendie et le combat reprit avec une nou- 
velle vigueur. Un peu après trois heures du matin, le 
grand nfàt et le mât d'artimon de YAmethyst tombèrent 
à la mer ; cette frégate, n'obéissant plus à son gouvernail, 
arriva vent arrière et reçut, dans cette position, quelques 
volées auxquelles elle ne répondit pas. On crut ,à bord du 
Niémen^ que YAmethyst avait amené ses couleurs et le 
capitaine Dupotet se disposait à envoyer un officier â 
bord de ce bâtiment lorsque YArethusa de quarante-huit 
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apparut. Un nouveau combat commença. A quatre heures 
et demie, le feu prit dans la grande hune duNiemeriy et, 
peu après, le grand mât s'abattit. Le pavillon de la fré- 
gate française fut amené. « La valeur qu'ont montrée, dans 
cette action, les officiers et l'équipage du Niémen^ écrivit 
le capitaine Dupotet au ministre, est au-dessus de mes 
éloges, et je me borne à prier Votre Excellence de vou- 
loir bien, en fixant, sur leur conduite, l'attention de 
l'Empereur, leur procurer la récompense qu'ils ambi- 
tionnent davantage. » Le Niémen portait vingt-huit 
canons de dix-huit, huit de huit et huit caronades de 
trente-six. Son premieradversaire,ri4/w^/Ay5/,avait vingt- 
six canons de dix-huit, deux de neuf et dix-huit carona- 
des de trente-deux; l'armement deVArethusa consistait 
en vingt-huit canons de dix-huit et vingt caronades de 
trente-deux. Le Niémen avait quarante-quatre tués et 
cinquante blessés dont vingt-deux grièvement. On 
comptait, sur Y Améthyste huit tués et trente-sept blessés ; 
VAi'ethusa n'avait subi aucune perte. 

Le 15 novembre, les frégates de quarante la Renom- 
mée et la Clorinde, capitaines Roquebert et de Saint- 
Cricq, accompagnant les flûtes la. Seine et la Loire, firent 
route pour la Guadeloupe. Cette division était placée 
sous les ordres du capitaine Roquebert, de la Clorinde. 
Le 13 décembre, à vingt lieues environ de la Désirade^ 
deux bâtiments furent aperçus ; l'un d'eux était la frégate 
la JunonàQ quarante-six et l'autre le brick V Observateur. 
Le combat s'engagea immédiatement. Après une courte 
canonnade, la Junon fut abordée, à tribord, par la 
Clorinde., et, à bâbord, par la Renommée; la frégate 
anglaise laissa tomber sa misaine et s'éloigna. Rejointe 
par la Clorinde et abordée de nouveau, elle amena son 
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pavillon ; le combat n'avait pas duré plus de quarante 
minutes. La Junon^ désemparée, coulant bas d'eau, fut 
livrée aux flammes. XJ Observateur envoya quelques 
boulets aux deux frégates, puis il fit de la toile et 
s'échappa. Quatre-vingt-dix hommes avaient été mis 
hors de combat sur la frégate anglaise ; la Renommée 
avait quinze tués et vingt-trois blessés et la Clorinde 
six tués et quinze blessés. Les frégates françaises, après 
avoir réparé, à la hâte, leurs avaries, se dirigèrent sur 
la Guadeloupe. Le 15, le capitaine Roquebert fit route 
au nord pour s'écarter de plusieurs voiles suspectes ; 
pendant la nuit, la terre ayant été aperçue sur Tavant, 
la division serra le vent, les amures à tribord. Le temps 
était à grains et la brise soufflait très fraîche de l' est- 
nord-est . Vers onze heures, les deux frégates s'échouèrent ; 
la Seine et la Loire prirent immédiatement les amures à 
l'autre bord. La Renommée et la Clonndej jetant des 
canons et des boulets à la mer, parvinrent à se désé- 
chouer. Lorsque le jour se fit, les deux transports 
n'étaient plus en vue ; le capitaine Roquebert supposa 
que ces bâtiments avaient fait route pour leur destina- 
tion. Estimant qu'il ne pouvait plus leur être d'aucun 
secours, il se décida à rentrer en France ; les deux fréga- 
tes mouillèrent, sur la rade de Brest, le 23 janvier 1810. 
La Seine et la Loire ^ qui avaient fait route sur la Guade- 
loupe, furent aperçues et chassées, le 17, par plusieurs 
bâtiments ennemis. Reconnaissant l'impossibilité d'at- 
teindre la Basse Terre, les deux frégates entrèrent dans 
l'Anse à la Barque et elles s'occupèrent immédiatement 
de mettre leur chargement à terre. Le 18, l'onnemi parut 
en force devant la baie et ouvrit le feu sur les deux 
transports. Ceux-ci ripostèrent avec vigueur, appuyés 
II. 23 
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par une batterie de quatre pièces qui défendait le mouil- 
lage, mais la lutte était trop inégale pour durer long- 
temps. Les deux frégates furent évacuées et livrées aux 
flammes. 



VI 



Depuis quelque temps déjà, les Anglais faisaient les 
préparatifs d'une expédition destinée à opérer dans 
l'Escaut. Le gouvernement britannique se proj)osait de 
détruire le port de Flessingue et Tescadre que conmian- 
dait Tamiral Missiessy. Celle-ci, composée de dix vais- 
seaux de soixante-iiuatorze, se trouvait, pres([ue tout 
entière, au commencement du mois de mars 1809, dans 
le port de Flessingue. Aucun plan de campagmî ne pou- 
vait être plus populaire en Angleterre, où les prodiges, 
accomplis dans Tarsenal d'Anvers, soulevaient les crain- 
tes les plus vives. Nos . adversaires ne redoutaient pas 
seulement la création d'une grande flotte, ils se deman- 
daient si, dans l'avenir, l'Escaut ne serait pas le point 
de départ d'une expédition inilitaire dirigée contre la 
Grande-Bretagne. La sortie du port de Flessingue était, 
pour des vaisseaux de soixante-quatorze, une opération 
lente et difficile. La profondeur du chenal, dans les 
grandes marées, ne dépassait pas dix-huit ou dix-neuf 
pieds. Or, même sans artillerie, nos vaisseaux ne tiraient 
pas moins de dix-sept pieds et demi à l'arrière ; allégés 
pour quitter le port, ils complétaient leur araiement eu 
rade. La position de notre escadre, enfermée dans i Fies- 
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singue, eût donc vW* très rriti(|ue si les Anglais, se pré- 
sentant inopinément avec une force navale considérable, 
avaient, en mémo temps, débarqué des troupes. Cette 
place», atUiquée parterre» A par mer, aurait diflicilement 
résisté à un bombardenu»nt exécuté à Taide de puissants 
moyens. La prise de Flessingne mettait, (»iitre les mains 
de Fennemi, nos vaisseaux et cinq à six mille matelots ; 
mais pour obtenir ces importants r<'»sultats, il fallait agir 
avec promptitude afin de ne pas donner à Tamiral Mis- 
siessy le temps de sortir de Flessingne. Les Anglais 
laissèrent passer le moment favorable ; à la lin du mois 
de mars, Tamiral Missiessv était dans TEscaut avec ses 
dix vaisseaux. 

Après le désastre éprouvé par Tescadre de Rocbefort, 
Tamiral Decrès, eflrayé de la responsabilité (jui pensait 
sur lui et craignant, d'autre part, qu(î les préparatifs, 
faits en Angleterre, n'eusSent TEscaut pour objectif, 
demanda à l'Empereur , le 15 avril i809, (|ue Tescadre 
retournât à Flessingne. L amiral Missiessv était opposé 
à ce projet ; il trouvait imprudent de lier le sort de ses 
bâtiments à celui de» cc^tte place. L'escadre, enfermée 
dans le port, occupant un (»space étroit, était exposée à 
souffrir beaucoup iVun bombardement ; sa présence 
seule appelait Tattention de Tennomi et devait le dikûder 
à agir dans TEscaut. Enlin, Texécution des ordres du 
ministre entraînait une» opération fort délicate dont il 
fallait prévoir les cons<'»quences. Les vaisseaux entrant 
dans le port, un à un, après avoir débarqué leurs 
canons, ([uelle serait la situation des ceux qui resteraient 
les derniers sur la radr» ; sans artillerie, ne pouvant être 
secourus, ils serai(»nt livrés à toutes les entreprises de 
Tennemi. L'amiral Missiessv, appelé à Paris pour se 
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concerter avec le ministre sur les mesures à prendre 
dans le cas où Texpédition qu'on préparait dans les ports 
d'Angleterre se dirigerait sur TEscaut, exposa ces diver- 
ses considérations au ministre qui en reconnut la jus- 
tesse. L'ordre, envoyé à l'escadre d'entrer à Flessingue, 
fut rapporté. L'amiral Decrès écrivit, le 27 avril, à 
TEmpereur, une lettre dans laquelle on lisait : «J'ai 
trouvé que l'entrée de Tescadre à Flessingue serait un 
témoignage de timidité et de faiblesse dont il ne fallait 
pas donner le spectacle. Ces considérations se sont ren- 
forcées de la conviction que j'ai acquise qu'il serait plus 
facile à l'ennemi de nuire à l'escadre de Votre Majesté 
par le bombardement de Flessingue que par l'envoi de 
ses infernalités sur l'Escaut, parce que l'escadre le 
remontera, sïl le faut, jusqu'à Lillo. Cette opinion a été 
partagée par le vice-amiral Missiessy qui est à Paris 
pour deux jours et avec lequel je concerte les mesures 
et les détails de prévoyance que les circonstances exi- 
gent. > Cette lettre prouve, contrairement à l'opinion 
généralement admise, que l'expédition des Anglais dans 
l'Escaut, lorsqu'elle eut lieu au mois de juillet, ainsi 
que nous le verrons plus loin, ne put causer aucune 
surprise au gouvernement français. 

L'amiral Missiessy, libre de ses mouvements, manœu- 
vra dans le bas Escaut, mais il se tint, le plus souvent, 
à Warden, à huit ou neuf lieues environ, en suivant les 
sinuosités du fleuve, au-dessus de Flessingue. Les 
Anglais devaient désormais avoir pour objectif Anvers 
où il était évident que l'escadre française se réfugierait, 
si elle était menacée par des forces supérieures. L'expé- 
dition que projetait le gouvernement britannique prenait 
donc de très grandes proportions. Quoique F Autriche 
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battue à Wagram, eût demandé la paix, le cabinet de 
Saint- James ne renonça pas à ses projets. 11 supposa 
que les troupes, mises en mouvement pour repousser 
Tarmée anglaise, seraient battues avant que le gouver- 
nement français eût eu la possibilité de leur envoyer des 
renforts. Vers le milieu du mois de juillet les prépara- 
tifs furent terminés. La flotte expéditionnaire compre- 
nait trente-neuf vaisseaux, vingt-cinq frégates, trente et 
une corvettes, cinq bombardes, vingt-trois canonnières, 
cinquante-neuf navires de rang inférieur et quatre-vingt- 
deux chaloupes canonnières. Le nombre des bâtiments 
de transport était de quatre à cinq cents, portant qua- 
rante mille hommes, plusieurs milliers de chevaux, 
l'artillerie, les munitions, le matériel et les vivres. La 
flotte était placée sous les ordres de sir John Strachan ; 
lord Chatham, le frère aîné du célèbre ministre, com- 
mandait en chef les forces de terre et de mer. L'expédi- 
tion était sur le point de partir lorsqu'on apprit, à Londres, 
que l'amiral Missiessy était devant Flessingue ; on crut 
qu'il se proposait de défendre l'entrée de l'Escaut. Lord 
Gardner, avec douze vaisseaux, fut chargé d'attaquer 
notre escadre ; d'autre part, une division de la flotte mit 
à la voile avec l'ordre de débarquer les douze mille 
hommes qu'elle portait dans la partie septentrionale du 
sud Beveland. Ces troupes devaient s'emparer des bat- 
teries établies sur le bord de l'Escaut occidental et les 
occuper. Maîtres de ces positions, les Anglais auraient 
pu incommoder l'escadre française, se retirant, sur 
Anvers, devant les forces de l'amiral Gardner. Les instruc- 
tions remises à sir John Strachan lui prescrivaient d'ope- 
rerun double débarquement, le premier dansl'île deVal- 
cheren et le second dans l'île de Cadzand. Les Anglais 
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comptaient prendre très rapidement Flessingue ; le 
détachement débarqué sur File Cadzand était chargé 
d'enlever les batteries établies sur la rive gauche de 
TEscaut. La flotte expéditionnaire, devenue ainsi maî- 
tresse de TEscaut occidental, serait remontée jusqu'à 
Sant-Vliet, sur la rive droite de TEscaut, où elle aurait 
rencontré les troupes débarquées dans le sud Beveland 
ou ayant passé par TEscaut oriental. Le 29 juillet, le 
gros de Texpédition se présentai devant les Bouches de 
TEscaut ; il ventîiit une forte brise du large et la mer 
était grosse. Les vaisseaux, les frégates et tous les bâti- 
ments à grand tirant d'eau restèrent au large. Les navi- 
res, portant les troupes destinées à l'expédition de Wal- 
cheren, doublèrent cette île par le nord, cherchant un 
point favorable pour opérer le débarquement. Un grand 
nombre de bâtiments, passant par les canaux qui sépa- 
rent l'île de Walcheren des îles nord et sud Beveland, 
mouillèrent en attendant que les progrès de l'armée et 
de lîi flotte leur permissent de remonter sans danger 
l'Escaut occidental. Les Anglais, se trompant sur le 
nombre de troupes que nous avions dans l'île de Cadzaud, 
perdirent du temps pour eff'ecluer le débarquement. Le 
31, lordChatham prescrivit de diriger sur l'Escautorien- 
tal les troupes destinées à cette opération. 

1^ amiral Missiessy n'avait jamais eu la pensée de dé- 
fendre Flessingue ; il s'était rapproché des Bouches de 
l'Escaut alin que ses bâtiments eussent plus d'espace 
pour manœuvrer. La nouvelle de l'arrivée de l'ennemi 
lui parvint le 29 juillet. Apprenant, le 30, que les Anglais 
avaient paru dans le nord de l'île de Walcheren et de 
l'île du sud Beveland, il se décida à remonter l'Escaut. 
«À^e 31 , dans l'après midi, l'escadre jeta l'ancre à Warden ; 
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le l®'aoùt elle était au-dessus deLillo. La manœuvre, faite 
par les Anglais pour gônc^r notre retraite, avait] échoué. 
L'amiral Missiessy envoya des soldats, provenant des 
garnisons de ses vaisseaux, et des canons dans les forts 
de Lillo et Liefkenshoek. Ces deux forts, qui défen- 
daient les approches d'Anvers contre toute tentative 
d'attaque faite par une flotte, étaient en mauvais état; 
on travailla, en toute hâte, à les réparer. Les Anglais 
entrèrent, le 2 août, dans le fort de Batz, abandonné 
par la garnison. L'Escaut oriental n'étant praticable que 
pour les petits navires, et seulement jusqu'à Berg Op 
Zoom, ils devaient, avant d'aller plus loin, attendre que 
la flotte expéditionnaire pût naviguer librement dans 
l'Escaut occidental . 

Quinze mille hommes avaient débarqué, le 31 juillet, 
à la hauteur d'Ooost Capelle, dans le nord de l'île de 
Walchcren. Repoussant facilement les faibles détache- 
ments envoyés à leur rencontre, les Anglais occupèrent 
Middlebourg, la capitale de l'Ile, et ils mirent le siège 
devant Flessingue. Quoique le général Monnet, qui com- 
mandait la garnison, eût fait couper les digues près du 
fort Rameskens, il ne pénétra pas assez d'eau dans l'île 
pour incommoder les Anglais. Le 13, les assiégeants ou- 
vrirent le feu sur la ville avec cinquante-huit bouches à 
feu de gros calibre ; les batteries de terre furent appuyées 
par des divisions de bombardes et de canonnit'^res. Le 14, 
sept vaisseaux de soixante-quatorze jetèrent l'ancre de- 
vant Flessingue et prirent part au bombardement. Le 16, 
le général Monnet signa la reddition de la place. La ma- 
rine anglaise n'avait éprouvé que des pertes sans impor- 
tance; on comptait deux tués et dix-huit blessés, à bord 
des vaisseaux, et sept tués et vingt blessés sur la flottille. 
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Les Anglais, n'ayant rien à craindre des batteries de la 
rive gauche, purent, dès lors, se considérer comme maî- 
tres de la navigation de TEscaut occidental. Déjà un 
grand nombre de bâtiments, qui étaient passés par le 
Weere-gat et leSloe, étaient arrivés à Batz. Le 23 août, 
il y avait, sur ce point, huit vaisseaux, seize frégates, 
dix-huit corvettes, trente-huit bricks, quarante-deux 
cotres ou canonnières, huit bombardes, dix brûlots et 
cent soixante-quatre transports, soit trois cent quatre 
bâtiments. 

Nos adversaires, qui n'avaient obtenu jusqu'ici d'autre 
avantage que la prise de Flessingue, touchaient au 
moment difficile de leur entreprise. Ils devaient aban- 
donner les îles, passer en terre ferme et marcher sur 
Anvers; or, la situation était bien changée depuis le 
jour où la flotte expéditionnaire avait paru devant les 
Bouches de l'Escaut. Anvers, devenu le quartier général 
du maréchal Bernadotte, voyait, chaque jour, des sol- 
dats de toutes armes arriver dans ses murs. L'escadre 
de l'amiral Missiessy était en sûreté. Une estacade avait 
été construite à la hauteur des forts de Lillo et de Lief- 
kenshôek, puis une autre plus près d'Anvers; derrière 
la première se tenaient les bâtiments de flottille et en 
arrière de la seconde les vaisseaux. L'air insalubre des 
marais de Walcheren et des îles de la Zélande et la mau- 
vaise qualité de l'eau exerçaient de très grands ravages 
dans l'armée anglaise. Le nombre des malades augmen- 
tait, chaque jour, dans des proportions inquiétantes. Un 
conseil de guerre, réuni par lord Ghatham pour exami- 
ner la situation, exprima l'avis que la retraite de l'armée 
était impérieusement commandée par les circonstances. 
Le gouvernement anglais, immédiatement avisé, se vit 
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contraint, quels que fussent sesregrets, d'approuver cette 
résolution. Lord Chatham partit, laissant, à Flessingue, 
douze mille hommes que les fièvres décimèrent rapi- 
dement. Le gouvernement britannique prit la détermi- 
nation d'abandonner cette place au moment où nous 
nous disposions à la reprendre. Les Anglais se retirèrent, 
au mois de décembre 1809, après avoir fait sauter les 
ouvrages militaires et détruit, de fond en comble, l'ar- 
senal maritime. Nos adversaires avaient payé cher ce 
résultat. Les dépenses delà campagne dépassaient vingt- 
cinq millions de livres sterling; Tarmée anglaise avait 
eu quatorze mille malades, sur lesquels quatre mille 
avaient succombé. Les survivants devaient rester, pen- 
dant longtemps, impropres au service militaire. Telle 
fut l'issue de cette expédition, aussi mal conçue que mal 
dirigée. 



VII 



Le 28 février, les frégates de quarante la Pénélope et 
la Pomone, capitaines Dubourdieu et M ontfort, sortirent 
de Toulon pour donner la chasse à la frégate la Proser- 
pinCy chargée, en Tabsence de Tescadre anglaise , de 
surveiller nos mouvements. Après quelques heures 
d'une poursuite inutile, nos frégates revinrent au 
mouillage ; lorsque la nuit fut close, la Pénélope et la 
Pauline mirent de nouveau sous voiles, suivies, à quelque 
distance, par deux vaisseaux. Le lendemain, à quatre 
heures du matin, près du cap Sicié, la Proseipine fut 



362 HISTOIRE DE LA MARINE FRANÇAISE 

jointe par les deux frégates. Après un engagement très 
court, le bâtiment anglais amena son pavillon ; il comp- 
tait onze tués et quinze blessés. Aucun homme sur la 
Pénélope et la Pomone n'avait été atteint par le feu de la 
Proserpine. 

Le contre-amiral Baudin, commandant ime division 
de Tescadre de Toulon , reçut Tordre de conduire un 
convoi à Barcelone. Il appareilla, le 21 octobre, avec les 
vaisseaux le Robuste^ sur lequel il avait son pavillon, le 
Borée et le Lion et les frégates la Pauline et Y Amélie. 
Le 23, vers midi, à la hauteur du cap Saint-Sébastien, 
des voiles furent signalées. L'amiral, après avoir pres- 
crit aux bâtiments de transport d'entrer dans la baie 
de Roses, prit le bord du large, le cap à l'est-sud-est, 
avec des vents de nord-est. A trois heures et demie, on 
aperçut, dans la direction du sud, quinze voiles qui 
furent perdues de vue à cinq heures. Les vents ayant 
hàlé l'est puis le sud-est, l'escadre vira de bord. Le 
temps étant devenu mauvais pendant la nuit, il fallut 
prendre des ris ; cette manœu^Te, mal exécutée, fit 
tomber nos bâtiments sous le vent. Le 24, l'amiral 
Baudin, reconnaissant l'impossibilité d'atteindre la baie 
de Marseille, fit route vers l'ouest. Il mouilla, à sept 
heures et demie du soir, à Aigues-Mortes, avec les trois 
vaisseaux et la Pauline; la frégate Y Amélie avait dis- 
paru pendant la nuit. Le 25, au point du jour, la divi- 
sion française mit sous voiles et se tint à petite distance 
de la côte, afin de ne pas être vue parTennemi; l'amiral 
se proposait de mouiller, devant Cette, sous la protection 
des forts. Dans la matinée, six vaisseaux anglais furent 
aperçus. Vers midi, le Bo7*ée, le Robuste et le Lion tou- 
chèrent; le premier se dégagea, mais les deux autres 
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restèrent échoués. L'amiral ayant donné Tordre an Borée 
et à la Pauline de continuer hîur route, ces deux bî\ti- 
monts se dirigèrent sur Ciette, en échangeant des boulets 
avec les vaisseaux anglais, le Tigre et le Leviathan, qui 
s'étaient mis à leur poursuite. L'enseigne de vaisseau 
Villat, venu à la rencontre des deux navires français, 
fit entrer le Borée dans le port de Cette. « Aucun pilote, 
écrivit Tamiral Baudin, n eût osé le tenter. » La Pauline 
ayant imité la manœuvrp du Borée, ces deux bâtiments 
se trouvèrent en sûreté. Les Anglais, craignant sans 
doute de partager la mauvaise fortune du Lioîi et du 
Robuste, restèrent en observation au large. Les deux 
vaisseaux français, qui s'étaient échoués sur un fond 
dur, ne tardèrent pas à se défoncer; le 26, l'amiral Bau- 
din donna l'ordre de les évacuer et de les livrer aux 
flammes. Le Borée et la Pauline, profitant d'un moment 
favorable, firent route sur Toulon où ils arrivèrent le 
19 novembre. On sembla surpris, à Paris, que Tamiral 
Baudin eût viré de bord dans la soirée du 23 octobre. S'il 
avait conservé les amures à bâbord et que, le lende- 
main, il se fût trouvé au milieu de la flotte anglaise, 
aperçue le 22, à la fin du jour, dans la direction du sud, 
on lui aurait plus justement reproché d'avoir couru au 
large. La frégate Y Amélie, continuant la bordée de tri- 
bord, avait atteint Marseille où les trois vaisseaux et la 
Pauline seraient également arrivés, si ces quatre bâti- 
ments n'étaient pas tombés sous le vent en prenant des 
ris. Cette manœuvre, exécutée par un personnel inexpé- 
rimenté, avait duré trop longtemps ; les équipages, com- 
posés de conscrits, faisaient des exercices en rade, mais, 
à la mer, et surtout avec du mauvais temps, ils ne sa- 
vaient plus rien. Dans le cours de l'année 1809, la marine 
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perdit les corvettes YHébé, VIris, le Milan et la Mouche 
et les bricks le Boiigainville, le Fanfaron^ le Basque et 
le Béarnais et les transports le Var et la Champenoise. 
Tous ces bâtiments furent pris par des forces supé- 
rieures. 

Les bâtiments, expédiés pour porter des secours dans 
nos colonies, tombaient presque tous entre les mains de 
Tennemi. La mort et les maladies faisaient, dans les 
rangs des troupes coloniales, des vides qu'on ne parve- 
nait pas à combler. Les garnisons étaient non seule- 
ment insuffisantes au point de vue du nombre, mais les 
hommes, considérés comme valides, étaient, pour la 
plupart, hors d*étatde supporter les fatigues de la guerre. 
Les Anglais, instruits de cette situation, résolurent de 
se rendre maîtres de nos possessions d'outre-mer. Le 
12 janvier 1809, une expédition anglo-portugaise s'em- 
para de Cayenne. Le 30 janvier, l'amiral Cochrane parut, 
devant laMartinique, avec une flotte nombreuse, portant 
dix mille hommes. Les Anglais débarquèrent sans trouver 
de résistance; plusieurs postes, confiés à des détache- 
ments de la milice, avaient été abandonnés. Le gouver- 
neur général, le vice-amiral Villaret Joyeuse, dispo- 
sait à peine de deux mille quatre cents soldats. Les 
l"et2 février, nos troupes rencontrèrent l'ennemi, 
auquel elles infligèrent dfeB pertes très sensibles ; trop 
peu nombreuses pour tenir la campagne, elks se reti- 
rèrent dans le fort Desaix avec les marins, à la tète 
desquels fut placé le capitaine de vaisseau Denis de Tro- 
briand qui commandait VAmphitrite. Cette frégate et les 
bâtiments mouillés dans les différents ports de la colonie, 
furent incendiés, à l'exception de la Diligente^ prise par 
l'ennemi sur la rade de Saint-Pierre. L'amiral Villaret, 
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assiégé dans le fort Desaix, signa, le 24 février, une 
capitulation en vertu de laquelle la colonie passa sous la 
domination de T Angleterre. Le général Ferrand avait 
maintenu son autorité sur la partie orientale de Saint- 
Domingue jusqu'au moment où était parvenue, dans la 
colonie, la nouvelle de Fcntrée des Français en Espagne. 
Une insurrection, fomentée par le gouverneur de Porto- 
Rico, ayant éclaté, il voulut la réprimer, quoiqu'il ne 
disposât que de forces insuffisantes . Le 7 novembre 1808, 
le général, qui s'était avancé dans l'intérieur avec cinq 
cents soldats, fut enveloppé par Tenncmi. Ne pouvant 
rallier ses troupes, qui avaient été mises en désordre, 
voyant ses plus braves ofiiciers tués, sur le point d'être 
fait prisonnier, il se suicida . Son successeur le général 
Barquier soutint, dans Santo-Domingo , un siège de huit 
mois. Au commencement de juillet 1809, n'ayant plus 
de vivres, il entra en pourparlers, avec le commandant 
en chef des troupes de la Grande-Bretagne, le général 
Carmichaël. Le 7, une capitulation, en vertu de laquelle 
nos braves soldats devaient être transportés en France, 
livra Santo-Domingo aux Espagnols. Le Sénégal fut 
occupé, le 14 juillet, par les troupes britanniques. Le 28 
janvier 1810, les Anglais débarquèrent, à la Guadeloupe, 
un corps d'environ dix mille hommes ; ils se rendirent 
facilement maîtres d'une île, défendue par une faible 
garnison, composée d'hommes épuisés, pour la plupart, 
par un long séjour dans cette colonie. Les Anglais s'étant 
emparés, à la même époque, des îles de Saint-Eustache, 
de Saint-Martin et de Saba, les Français et les Hollandais 
ne possédèrent plus une seule colonie dans la mer des 
Antilles. 

Il n'y eut, pendant le cours de l'année 1810, aucun 
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mouvement d'escadre. Dans la mer du Nord, sir John 
Richard Strachan surveillait la flotte de l'amiral 
Missiessy ; lamiral sir Charles Cotton croisait, devant 
Toulon, où nous avions onze vaisseaux, commandés 
par l'amiral Allemand. Quelques vaisseaux, mouillés 
à Cherbourg, Brest et Lorient, étaient observés par des 
détachements de l'escadre du canal. Les frégates de 
quarante-quatre, VÈIiza et Y Amazone^ capitaines Louis 
Freycinet et Rousseau, achevaient au Havre leur arme- 
ment ; ces frégates avaient l'ordre de saisir la première 
occasion favorable pour se rendre à Cherbourg. Le 10 
novembre, un coup de vent obligea la division qui sur- 
veillait les deux frégates à s'éloigner. Le 12, les vigies 
nayant signalé, au large, qu'une petite corvette, les 
chefs du port^ qui appartenaient non à la marines mais 
à l'administration, décidèrent que l'ennemi n'avait pu 
rallier la côte depuis que le mauvais temps avait cessé. 
« L'autorité administrative, écrivit, quelques jours 
après, le capitaine de VÉliza au ministre, fit, dans 
l'après-midi, jeter, à bord des deux frégates, une corvée 
des mêmes hommes qui nous avaient été donnés à la 
précédente marée. C'étaient ou des hommes infirmes ou 
des enfants très faibles, seule ressource malheureusement 
que pouvait offrir le port ; et le capitaine Rousseau et 
moi ne les eussions pas reçus si nous n'eussions craint 
d'être taxés de désobéissance et de mauvaise volonté. 
Enfin, monseigneur, malgré nos pressantes réclama- 
tions sur l'espèce de composition et l'excessive faiblesse 
des équipages, sur l'incertitude du vent (jui, soufflant du 
nord-est dans le port, ne nous paraissait être, à la mer, 
que nord-nord-est et même nord, nous reçûmes publi- 
quement de monsieur le commissaire principal un ordre 
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si formel d'appareiller, que nous dûmes l'exécuter sur-le- 
champ. » Les deux frégates, sorties du Havre à onze 
heures du soir, prirent les amures à tribord avec des 
vents de nord-nord-est qui refust'^rent et passèrent au 
nord. A minuit et demi, deux bâtiments furent aperçus 
un peu en arrière et sous le vent. Vers cinq heures du 
matin, les capitaines Rousseau et Freycinet, reconnais- 
sant l'impossibilité de doubler les îles Saint-Marcouf, 
prirent les anmres à l'autre bord. « Nous eûmes beau- 
coup de peine, écrivit le capitaine Freycinet^ à exécuter 
ce mouvement. Nos équipages étaient mourants du mal 
de mer. Je voulus faire armer ma batterie, cela me fut 
impossible. » Les deux frégates se dirigèrent sur le 
mouillage des îles Saint-Marcouf, poursuivies par les 
bâtiments anglais dont elles reçurent plusieurs volées 
auxquelles elles ne répondirent pas. Après avoir jeté 
l'ancre, à six heures du matin, entre les îles Saint-Mar- 
couf et la terre, Y Amazone et YÉlizamireni sous voiles, 
à onze heures, et gagnèrent le mouillage de la Hougue. 
Elles se placèrent près de terre et prirent les disposi- 
tions nécessaires pour s'embosser si l'ennemi venait les 
attaquer. Le 14, YÉliza chassa et s'échoua sur un fond 
dur ; il fallait alléger très promptement la frégate. « Ce 
sont des hommes, écrivit le capitaine Freycinet, qui me 
manquent ; je n'ai que de trop jeunes gens qui, depuis 
trois jours et trois nuits, succombent de fatigue. » 
UEliza fut remise à flot. Les deux frégates, appuyées 
par les forts, repoussèrent plusieurs attaques de l'en- 
nemi. Le 27 novembre, Y Amazone^ profitant de l'éloi- 
gnement de la croisière anglaise, mit sous voiles et 
gagna le Havre. \JEliza travailla à se mettre en état de 
prendre la mer ; le 22 décembre, à six heures du soir. 
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elle fit route sur Cherbourg sous la direction des deux 
meilleurs pilotes de ce port. Les vents soufflaient grand 
frais du sud-ouest et fa mer était grosse. Une heure 
après son appareillage, V-Eltza se jeta à la côte dans 
Tanse de Réville. Cet événement semblait si extraordi- 
naire qu'on se demanda, quelque invraisemblable que 
cela pût paraître, s'il n'y avait pas eu trahison ; une en- 
quête, sur les causes qui avaient amené l'échouage de 
VÉliza^ fut ordonnée. € Nous eûmes la triste convic- 
tion, écri\'it le capitaine Freycinet, que les timoniers 
avaient porté au vent de la route qui leur avait été 
donnée. > Le ministre de la marine, dans son rapport i 
l'Empereur, écarta d'abord toute pensée de prémédita- 
tion, puis il ajouta : « Les coupables sont les chefs et 
seconds chefs de timonerie. Le pilote leur a dit nord-est 
et ils ont couru au nord-ouest. Ils assurent, et j'y crois, 
qu'ils ont véritablement entendu nord-ouest. Il n'en est 
pas moins vrai que cela annonce un défaut de discerne- 
ment dans le chef de timonerie et peut-être quelque 
défaut d'organisation dans le service de la manœuvre. » 
Les détails qui précèdent, et dans lesquels il nous a 
paru nécessaire d'entrer, donnent une idée, malheureu- 
sement trop exacte, de notre marine, à cette époque. 
U Amazone, qui était retournée au Havre, le 27 novembre, 
quitta ce port le 23 mars 1811. Cette frégate se diri- 
geait sur Cherbourg lorsqu'elle toucha sur un fond de 
roches et démonta son gouvernail. Le capitaine Rousseau 
ne pouvant continuer sa route, mouilla dans une anse, 
près de Barfleur. Le 24, dans la journée, V Amazone fut 
canonuée par le Berwick de soixante-quatorze, YAmelia 
et la Niobe^ de quarante-huit. La frégate française eut, 
dans cette affaire, deux hommes tués et dix blessés 
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grièvement ; ÏAmazoîie^ qui s'était défoncée en talon- 
nant, avait, le 26, treize pieds d'eau dans la cale. Recon- 
naissant l'impossibilité de sauver son bâtiment, le capi- 
taine Rousseau le fit évacuer et livrer aux flammes. 

L'année 1810 vit rétablir une institution détruite vingt 
ans auparavant. En vertu d'un décret impérial, portant 
la date du 27 septembre, deux écoles spéciales pour la 
marine furent créées, l'une à Brest, sur le vaisseau 
r Ulysse qui prit le nom de Tourville^ et l'autre, à Toulon, 
sur un vieux vaisseau russe qu'on appela le Duquesne. 
Chacun de ces bâtiments devait recevoir trois cents 
élèves, âgés de treize à quinze ans. Le cours des études 
théoriques et pratiques était de trois ans. Pendant leur 
séjour â l'école, les élèves, remplissant certaines condi- 
tions indiquées dans le décret du 27 septembre deve- 
naient élèves de deuxième classe, à l'expiration de la 
première année, et de première, à l'expiration de la 
seconde. A la fin de la troisième année, les élèves, appar- 
tenant à cette dernière catégorie, étaient nommés aspi- 
rants de première classe. Les élèves, parvenus à la 
deuxième classe, qui ne subissaient pas, avec succès, les 
examens nécessaires pour arriver à la première, quit- 
taient l'école comme aspirants de deuxième classe. On 
est surpris que le gouvernement ait attendu aussi long- 
temps pour rétablir les écoles. 
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LIVRE IX 

Événements survenus dans l'Inde depuis Tannée 1809. — L'Entreprenant 
est envoyé à Manille. — Croisière de la Vénus ^ de la Manche et de la 
Bellone. — L'île de la Réunion est prise par les Anglais. — Combat du 
Grand Port. — Les Anglais perdent quatre frégates." — Sortie du capi- 
taine Bouvet avec Viphigénie et VAstree. — Prise de VAfricaine. — 
Combat de la Vénus et du Ceylan. — Combat de la Vénus et de la 
Boadicea, — Prise de l'Ile-de-France. —Combat de la Néréide, de la 
Renommée et de la Clorinde contre VAstrxa, la Phœbe, la Galatea et 
le Race llorse, — Combat d'une division franco-italienne contre quatre 
frégates anglaises. —Prise de VAlacrity par V Abeille. — Combat de la 
Pomone, de la Pauline et de la Persane contre YAlceste, VActive et 
l'Unité, — Prise du brick le Teaser. — Le Pluvier est incendié par les 
Anglais. — Prise de cinq péniches anglaises. — L'amiral Allemand se 
rend de Lorient à Brest. — L'Ariane et VAndromaque sont évacuées et 
incendiées par leurs équipages. — Combat du Rivoli et du Viclorious, 
— Combat du Renard et du Swallow, — Croisière dp la Gloire, — 
Combat de VAréthuse et de VAmelia, — Combat du Ro?nulus. — 
Désarmement de l'escadre de Toulon. — Les équipages de l'amiral Mis- 
siessy défendent Anvers et les forts de l'Escaut. — Le Regulus est 
incendié dans la Gironde. — Frégates envoyées en croisière. — Fin des 
hostilités. — Traité de paix signé le 30 mai 1814. —Reprise des hosti- 
lités. — Nouveau traité de paix signé le 20 novembre 1815. 



Un petit bâtiment, la goélette la Mouche n° 6, parti de 
France, dans le mois de juillet 1808, apporta, à Tlle-de- 
France, la nouvelle de Tentréedes Français en Espagne. 
Il était urgent de connaître le parti que prendrait le 
gouverneur général des Philippines lorsqu'il serait 
informé de ce grave événement. La Mouche n** 6 fut 
envoyée à Manille avec des dépêches du général Decaen. 
Celui-ci demandait, avec les plus vives instances, que la 
colonie des Philippines gardât la neutralité dans un con- 
flit qui divisait les Espagnols eux-mêmes. Malheureuse- 
ment les habitants s'étaient déjà déclarés pour Fer- 
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dinand VII; T étal-major et Téquipage du bâtiment français 
furent mis en prison. Le général Decaen apprit, en mai 
1809, les victoires remportées par nos troupes, à la fin 
de Tannée 1808, et la rentrée de Joseph à Madrid. 
Croyant le moment favorable pour faire une nouvelle 
démarche, il expédia Y Entreprenant ^ capitaine Bouvet, à 
Manille. Comme il ig*norait ce qu'il était advenu de la 
Mouche n» 6, il recommanda au lieutenant de vaisseau 
Bouvet d'agir avec circonspection. U Entreprenant 
captura, près du détroit de Malacca, la Clyde, navire ri- 
chement chargé, et le shooner de guerre anglais la Mar- 
guerite, Le capitaine Bouvet apprit, par ce dernier bâti- 
ment, quel était Tétat des esprits aux Philippines. Malgré 
ces renseignements défavorables, le capitaine Bouvet 
continua sa route et il arriva, le 29 août, devant Manille. 
Après avoir obtenu, par son attitude énergique, que l'état- 
major et l'équipage de la Mouche n° 6 lui fussent remis, 
il se dirigea sur l'Ile-de-France. U Entreprenant GQ?piwTd>,j 
près de Poolo-Tinguy, un brick anglais de trois cents 
tonneaux, chargé de cordages ; cette prise constituait une 
ressource très précieuse pour notre station navale. 

La Vénus de quarante-quatre, arrivée à l'Ile-de-France 
au commencement de 1809, la frégate la Manche et la 
goélette la Créole prirent la mer au mois d'avril. Cette 
division, placée sous les ordres du capitaine Hamelin , 
de la Vénus, après avoir ravitaillé le poste de Tamatave, 
s'établit en croisière ; elle prit, le 25 juillet, le brick 
VOrient, près des îles Nicobar, et un trois-mâts sur la 
côte occidentale de Sumatra. Le 19 novembre, trois bâti- 
ments de la compagnie des Indes, le CAflr/e^/oiow, V United 
Kingdom et le Windham furent aperçus ; après un en- 
gagement très court, les deux premiers amenèrent leur 
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pavillon. Le Windham, poursuivi par la Vénus ^ se rendit, 
le 22, à cette frégate; ce bâtiment, s'étant séparé de la 
Vénusy pendant un coup de vent, fut repris par les 
Anglais. La Bellone de quarante-quatre, capitaine Du- 
perré, arrivée à Tlle-de- France, le 14 mai 1809, quitta 
la colonie, au mois d'août, pour croiser dans le golfe du 
Bengale . Cette frégate, après avoir capturé, le 2 novembre , 
la corvette le Victor^ s'empara,le 23 du même mois, après 
un combat très vif, de la frégate portugaise la. Minerve de 
quarante-huit. La Caroline avait pris, le 31 mai 1809, dans 
le golfe de Bengale, deux navires de la Compagnie des 
Indes, le Straestham et VEurope. Apprenant que les ports 
de nie-de-France étaient surveillés par Tennemi, le ca- 
pitaine Billiard mouilla sur la rade de Saint-Paul, où il 
fut immédiatement bloqué par le commandant de la 
station anglaise, le commodore Rowley. Celui-ci, rallié, 
le 21 septembre, par un convoi parti de Tîle Rodrigue 
avec des troupes, opéra un débarquement près de la 
ville. Repoussant le faible détachement qui occupait 
Saint-Paul, Tennemi s'empara des batteries dont il diri- 
gea le feu sur la Caroline et ses prises ; attaqués par 
terre et par mer, les trois bâtiments amenèrent leur pa- 
villon. Le gouverneur de la Réunion, le général Des- 
brulys, venu, en toute hâte, à Saint-Paul, fut entouré 
par la population qui le supplia de ne pas exposer la 
ville à un bombardement. Cédant aux prières des habi- 
tants, il ne permit pas qu'on attaquât les Anglais. Effrayé 
à la pensée des conséquences que cette détermination 
pouvait avoir pour lui, le général, dont l'esprit était 
troublé par les événements, se suicida. Les Anglais se 
rembarquèrent, le 7 octobre, mais ils revinrent, le 7 juil- 
let 1810, avec des forces considérables. Le colonel 
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Sainte-Suzanne, qui avait remplacé le général Desbrulys^ 
disposait à peine de quelques centaines de soldats ; 
d'autre part, il ne pouvait compter que sur une très 
faible partie de la garde nationale. Après quelques en- 
gagements contre des forces supérieures, les détache- 
ments français battirent en retraite. Une capitulation, 
signée le 9 juillet, fit tomber la colonie au pouvoir des 
Anglais. 

Au commencement de Tannée 1810, la frégate VAst7'ée 
de quarante-quatre, capitaine Lemarant, vint renforcer 
la station de TIle-de-France. Le capitaine Bouvet, de 
V Entreprenant^ promu au grade de capitaine de frégate, 
fut désigné par le général Decaen pour commander la 
Minerve. Le 14 mars 1810, la Bellone^ la Minerve et le 
Victor prirent la mer, sous le commandement du capi- 
taine Duperré. Le 3 juillet, près de Tîle Mayotte, trois 
vaisseaux de la Compagnie des Indes, le Ceylan, le 
Windham et VAtzell^ furent aperçus. Ces bâtiments se 
formèrent immédiatement en ligne de bataille ; chacun 
d'eux était armé de trente pièces de vingt-quatre et 
avait, outre son équipage, composé de cent-soixante 
hommes, trois cents soldats passagers. La Minerve, qui 
était seule en position de combattre, attaqua avec la plus 
grande vigueur les trois vaisseaux de la Compagnie. 
Cette frégate avait perdu son grand mât de hune et son 
mât de perroquet de fougue, lorsque la Bellone, qui for- 
çait de voiles, arriva sur le champ de bataille. Vers sept 
heures et demie du soir, les trois bâtiments anglais amenè- 
rent leur pavillon. UAtzell^ profitant de l'obscurité de la 
nuit, fit de la toile et s'éloigna; le Victor, qui s'était mis à sa 
poursuite, croyant voir, à bord de la Bellone, le signal 
de ralliement, leva la chasse.Le capitaine Duperré, après 
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avoir fait, à l'île d'Anjouan, les réparations les plus ur- 
gentes, se dirigea sur TIle-de-France. 

Dans la nuit du 13 au 14 août, le capitaine Willougby, 
de la frégate la Néréide^ en croisière devant le Grand 
Port, s'empara, par surprise, de l'île de la Passe, située à 
trois milles de terre. Le 17, un détachement anglais 
débarqua sur la côte et enleva la batterie qui défendait 
la passe nord de la rade. L'ennemi, avant de se rembar- 
quer, encloua les canons, brûla les affûts et fit sauter le 
magasin à poudre. Tel était l'état des choses lorsque, le 
20, au point du jour, le capitaine Duperré, parti de l'île 
d'Anjouan, ainsi qu'on l'a vu plus haut, pour se rendre 
à rile-de-France, parut au large diï Grand Port. Les 
couleurs françaises flottaient à bord de la frégate la 
Néréide et sur l'île de la Passe ; les vigies annonçaient 
que l'ennemi croisait au nord de l'île. La Bellone fit des 
-signaux de reconnaissance auxquels le navire, mouillé 
sous l'île de la Passe, ne répondit pas. On crut que ce 
b&timent était l'ancienne frégate la Sémillante^ devenue 
le Charles, depuis qu'elle avait été cédée au commerce. 
Le capitaine Duperré poursuivit sa route. Lorsque le 
Victor, qui marchait en tête de la division, arriva à la 
hauteur de la Néréide, cette frégate et Tîle de la Passe, 
arborant les couleurs britanniques, ouvrirent, sur ce 
bâtiment, un feu très vif ; le Victor amena ses voiles et 
mouilla. Le commandant Duperré, supposant que toute 
cette partie de l'île était au pouvoir des Anglais, fit le 
signal de serrer le vent. Cet ordre ne pouvait plus être 
exécuté par les bâtiments qui le précédaient ; la Minerve 
et le Ceylan, poussés par une fraîche brise de l'arrière, 
étaient déjà engagés dans le chenal. Ces deux bâtiments, 
qui s'étaient mis rapidement en branle-bas de combat. 
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répondirent au feu de Tîle de la Passe et de la Néréide. 
Le capitaine Bouvet ordonna au capitaine du Victor de 
couper son câble et de le suivre. Le commandant 
Duperré, ne voulant pas abandonner les bâtiments de sa 
division, continua sa route, ayant, en tête de mât, le 
signal d'imiter sa manœuvre. La Bellone, après avoir 
envoyé une bordée à la Néréide, rejoignit la Minerve, le 
Ceylan et le Victor mouillés près de Tembranchement 
des deux passes. Le Windham, se conformant au pre- 
mier ordre, donné par le commandant de la division, 
avait tenu le vent. Lorsque parut le second signal, TofB- 
cier, qui commandait cette prise, ne se décida pas immé- 
diatement à suivre son chef ; peu après, il se trouva à 
grande distance de la Bellone. Craignant alors de s'expo- 
ser seul au feu de la Néréide et du fort, il s'éloigna ; le 
Windham fut capturé, le lendemain, à l'entrée de la 
rivière Noire, par le Sirius. Le capitaine de ce der- 
nier bâtiment expédia sa prise à Bourbon pour infor- 
mer le Commodore Rowley des événements survenus, la 
veille, devant l'île de la Passe, puis il força de voile pour 
rallier la Néréide, 

Le capitaine Duperré eut la satisfaction d'apprendre 
que l'île de la Passe était le seul point tombé au pouvoir 
des Anglais. Ses bâtiments prirent position, près de 
terre, dans l'ordre suivant : le Victor, la Bellone, le 
Ceylan et la Minerve, Les quatre navires s'embossèrent 
présentant bâbord au large. La division, par suite de 
l'armement des prises et des pertes faites pendant la 
campagne, avait des effectifs très réduits. Un renfort de 
soixante hommes, provenant des bâtiments qui étaient 
au port Napoléon, fut envoyé au capitaine Duperré par 
le général Decaen. D'autre part, la division Hamelin, 
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composée des frégates la Vénus, la Manche et ÏAstrée^ 
reçut l'ordre de se rendre immédiatement au Grand 
Port. Le 22, le Sirius rallia la Nét^éide. Les capitaines 
de ces bâtiments, comptant sur une facile victoire, 
mirent sous voiles pour nous attaquer. Les deux fré- 
gates étaient encore loin de notre ligne lorsque le Sirius 
se jeta sur un récif; toute la nuit fut employée à le tirer 
de cette position. Le 23, on aperçut la Magicienne et 
Ylphigénie qui vinrent mouiller près de la Néréide et du 
Sirius. L'arrivée de ces deux bâtiments donnait à l'en- 
nemi une très grande supériorité puisque nous n'avions 
à lui opposer que deux frégates, une petite corvette et 
un navire de la Compagnie des Indes. La brise était 
fraîche et soufflait de l'arrière ; cette circonstance, qui 
semblait favorable, constituait une difficulté pour les 
capitaines anglais, obligés de manœuvrer dans des passes 
étroites qu'ils ne connaissaient pas. Si un échouage sur- 
venait, il pouvait avoir, par suite de la vitesse, de graves 
conséquences. Enfin, la brise, en soulevant un peu de 
mer dans la baie, ne permettait pas d'apercevoir les 
récifs cachés sous l'eau. Il eût donc été préférable d'at- 
tendre jusqu'au lendemain et de choisir, pour appareiller, 
le moment où la brise du large commencerait à souffler. 
Il était d'autant plus nécessaire, pour les Anglais, d'agir 
avec prudence qu'un seul bâtiment, la Néréide, diwhii 
un pilote. Les diverses considérations que nous ve- 
nons d'exposer n'arrêtèrent pas nos adversaires ; dans 
l'après-midi, les quatre bâtiments, ayant en tète la Né- 
réide, se dirigèrent sur la ligne française. La Néréide 
s'embossa par le bossoir de bâbord de la Bellone, à la 
distance d'une encablure ; le Sirius, qui la suivait, 
s'échoua, à portée de canon, présentant l'avant à nos 
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bâtiments. La Magicienne, s'écartant de la route prise 
par cette frégate, la dépassa, mais en manœuvrant pour 
prendre son poste, elle s'échoua. Le capitaine de Vlphi- 
génie ^ que la mauvaise fortune du Sirius et de la Magi- 
cienne rendait circonspect, jeta l'ancre, à grande portée 
de canon de notre ligne. Le feu commença à cinq heures 
et demie. Une heure après, les amarres du Ceylan et de 
la Minerve furent coupées ; poussés par le vent, ces 
deux navires s échouèrent en dedans de la Bellone. Il n'y 
avait plus que neuf pièces sur le Ceylan et quatre sur la 
Minerve qui fussent en position de tirer sur l'ennemi. Des 
hommes et des munitions, provenant de la Minerve, 
furent envoyés à bord de la Bellone, A dix heures et 
demie, le commandant Duperré ayant été blessé, le capi- 
taine Bouvet passa sur la Bellone, laissant le commande- 
ment de sa frégate au lieutenant de vaisseau Roussin. 
A onze heures, l'ennemi ne tirait plus que par inter- 
valles ; une heure après, le feu cessa de part et d'autre. 
On apprit, dans la nuit, par un Français, qui s'était 
échappé de la Néréide à la nage, que cette frégate, en- 
combrée de morts et de mourants, avait amené son pa- 
villon. Le 24, lorsque le jour se leva, quelques coups 
de canon, tirés sur la Néréide, firent amener un yacht 
anglais qui flottait encore à bord de cette frégate. 
Ulphigénie se halait au large tandis que le Sirius et la 
Magicienne travaillaient à se déséchouer. Renonçant à 
renflouer la Magicienne, les Anglais évacuèrent cette 
frégate et la livrèrent aux flammes ; elle sauta à onze 
heures du soir. Le 25, le Sirius fut abandonné, comme 
Tavait été la Magicienne, et incendié. Ulphigénie, qui 
avait continué à se haler dans la direction de Tîle de la 
Passe, était hors de portée de canon. 
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Le 27, la Vénus, la Manche et YAstrée parurent au 
large. Le capitaine de ïlphigénie, ne pouvant lutter con- 
tre ces trois bâtiments, rendit sa frégate et Tile de la 
Passe à la division Hamelin. Tel fut le combat du Grand 
Port. Cette brillante affaire nous coûta trente-sept tués et 
cent-douze blessés ; parmi les premiers ise trouvaient 
trois officiers et un aspirant. Les pertes des Anglais 
étaient considérables. Deux cent [trente hommes furent 
mis hors de combat sur la. Néréide, dix-ièefis\iTVIphigé7iie 
et vingt-huit sur la Magicienne. Le SiriiLs, qui s'était 
échoué loin de la ligne française, n'avait pas eu un 
homme atteint par notre feu. 

Il fallait tirer un parti immédiat de la désorganisation 
des forces anglaises. Le capitaine Bouvet, qui avait pris 
le commandement deVIphigénie, appareilla, ayant, sous 
ses ordres, la frégate Til^/r^e, la corvette le Victor et le 
brick V Entreprenant, Il expédia le Victor au port Napo- 
léon, pour y prendre divers objets de matériel et des 
approvisionnements nécessaires à sa division. Quel- 
ques jours s'étant écoulés sans que cette corvette reparût, 
YEntreprenant fut laissé au rendez-vous assigné au 
Victor et les deux frégates s'éloignèrent. Le comman- 
dant Bouvet devait visiter les rades de File Bourbon et 
enlever les navires qu'il y rencontrerait. Le 12 septem- 
bre, au point du jour, YAstrée et Ylphigénie eurent con- 
naissance de Y Africaine de quarante, capitaine Corbett, 
qui se dirigeait sur la rade de Saint-Denis. Les frégates 
françaises étaient arrivées à petite distance de ce bâtiment, 
lorsque la Boadicea, qui portait le guidon du commodore 
Rowley, le corvette YOtter et le brick le Staunch furent 
aperçus, sortant de la rade de Saint-Paul. Le comman- 
dant Bouvet courut au nord-ouest, espérant trouver, an 
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large, roccasion de combattre ses adversaires séparé- 
ment. \J Africaine, restée quelque temps en panne sur la 
rade de Saint-Denis, , embarqua un détachement de 
troupes pour renforcer son équipage. Des officiers de la 
garnison vinrent comme volontaires, à bord de ce bâti- 
ment, pour assister, ils le croyaient du moins, à la 
prise des frégates françaises. 

Au coucher du soleil, V Africaine était en arrière et au 
vent de nos frégates, à grande portée de canon, et la 
Boadicea à deux lieues environ dans nos eaux. UOtter 
et le Staunch avaient disparu. Dans la nuit, qui fut 
obscure, nos bâtiments perdirent plusieurs fois Fennemi 
de vue. A trois heures du matin, dans une éclaircie, 
VAfricaineini aperçue, à une demi-portée de canon, par 
le travers de VAstrée, placée derrière VIphigénie, Le 
capitaine Corbett, supposant que la Boadicea n'était pas 
éloignée, et craignant, d'autre part, que les frégates 
françaises ne parvinssent à gagner un port de TUe-de- 
France, prit le parti de nous attaquer. Il envoya sa bor- 
dée à VAstrée qui riposta immédiatement. Le capitaine 
Corbett, blessé mortellement, dès le début de Taction, 
remit le commandement de sa frégate à son premier 
lieutenant. Au même moment, VAstrée, qui avait des 
avaries dans sa voilure, Çt de la toile et se tint sous le 
vent de VIphigénie pour les réparer. Les hommes qui 
étaient sur le pont à^V Africaine poussèrent des hurrahs, 
bientôt répétés par tout Téquipage. L'officier, qui avait 
remplacé le capitaine Corbett, regardant déjà VAstrée 
comme réduite, se dirigea sur VIphigénie, en se plaçant 
dans ses eaux. Les canons, à bord de la frégate anglaise, 
avaient été pointés, à l'avance, en chasse extrême. Lors- 
que VAfincaine toucha, avec sa civadière, le couronne- 
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ment de la frégate française, elle lança dans le vent et 
envoya sa bordée à son adversaire. C'était le moment 
que le commandant Bouvet attendait ; d'après ses ordres, 
les canons avaient été pointés en belle et à Thorizon. 
Aussitôt que le bâtiment anglais eut prononcé son mou- 
vement d'oloffée, il fit mettre la barre sous le vent et 
coififer les voiles de Tarrière. « Surprise ainsi, vergue à 
vergue, écrivit plus tard le commandant Bouvet, sous 
le feu direct et roulant des vieux canonniers de la 
Minerve et de la Bellone qui armaient ma batterie, cette 
frégate, ayant à ramener en belle ses canons qu'elle avait 
déchargés obliquement, ne put jamais y réussir complè- 
tement. » Bientôt convaincu que ce combat d'artillerie 
tournerait à son désavantage, le capitaine de V Africaine 
tenta plusieurs fois d'aborder 17/>Aiy^nte. Le commandant 
Bouvet, jugeant, par la vigueur des feux de mousque- 
terie, que la frégate anglaise avait un nombreux per- 
sonnel, déjoua ce calcul. A quatre heures et demie du 
matin, l'ii/ncam^ amena son pavillon. Cette frégate, qui 
était complètement démâtée, comptait quarante-neuf 
tués et cent-quatorze blessés ; Ylphigénie avait neuf tués 
et trente-trois blessés et YAstrée un tué et deux blessés. 
Lorsque le jour se fit, la Boadicea était en vue à 
petite distance. Le commodore Rowley ne crut pas pru- 
dent de nous attaquer; il se maintint au vent, hors de 
portée de canon, attendant YOtter et le Staunch. Dans 
l'après-midi, rallié par ces deux bâtiments,, il se rappro- 
cha de nos frégates. \j^Astrée n'avait pas encore exécuté 
l'ordre, donné par le capitaine Bouvet, de prendre 
l'Africaine à la remorque. \JIphigénie, tombée sous le 
vent, réparait, à la hâte, les avaries de sa mâture ; d'autre 
part, sortie du Grand Port avec des approvisionnements 
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incomplets, elle n'avait plus une quantité suffisante de 
boulets pour entamer un nouveau combat. Dans cette 
situation, le commandant Bouvet signala à YAstrée 
d'abandonner l'Africaine et de le rallier. Les deux fré- 
gates mouillèrent, le 22 septembre, au Port nord-ouest ; 
elles avaient capturé, àTatterrage, VAurora, coryetie de 
seize, appartenant à la Compagnie des Indes. La frégate 
l'Africaine, qui venait de subir un aussi grand désastre, 
était partie d'Angleterre, depuis quelques mois, pour se 
rendre dansllnde. Apprenant, à TileRodrigue, oùil avait 
relâché pour faire de F eau, les différentes péripéties du 
combat du Grand Port, le capitaine Corbett s'était hâté 
de prendre la mer pour rallier le commodore Rowley. 

Le 17 septembre, un grand bâtiment ayant été aperçu 
au large de Port-Louis, la Vénus et le Victor mirent 
sous voiles. Le navire en vue était le Ceylan de quarante, 
expédié de Madras pour renforcer la division du com- 
modore Rowley. Le général Abercombry, venu de l'Inde 
pour commander l'expédition que les Anglais se propo- 
saient de diriger sur l'Ile-de-France, se trouvait sur cette 
frégate. Un peu après minuit, la F(^/iw5, laissant le Victor 
en arrière, rejoignit le bâtiment ennemi et l'attaqua à 
portée de pistolet. A cinq heures du matin, le Ceylan^ 
entièrement désemparé, amena son pavillon. Il ne res- 
tait à cette frégate que des tronçons de bas mâts ; la 
Vénus avait perdu son mât d'artimon et ses mâts de 
hune. Le Victor^ arrivé près des combattants, prit la 
frégate anglaise à la remorque. Au point du jour, les trois 
bâtiments furent aperçus par la Boadicea qui était mouil- 
lée sur la rade de Saint- Denis. Le commodore Rowley ap- 
pareilla, en toute hâte, suivi de VOtter et ànStaunch. La 
Vénus^ dansl'état où elle setrouvait pouvait difficilement 
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soutenir un nouveau combat. Voulant sauver le Victor, le 
capitaine Hamelin donna Tordre à ce bâtiment de larguer la 
remorque du Ceylan et de faire route pour l'Ile-de-France. 
Aussitôt que le Victor se fut éloigné, la Vénus se porta à 
la rencontre de la Boadicea; après un engagement d'un 
peu moins d'une heure, la frégate française amena son 
pavillon. 

Le 29 novembre, une flotte nombreuse parut à la vue 
de rile-de-France ; elle comprenait un vaisseau, douze 
frégates, des corvettes, des avisos, des transports for- 
mant un total de soixante-dix navires, sur lesquels se 
trouvait un corps de débarquement d'environ dix mille 
hommes. Les troupes britanniques furent mises à terre, 
le 29, à douze milles dans le nord-est de Port-Louis. Les 
forces dont disposait le gouverneur général ne dépas- 
saient pas quatre mille hommes, sur lesquels deux mille 
appartenaient à la garde nationale. Un bataillon 
de cinq cents marins fut formé avec les équipages des 
bâtiments désarmés. Après avoir eu, avec l'ennemi, 
plusieurs engagements, dans lesquels soldats, matelots 
et miliciens firent bravement leur devoir, le général 
Decaen dut battre en retraite. Craignant d'être forcé 
dans Port-Napoléon, et ne voulant pas, d'autre part, ex- 
poser les habitants aux conséquences d'une prise d'as- 
saut, le général entra en pourparlers avec Tennemi. Le 
2 décembre, il signa une capitulation en vertu de laquelle 
les Anglais prirent possession de la colonie. Nos troupes, 
conservant leurs armes et leurs drapeaux, devaient être 
transportées en France aux frais du gouvernement bri- 
tannique; le même traitement était appliqué aux officiers 
et aux équipages des navires de guerre et des corsaires. 
Toutefois, les bâtiments, qu^ils appartinssent à TEtat ou 
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au commerce, devinrentla propriété des vainqueurs. C'est 
ainsi que la France'perdit une colonie d'où étaient partis, 
pendant tant d'années, des navires de guerre et des cor- 
saires qui avaient infligé au commerce anglais des dom- 
mages considérables. 



II 



Le 3 février 1811, les frégates de quarante-quatre la 
Renommée, la Néréide et la Clorinde, capitaines Roque- 
bert, Lemaresquier et de Saint-Cricq, partirent de Brest 
pour se rendre à l'Ile-de-France. Chacun de ces bâti- 
ments portait deux cents soldats et des approvisionne- 
ments. Le capitaine Roquebert, de la Renommée^ qui 
avait le commandement des trois frégates, devait aller à 
Batavia, s'il apprenait, à son arrivée, que l'Ile-de-France 
était tombée au pouvoir des Anglais. La division fran- 
çaise parut, le 6 mai, dans l'après-midi, en vue du Grand 
Port. L'île de la Passe, sur laquelle flottait le pavillon 
tricolore, ne répondit pas aux signaux de nos bâti- 
ments. Lorsque la nuit fut venue, deux embarcations 
furent envoyées à terre. L'une d'elles, en accostant à la 
plage, se brisa ; l'autre revint en annonçant que les An- 
glais étaient maîtres de l'île. Le 7, la division française 
chassa les frégates la Phœbe et la Galatea et le brick le 
Race Horse. Les bâtiments anglais ayant été perdus de 
vue, le 9, le capitaine Roquebert se dirigea sur l'île 
Bourbon avec l'intention de tenter un coup de main sur 
un poste de la côte qu'il supposait faiblement défendu. 
Les trois frégates arrivèrent à leur destination dans la 
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nuit du H. Des officiers envoyés en reconnaissance, 
ayant déclaré que l'état de la mer rendait tout débar- 
quement impossible, les bâtiments français se dirigèrent 
sur Madagascar. Ils mouillèrent, le 19 mai, devant 
Tamatave, tombé, depuis quelques mois, au pouvoir des 
Anglais j la garnison ennemie se rendit prisonnière et le 
fort fut occupé par un détachement français. Le 20, les 
frégates YAsirâsa de ([uarante-quatre , la Phœbe et la 
Galatea^ de trente-huit, et le brick le Race Horse de dix- 
huit, placés sous les ordres du capitaine Shomberg, de 
YAstrœa^ furent aperçus. Les frégates françaises mirent 
sous voiles et se portèrent au-devant de l'ennemi. La 
brise, qui était faible et variable avec des alternative s 
de calme, rendait toutes les manœuvres difficiles. 
Lorsque le combat s'engagea, vers quatre heures de 
l'après-midi, la Néréide^ qui avait devancé ses conserves, 
se trouva, pendant un moment, exposée au feu de la 
division anglaise. A huit heures du soir, cette frégate, 
dont la mâture était très endommagée, tomba sous le 
vent. Elle avait soixante-dix-sept hommes hors de 
combat. La Renommée et la Clorinde s'étant rapprochées 
de la Néréide^ sans être suivies par les bâtiments anglais, 
le feu cessa. Le capitaine Roquebert, après avoir pres- 
crit au lieutenant Ponée, qui avait remplacé le capitaine 
Lemaresquier, tué pendant le combat, de se tenir près 
de terre, s'éloigna avec sa frégate et la Cloinnde, A neuf 
heures et demie, ce dernier bâtiment mit entravers pour 
sauver un homme qui était tombé à la mer. Le capitaine 
Roquebert, ayant continué sa route, sans se préoccuper 
de sa conserve, se trouva, vers dix heures, en présence 
de VAstrœa^ de la Phœbe et du Race Horse. Après un 
combat très vif, qui dura une demi-heure environ, la 

II. 25 
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Renommée amena son pavillon. Cette frégate avait qua- 
tre-vingt treize hommes hors de combat ; le capitaine 
Roquebert et l'aspirant Lalonde étaient au nombre des 
morts. La Clorinde s'était hâtée, en entendant le canon, 
de rehisser ses canots et de faire de la toile, mais, à son 
arrivée sur le théâtre de Taction, le feu avait cessé. 
\JAstrœa et la Phœbe^ s'étant mises en mouvement pour 
joindre son bâtiment, le capitaine de Saint-Cricq s'éloi- 
gna ; le lendemain au jour, n'apercevant aucune voile, 
il se dirigea sur les Seychelles où la Clorinde mouilla, 
le 30 mai. Cette frégate avait eu, dans la journée du 20, 
un homme tué et six blessés. Dix-huit hommes avaient 
été mis hors de combat sur VAstrœa,, trente et un sur la 
Phœbe et soixante-deux sur la Galatea, 

La Néréide était restée près de terre, dans la nuit du 
20, ainsi qu'elle en avait reçu Tordre du commandant de 
la Renommée. Au jour, les bâtiments français et anglais 
n'étant plus en vue, le lieutenant Ponée jeta Tancre sur 
la rade de Tamatave pour faire les réparations les plus 
urgentes. Après la reddition de la Renommée et la dis- 
parition de la Clorinde^ le capitaine Shomberg se dirigea, 
lui aussi, sur ce point. Le 24, dans la soirée, il apprit 
par le Race Horse que la Néréide était à Tamatave. Les 
Anglais arrivés, le 25, en vue de la frégate française, 
sommèrent le capitaine Ponée de rendre son bâtiment 
et le fort. Cet officier répondit en proposant une capitu- 
lation aux termes de laquelle officiers, marins et sol- 
dats devaient ôtre renvoyés en France aux frais du gou- 
vernement anglais. Quoiqu'il se considérât comme cer- 
tain du résultat, si l'action s'engageait, le capitaine 
Shomberg ne méconnaissait pas les difficultés que pré- 
sentait l'entrée de la rade sous le feu de la Néréide et du 
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fort. Il accepta les conditions du capitaine de la Néréide. 

Au lieu de se rendre à Batiivia, ainsi que le lui pres- 
crivaient ses instructions, le capitaine de Saint-Cricq 
fit route sur Brest en quittant les Seyclielies. La Clo- 
rinde donna dans Tlroise, le 24 septembre, suivie de 
très près par un vaisseau de soixante-([uat()rze. Fort 
heureusement, pour cette frégate, h» bâtiment anglais 
démâta de son grand màt de hune et de son mût de per- 
roquet de fougue dans un grain. La Clorinde mouilla, le 
même jour, sur la rade de Brest. Le 18 mars 1812, le 
capitaine de la Clorinde, traduit devant un conseil de 
gueiTC, « fut déclaré coupable de désobi'issance aux 
ordres de son commandant^ cassé, déclaré indigne de 
servir et condamné à la détention pendant trois ans et à 
la dégradation de la Légion d'honneur. » 

Les frégates de quarante-quatre la Favorite^ la 
Danaé et la Flore, capitaines Dubourdieu, Villon et 
Péridier, les frégates italiennes, la Corona, la Carolina 
et la Bellona, capitaines Pasqualino, Dodero et Bura- 
towich, un brick, deux goélettes et un chebeck sortirent 
d'Ancone, le 11 mars 1811. Cette division, placée sous 
les ordres du capitaine Dubourdieu, de la Favorite, por- 
tait des troupes de débarquement commandées par un 
aide de camp du vice-roi d'Italie, le colonel Gifflenga. 
Cette expédition avait pour but la conquête de Tile de 
Lissa, devenue le centre de station des forces navales de 
TAiigleterre dans TAdriatique. Le 12, au point du jour, 
la division franco-italienne était à petite distance du 
port Saint-George lorsque Y Active de quarante-huit, 
VAmphion,\Q Cerberus et le Volage, de quarante, furent 
aperçus. Le capitaine Dubourdieu se dirigea sur ces fré- 
gates en se couvrant de voiles. "Ld^ Favorite , qui marchait 
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très bien, arriva à portée de canon de Tennemi, avant 
que les autres bâtiments de la division franco-italienne 
fussent en mesure de la soutenir ; elle se trouva, pen- 
dant quelque temps, exposée seule au feu de la ligne 
anglaise. Le capitaine Dubourdieu voulut sortir de la 
fâcheuse position dans laquelle il s'était placé en abor- 
dant VAmphion. La Favorite était à petite distance de 
cette frégate lorsqu'elle reçut une bordée à mitraille qui 
mit un grand nombre d'hommes hors de combat. Le 
capitaine Dubourdieu fut tué. Une nouvelle tentative 
d'abordage, faite peu après par son second, le capitaine 
de frégate Lamarre La Meillerie, n'eut pas plus de succès. 
Les bâtiments français et italiens étant entrés successi- 
vement en ligne, l'action devint générale. Les deux divi- 
sions couraient au plus près, les amures à tribord, les 
Français au vent des Anglais. La route qu'elles suivaient 
les conduisaient sur la terre dont elles étaient fort pro- 
ches. Vers dix heures du matin, les Anglais virèrent de 
bord lof pour lof tout à la fois ; les Français imitèrent 
cette manœuvre, à Texception de la Favorite qui ne put 
y parvenir par suite des avaries de sa mâture . Conti- 
nuant à courir les amures à tribord, cette frégate s'é- 
choua. Les bâtiments anglais étaient bien formés et 
manœuvraient avec précision, tandis qu'aucun ordre ne 
régnait dans la division franco-italienne. Vers midi, la 
Bellona amena son pavillon ; peu après, la Flore s'éloigna 
du champ de bataille, suivie par la Danaé et la Caroline. 
La Coro7ia, atteinte par deux frégates ennemies, amena 
son pavillon. La Favorite fut évacuée et livrée aux 
flammes ; l'équipage s'empara d'un petit bâtiment sur 
lequel il rejoignit la Flore, la Danaé et la Caroline qui 
étaient mouillées à Lésina. Les pertes de la division 
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franco-italienne étaient considérables. La Favorite avait 
cent-trente hommes hors de combat ; la Flore cent- 
quarante et la Danaé soixante-quinze. Les bâtiments 
italiens n'avaient pas été moins maltraités que les nô- 
tres. Le nombre des morts, sur les quatre bâtiments 
anglais, était de cinquante, et celui des blessés de 
cent-cinquante. 

Le grave échec que nous venions de subir était le 
résultat de la conduite irréfléchie du capitaine Dubour- 
dieu. Celui-ci, très brave de sa personne, n'avait montré 
aucune des qualités nécessaires pour diriger les bâti- 
ments qu'il commandait. Aussitôt qu'il vit l'ennemi, il 
l'attaqua avec sa frégate, sans se préoccuper de ce qui 
se passait derrière lui. Or, les bâtiments de sa division 
étaient en désordre et séparés les uns des autres par un 
assez grand intervalle. Le capitaine Dubourdieu. auquel 
le commandant des troupes, le colonel Gifflenga, de- 
mandait s'il ne serait pas préférable d'attendre, avant de 
se porter sur l'ennemi, que la division fût bien ralliée et 
en ligne, répondit au commandant : « C'est la plus 
belle journée de notre vie. Deux de ces bâtiments doi- 
vent nous appartenir; si nous tardons, ils s'en iront. » 
« Quelques fautes qu'ait faites le capitaine Dubourdieu, 
écrivit le colonel Gifflenga au vice-roi d'Italie, sa perte 
est vivement regrettée. On ne pouvait être ni plus cou- 
rageux officier, ni plus habile marin, mais la vue de 
l'ennemi Tavait mis hors de lui-même. » La mauvaise 
fortune devait poursuivre les bâtiments de cette divi- 
sion. A quelque temps de là, la Flore se perdit à 
Chioggia, et, dans ce malheureux événement, soixante- 
douze hommes périrent. La Danaé sauta sur la rade de 
Trieste, au mois de septembre de l'année 1812; le seul 
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homme qui fut sauvé ne put donner de renseignements 
sur la cause de ce sinistre. 

Le brick Y Abeille, après avoir rempli une mission en 
Corse, retournait à Livourne, lorsque, le 26 mars, il 
rencontra le brick anglais XAlacrity. Aussitôt que les 
deux bâtiments furent à portée de canon, l'action s en- 
gagea. Après trois quarts d'heure d'un combat très \\î^ à 
portée de pistolet, VAlacrity amena son pavillon. Le 
brick anglais avait quinze tués et A^ngt blessés parmi 
lesquels se trouvaient le capitaine et tous les officiers ; le 
nombre des tués sur Y Abeille était de sept et celui des 
blessés de douze. L'armement de Y Abeille consistait en 
\ingt caronades de \îngt-quatre ; YAlacrity portait ^îngt 
caronades de trente-deux. Cette affaire fit beaucoup 
d'honneur au jeune officier, l'enseigne de vaisseau de 
Mackau, qui commandait Y Abeille à titre provisoire. Le 
27 juin, le brick de dix-huit la Tactique^ capitaine 
Hurtel, sortit de Port-Vendres pour se porter au-devant 
du brick de seize, la Guadeloupe, qu'on apercevait au 
large. Après un engagement de deux heures, le brick 
anglais s'éloigna, abandonnant le champ de bataille à 
son adversaire. Les avaries de mâture, que la Tactique 
avait éprouvées, ne lui permirent pas de suivre le bâti- 
ment ennemi. La Tactique avait sept tués et quelques 
blessés ; on comptait, sur le brick anglais, un homme 
tué et treize blessés dont dix grièvement. La felouque 
française la Linotte^ qui était en Aoie pendant l'engage- 
ment des deux bricks, n'avait pu rallier la Tactique en 
temps opportun pour prendre part à Taction. 

Le 29 novembre, dans la matinée, les frégates de 
quarante-quatre la Pauline et la Pomone, capitaines 
Montfort et Rosamel, et la flûte la Persane de vingt- 
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quatre, capitaine Satie, qui se rendaient de Trieste à 
Corfou, furent chassées par les frégates de quarante 
VAlcestCj Y Active et V Unité. La Persane^ ayant demandé 
et obtenu liberté de manœuvre, se sépara des deux fré- 
gates; elle fut suivie par V Unité. UAlceste, devançant 
V Active, engagea la Pomo/ie qui était derrière \a Pauline. 
Dès les premières volées, le grand mât de hune de la 
frégate anglaise s'abattit; masquant, de ses débris, une 
partie de la batterie. Le capitaine de la Pauline ne jugea 
pas à propos de profiter de cette situation pour se porter 
sur YAlceste ; il continua sa route, tirant de loin sur ce 
bâtiment. Au moment où T^le/îi^e rejoignait sa conserve, 
un nouvel ennemi, la corvette le King's Fisher, fut 
aperçu. UAlceste et V Active, placées l'une à tribord et 
l'autre à bâbord de la Pomone, combattirent ce bâtiment 
à portée de pistolet. La frégate française se défendit avec 
la plus grande énergie, mais, après une lutte de trois 
heures contre ces deux adversaires, elle fut contrainte 
d'amener son pavillon. La Pauline n'avait pris qu'une 
très faible part au combat engagé entre la Pomone et les 
deux frégates ennemies ; passant au vent et assez loin 
des bâtiments anglais, elle s'éloigna. La Pomone comp- 
tait quarante-huit hommes hors de combat ; elle avait 
quatre pieds d'eau dans la cale, la roue du gouvernail 
brisée et tous ses mâts coupés à la hauteur du pont. Les 
pertes des Anglais s'élevaient à huit tués et vingt-cinq 
blessés sur Y Active, et à sept tués et treize blessés sur 
YAlceste. La flûte la Persane, atteinte, à quatre heures 
du soir, par la frégate Y Unité, amena son pavillon, 
après réchange de quelques bordées. La Pauline mouilla 
à Brindisi. Le capitaine Monfort, accusé d'avoir aban- 
donné la Pomone, comparut devant un conseil de guerre 
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qui le déclara incapable de commander. Par un décret, 
en date du 24 décembre 1812, il fut rayé des listes de la 
marine. 

Le 24 août, un convoi, placé sous Tescorte du brick 
de douze le Teaser, était mouillé à Tentrée de la Gironde, 
un peu en dedans de la pointe de la Coubre. Deux fréga- 
tes furent aperçues ; elles hissèrent le pavillon tricolore 
et tirèrent un coup de canon. Le capitaine du Teaser, le 
lieutenant de vaisseau Papineau, leur envoya des pilotes 
dans une de ses embarcations. Les bâtiments signalés, 
qui n'étaient autres que les frégates anglaises la Diana 
et la Sémiramis, laissèrent tomber l'ancre entre Cor- 
douan et la pointe de Grave. Lorsque la nuit fut venue, 
les deux frégates détachèrent leurs embarcations pour 
capturer les navires de commerce, mouillés près du 
stationnaire de Roy an, le brick de seize le Pluvier. Plu- 
sieurs heures après leur départ, les enibarcations 
anglaises, qui luttaient contre le courant, avaient fait 
peu de chemin. Craignant de ne pas terminer son opé- 
ration avant le jour, Tofficier qui commandait l'expédi- 
tion revint à bord des frégates. Celles-ci mirent sous 
voiles, le lendemain, à six heures du matin. Quoique le 
canot du Teaser^ expédié la veille, ne fût pas revenu, le 
lieutenant de vaisseau Papineau restait persuadé qu'il 
était en présence de deux fr)§gates françaises. Le capi- 
taine du Pluvier, le lieutenant de vaisseau Dubourg, non 
moins confiant, se rendit à bord de la Diana, et ce fut 
seulement en mettant le pied sur le pont de cette frégate 
qu'il reconnut son erreur. La Diana, hissant les couleurs 
anglaises, aborda le Teaser et jeta, à bord de ce brick, un 
détachement qui s'en rendit maître. Au même moment, 
la Sémù^amis s'approchait du Pluvier. L'officier, qui 
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commandait ce brick, en Tabsence du capitaine Dubourg, 
fit couper les câbles ; le Pluvier^ poursuivi par les bou- 
lets de la Sémiramisy s'échoua à un demi-mille environ 
d'une de nos batteries. Des embarcations ennemies se 
dirigèrent, à force de rames, sur ce brick ; le feu de la 
batterie de terre et celui du Pluvier ne les arrêtèrent 
pas. Le brick français fut évacué; après avoir inutile- 
ment tenté de le déséchouer, les Anglais Tincendièrent. 
La Sémiramis et la Diana sortirent de la Gironde avec 
le Tea^er, 

Le 27 décembre 1811, un convoi, poursuivi par cinq 
péniches appartenant à la division qui bloquait le port 
de Rochefort, se réfugia dans le fond de la baie com- 
prise entre la Rochelle et l'île d'Aix. Le vent soufflait 
très frais du nord-ouest et la mer commençait à monter. 
Le capitaine de vaisseau Jacob, qui commandait la divi- 
sion de Rochefort, laissa les embarcations anglaises 
s'avancer vers la terre ; quand elles lui parurent suffi- 
samment compromises, il expédia trois canonnières, 
commandées par le lieutenant de vaisseau Duré, et 
quatre canots, sous les ordres de l'enseigne de vaisseau 
Constantin, pour leur couper la retraite. L'ennemi déta- 
cha un vaisseau, une frégate et un brick pour protéger 
le retour de ses embarcations. Le canot, que montait 
l'enseigne de vaisseau Constantin, aborda une péniche 
anglaise et s'en empara ; une seconde péniche fut cap- 
turée par les canonnières. Les trois autres, atteintes par 
nos projectiles et sur le point de couler, se jetèrent à la 
côte. Cette affaire coûta aux Anglais cent-dix-huit hom- 
mes, tués, blessés ou faits prisonniers. 

Le 2 mars 1811, le contre-amiral Emériau, nommé 
peu après vice-amiral, fut placé à la tête de l'escadre de 
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Toulon. Son prédécesseur, Tamiral Allemand, appelé à 
commander une escadre que le gouvernement se propo- 
sait de réunir à Brest, reçut l'ordre de conduire, dans 
ce dernier port, quatre vaisseaux qui se trouvaient à 
Lorient. L'amiral Allemand appareilla, dans la nuit du 
8 mars 1812, avec les vaisseaux YEylau, sur lequel il 
avait son pavillon, le Golymen^ l^MarengoGile Vétéran. 
Après être restée quelques jours au large, la division de 
Lorient se dirigea sur Brest où elle mouilla, le 29, dans 
la soirée. Les Anglais, prévenus de son appareillage, 
avaient mis en mouvement plusieurs escadres entre les- 
quelles elle était heureusement passée. La surveillance, 
exercée parTennemi sur nos côtes, rendait, chaque jour, 
plus difficile la rentrée des bâtiments qui parvenaient à 
gagner le large. Le 22 mai, dans la matinée, les frégates 
de quarante-quatre Y Ariane et V Andromaque et le brick 
le Mamelucky qui effectuaient leur retour en France, 
après une croisière aux Açores et aux Bermudes, recon- 
nurent les Penmark. Elles se dirigeaient sur Lorient 
lorsqu'un grand bâtiment, le vaisseau de quatre-vingts le 
Northumberland^ fut aperçu. La division française con- 
tinua sa route. \J Andromaque ^ à bord de laquelle se 
trouvait un officier qui se croyait en état de piloter les 
frégates^ prit la tête de la ligne. Liberté de manœuvre 
fut donnée au Mameluck. Le combat s'engagea, vers 
trois heures de l'après-midi, entre les deux frégates et 
la vaisseau anglais ; il durait depuis une heure lorsque 
Y Andromaque s'échoua sur la partie nord du récif dit la 
base Grasie. L'officier qui dirigeait les frégates avait été 
tué. \J Ariane^ quoiqu'elle eût manœuvré avec prompti- 
tude pour s'écarter de la route suivie par sa conserve, 
talonna et resta échouée ; enfin, le Mameluck, qui conti- 
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nuait à courir vers Lorient, se jeta à la côte. Le vais- 
seau le Northumberland et le brick le Growler mouil- 
lèrent et ouvrirent un feu très vif sur les frégates. La mer 
baissant, celles-ci se défoncèrent et se remplirent d'eau. 
Le préfet maritime de Lorient, venu" sur les lieux, donna 
Tordre de les évacuer et de les livrer aux flammes. Le 
Mameluck, remis à flot, entra à Lorient. Les capitaines 
Férétier et Morice, de V Ariane et de VAndromaque^ tra- 
duits devant un conseil de guerre, furent déclarés inca- 
pables de commander. 

Le vaisseau le Rivoli^ de quatre-vingts, construit à 
Venise, ayant terminé son armement, reçut Tordre de 
se rendre àAncône. Le 21 février 1812, ce vaisseau, sou- 
levé sur des chameaux, appareilla de la rade de Spignon, 
remorqué par des embarcations. A cinq heures du soir, 
il laissa tomber Tancre en dehors des bancs. Le com- 
mandant du Rivolij le capitaine de vaisseau Barré, ne 
pouvait arriver à sa destination qu'en dérobant sa 
marche aux forces supérieures que les Anglais, instruitîs 
de son prochain départ, maintenaient dans le golfe. Aus- 
sitôt débarrassé des chameaux, le Rivoli fit ses prépara- 
tifs d'appareillage ; il mit sous voiles, le 22, à six heures 
du matin, avec les bricks italiens le Mercure de seize, le 
Mameluck et Vléna, de huit, qui étaient chargés d'éclairer 
sa route. Dans la nuit; vers trois heures du matin, le 
Victo?nous de quatre-vingts et le brick le Weazel de dix- 
huit furent aperçus ; ce dernier bâtiment joignit le Mer- 
cure et Tattaqua. L'engagement durait depuis trois quarts 
d^heure lorsque le Mercure sauta ; Téquipagc périt à 
Texception de trois hommes qui furent sauvés par le 
WeazeL A trois heures et demie du matin, le combat 
commença entre le Rivoli et le Victorious, Un incendie, 
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qui se déclara à bord du vaisseau français, fut prompte- 
ment éteint ; à huit heures, deux pièces de la batterie 
basse éclatèrent, mettant un grand nombre d'hommes 
hors de combat. Le mât d artimon avait été abattu par les 
projectiles de Tennemi et le grand mât et le mât de mi- 
saine étaient sur le point de tomber. Le gréement haché, 
les voiles en lambeaux, la roue du gouvernail brisée, ne 
permettaient plus de manœuvrer. Le Weazel, dont la 
mâture était intacte, avait pris position sur l'avant du 
vaisseau français que le Victorious combattait par la 
hanche de bâbord. On comptait, sur le Rivoli^ cent-cin- 
quante tués et deux cent-huit blessés ; le capitaine Barré 
fit amener le pavillon. Tandis que nos pertes étaient 
aussi considérables, le Victorious n'avait que vingt-cinq 
tués et quatre-vingt-dix blessés ; le Weazel n'avait pas un 
homme hors de combat. Le peu de succès de la défense 
s'expliquait facilement ; outre que le Rivoli sortait du 
port, la plus grande partie de son équipage avait été for- 
mée avec des conscrits des Etats Romains, des marins 
de Trieste et des Bouches de Cattaro et des lUyriens. 

Le brick le Renard et la goélette le Goéland^ com- 
mandés pas les lieutenants de vaisseau Baudin et Saint- 
Bélin, quittèrent Gênes, le 11 juin, escortant quatorze 
bâtiments qui portaient des munitions navales à Toulon. 
Le IS juin, le convoi fut chassé, au large des îles Sainte- 
Marguerite, par le vaisseau X America^ la frégate le 
Curaçao et le brick de dix-huit leSwallow. Le lendemain, 
le vaisseau et la frégate se trouvaient à grande distance, 
tandis que le brick s'était rapproché. Le capitaine Bau- 
din, après avoir donné l'ordre aux bâtiments de com- 
merce d'entrer à Saint-Tropez, se porta sur le SwalloWy 
suivi du Goéland. Le combat s'engagea, à une heure de 
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l'après-midi, bord à bord. Le Goéland , ayant eu son gou- 
vernail démonté, dès les premières volées, ne put pren- 
dre qu'une très faible part à Taction. L'engagement, 
soutenu, de part et d'autre, avec une extrême vigueur, 
durait depuis quarante-cinq minutes, lorsque le brick 
anglais, laissant arriver vent arrière, se dirigea sur sa 
division. Le capitaine Baudin ne pouvait le poursuivre 
sans se compromettre. Il fit route sur Saint-Tropez qu'il 
put atteindre, malgré le mauvais état de sa mâture; le 
Goéland l'accompagna dans ce port. Le Renard avait 
quatorze hommes tués et vingt-huit blessés ; le Goéland 
un tué et trois blessés et le brick anglais six tués et dix- 
sept blessés. Le Renard portait quatorze caronades de 
vingt-quatre et deux canons de huit, le Goéland quatre 
canons de six et quatre obusiers de douze, et le Swallow 
vingt-quatre caronades de trente-deux. Le capitaine 
Baudin terminait le rapport qu'il adressait au ministre, 
sur le combat du 16 juin, en disant : « J'espère que 
Votre Excellence ne me taxera pas d'une témérité dépla- 
cée. Nos ennemis ne nous fournissent jamais d'occasion 

de les combattre à forces égales ; il faut les arracher 

Mon équipage était singulièrement excité. Deux fois 
déjà, depuis six semaines, nous avions inutilement tenté 
d'engager ce môme brick sans que le vaisseau qui l'ac- 
compagnait eût la générosité de nous laisser combattre 
seul à seul. » 

La Gloire de quarante- quatre, capitaine Roussin, sor- 
tie du Havre^lel6 décembre 1812, mouilla, le 27 février, 
sur la rade de Brest. Le capitaine Roussin avait pris 
treize bâtiments de commerce, deux bricks de guerre, 
le Spy de dix et le Linné t de seize, et fait deux cent 
quatre-vingts prisonniers. Les frégates de quarante- 
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quatre ÏAréthnse et le Rubis, capitaines Bouvet et Olli- 
vier, parties de France, à la fin du mois de novembre 
1812, croisèrent à la hauteur de Madère et des îles du 
Cap Vert. De là, le capitaine Bouvet, qui avait le com- 
mandement des deux bâtiments, se rendit aux îles de 
Loss, un peu au nord de la rivière de Sierra-Leone. A 
l'atterrage, un brick, leDarinff, envoya un canot à bord 
des frégates qu'il prenait pour des bâtiments de sa 
nation. Ne voyant pas revenir son embarcation et n'ob- 
tenant pas de réponse aux signaux qu'il faisait, le capi- 
taine anglais jeta son bâtiment au plain sur Tile Tamara 
et le livra aux flammes. Après s'être ravitaillées, les fré- 
gates françaises mirent à la voile. Le 1*' février, elles lou- 
voyaient pour gagner le large, lorsque YArélhuseioucha, 
sur un haut fond et démonta son gouvernail. Les frégates 
laissèrent tomber Tancre ; un vent violent s'étant élevé 
pendant la nuit, toutes deux chassèrent. Le capitaine 
Bouvet installa un gouvernail de fortune , s'écarta 
de la terre et mouilla. Lorsque le jour se leva, on 
apprit que le Rubis s'était perdu sur la pointe nord 
de l'île Tamara ; ce bâtiment ne pouvant être remis 
à flot, fut incendié. Le capitaine Ollivier et son équi- 
page s'embarquèrent sur une prise, la Se?ra, faite 
quelques jours auparavant. Le 6 février, on termi- 
nait, à bord de VAréthtise, la réparation du gouvernail 
lorsque la frégate anglaise VAmelia de quarante-huit, 
capitaine Irby, fut aperçue. L'Af'éthuse mit sous voiles 
et se porta à la rencontre de Tennemî. Le capitaine Irby, 
prévenu, par le capitaine du Daring, de la présence, sur 
la côte, de deux frégates françaises, se dirigeait vers le 
large afin d'éloigner YAréthuse de sa conserve. Le temps 
étant devenu très brumeux, on cessa de \o\vV Ameliaj 
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qui fut aperçue de nouveau, le lendemain, dans la ma- 
tinée. A la chute du jour, la frégate anglaise laissa 
porter et gouverna sur VAréthuse, Le combat commença, 
à sept heures quarante-cinq minutes, bord à bord. « Nos 
b&timents, écrivit le capitaine Bouvet, semblaient liés 
par une colonne de feu. Nous avons été abordés pen- 
dant plusieurs minutes et, pendant une heure et demie, 
les deux bâtiments sont restés à portée de pistolet, tra- 
vers à travers. Il v eut des écouvillons arrachés et des 
coups de sabre donnés par les sabords. » A onze 
heures, YAmelia se trouvant hors de portée de canon, 
le feu cessa ; la brume, qui survint, déroba les deux 
bâtiments à la vue Tun de l'autre. Le 8, au point du 
jour, on aperçut la frégate anglaise qui s'éloignait sous 
toutes voiles. Le capitaine Bouvet, l'ayant inutilement 
poursuivie dans la journée, revint vers les îles de Loss, 
pour recueillir l'équipage du Rubis, Le nombre des tués, 
sur VAréthuse, était de vingt et celui des blessés de 
quatre-vingt-huit ; YAmelia avait cinquante et un morts 
et cent quarante et un blessés. \JAmelia portait vingt- 
huit canons de dix-huit et vingt caronades de trente- 
deux. Le capitaine Bouvet ayant fait mettre dans la cale 
deux canons de dix-huit, placés sur Tavant de la batterie, 
dans une position telle qu'il n'était pas possible de s'en 
serv'ir, l'armement de VAréthusej le jour du combat, 
consistait en vingt-six canons de dix-huit, deux de huit 
et quatorze caronades de vingt-quatre. Le capitaine de 
YAréthuse pouvait considérer le succès qu'il venait de 
remporter comme son œuvre personnelle. Parti de 
Nantes, quelques mois auparavant, avec un équipage, 
ainsi qu'il le dit dans ses Mémoires, « composé en majo- 
rité de conscrits chétifset mal disposés », il avait trans- 
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formé ce personnel et fait de sa frégate un bâtiment 
militaire. Plein de confiance dans un pareil chef, le 
jeune équipage de VAréthuse avait abordé T ennemi avec 
l'espoir de vaincre. On peut regarder comme certain que 
YAmelia eût été capturée si VAréthuse avait pu la 
joindre. Le capitaine Bouvet entra à Saint-Malo, le 
19 avril 1813, n'ayant plus que dix jours de vivres. , 



III 



Depuis plusieurs années, les efforts du gouvernement 
français tendaient à augmenter le nombre des vaisseaux 
composant les escadres réunies sur nos rades. Outre 
Tescadre duTexel, forte de sept vaisseaux, nous avions, 
dans TEscaut, à la fin de 1812, dix-huit vaisseaux, sur 
lesquels quatre étaient montés par des Danois. Le 
contre-amiral Troude commandait deux vaisseaux à 
Cherbourg et le contre-amiral Hamelin cinq à Brest. La 
division de Rochefort, placée sous les ordres du capi- 
taine de vaisseau Jacob, comptait cinq vaisseaux et 
Fescadre de Toulon, à la tête de laquelle était l'amiral 
Émériau, dix-neuf. Ces bâtiments, dont les équipages 
se composaient de conscrits, étaient exercés sur les 
rades. On conçoit le peu de valeur de bâtiments ayant 
un tel personnel et instruits dans ces conditions ; mais 
la supériorité de la marine anglaise, d'une part, et, 
d'autre part, la disparition des matelots des classes ne 
nous permettaient pas, à moins de renoncer à avoir une 
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marine, d'agir autrement. Cet état de choses ne put être 
maintenu en 1813. La lutte, que nous soutenions contre 
l'Europe coalisée, obligeait le gouvernement à consa- 
crer toutes les ressources de la France à l'armée de 
terre. Les quatre régiments d'artillerie de marine furent 
mis à la disposition du ministre de la guerre ; dans l'Es- 
caut, on désarma sept vaisseaux au nombre desquels se 
trouvèrent compris ceux qui étaient montés par des 
équipages danois. 

Le 5 novembre, douze vaisseaux, sous la conduite de 
l'amiral Emériau, sortirent de Toulon pour faire des 
exercices. Le gros de l'armée anglaise était au large ; 
l'escadre légère, qui se tenait près de terre, se retira 
devant nous. Au moment où Tamiral Emériau faisait 
route pour reprendre son mouillage, l'avant-garde de 
l'ennemi se trouva, par suite d^une saute de vent, en 
position de canonner notre arrière-garde. Le serre-file 
de notre ligne, YAgamemnon de soixante-quatorze, ré- 
pondait à peine au feu des Anglais, Le contre-amiral 
Cosmao, qui avait son pavillon sur le trois-ponts le 
Wagram^ voyant la position critique de ce vaisseau, laissa 
porter et le dégagea. l/Agamemnon, conservant, sur le 
pont,, le nombre d'hommes nécessaires à la manœuvre, 
n'avait pu envoyer qu'une centaine d'hommes dans ses 
batteries. Le contre-amiral Cosmao appareilla de Toulon, 
le 12 février 1814, avec les vaisseaux de quatre-vingts le 
Sceptre^ sur lequel il avait son pavillon, le Trident et 
le Romulus et les frégates de quarante-quatre la Médée, 
YAdriemie et la Dryade. La division française se portait 
au-devant du vaisseau le Scipion^ attendu de Gènes ; le 
lendemain au point du jour, elle se trouvait à dix-huit 
milles environ dans le sud du cap Bénat, lorsque les 

II. 23 
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vigies signalèrent quinze voiles dans Touest-sud-ouest. 
Les vents soufflaient de Test. Le contre-amiral Cosmao 
fit immédiatement route pour rentrer à Toulon en pas- 
sant par les îles d'Hyères. A onze heures et demie, le 
Sceptre, chef de file de la ligne française, parut hors de 
la petite passe ; il était suivi de la Médée^ de la Dryade^ 
du Trident^ de \ Advienne et du RomuluSi A midi trente 
minutes, les vaisseaux avancés de Fescadre anglaise 
commencèrent à échanger des boulets avec les nôtres. 
Le Boyne de cent dix, traversant notre ligne entre 
V Advienne et le Tvideni^ se plaça par le travers de notre 
serre-file le Romulus. Le commandant de ce dernier bâ- 
timent, le capitaine de vaisseau Rolland, menacé d'être 
combattu des deux bords, ce qui eût rendu sa position 
fort critique, vint immédiatement sur tribord et il conti- 
nua sa route, serrant la terre de très près. Le Boyne et 
un second trois-ponts le Caledonia canonnèrent le Ro- 
mulus qui répondit avec vigueur au feu de ses deux 
adversaires. A la hauteur du cap Brun, les vaisseaux 
anglais, rappelés par l'amiral Pellew, abandonnèrent 
la poursuite. Il y avait trois quarts d'heure que Faction 
était engagée. Le Boyne , dont la mâture était fort en- 
dommagée, fut pris à la remorque par une frégate ; ce 
trois-ponts avait deux tués et quarante blessés. Le C«- 
ledonia n'avait pas perdu un homme et ses avaries 
étaient sans importance. Le vaisseau français, dont le 
gréement était haché et les voiles en lambeaux, avait 
son côté de bâbord criblé par les boulets. Le capitaine 
Rolland, blessé dès le début de l'action, avait été rem- 
placé par le capitaine de frégate Biot. 

Le Romulus avait dix-sept tués, dont un officier, l'en- 
seigne de vaisseau Tissot, et soixante-sept blessés ; le 
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Trident un tué ; YAdnenne uii tué et sept blessés ; ia 
Médée deux tués et deux blessés. Parmi les blessés du 
Romulus figuraient quatre officiers et un aspirant ; deux 
officiers, le lieutenant de vaisseau Poucel et l'enseigne 
Infernet, moururent des suites de leurs blessures. Au 
moment ou le Romulus était sur le point d'être coupé 
par Tavant-garde de Tarmée anglaise, il y avait dix-sept 
vaisseaux, à Tancre, sur la rade de Toulon. Nous devons 
ajouter que ces vaisseaux, après avoir fourni des 
détachements pour compléter les effectifs de la division 
Cosmao, étaient restés à peu près sans équipages. D'après 
le rapport du commandant de l'escadre, les forts de 
Carqueiranne et de Sainte-Marguerite avaient pris part 
à cette affaire ; le fort du cap Brun avait ouvert le feu 
aussitôt que les Anglais s'étaient trouvés à portée. 

L'amiral Emériau reçut l'ordre déformer quatre régi- 
ments de quinze cents hommes et de débarquer mille 
hommes pour armer les forts de la côte. Peu après, ses vais- 
seaux furent désarmés et les équipages mis à la disposition 
du gouverneur de Toulon.L'amiralMissiessy détacha une 
partie de ses équipages à Berg-op-Zoom, Flessingue, et 
Breskens et dans les forts qui protégeaient le fleuve entre 
Lille et Anvers. Au commencement du mois de février 
1814, cette dernière place fut investie par le corps d'ar- 
mée du général Bulow et la division du général Gra- 
ham. L'ennemi éleva des batteries dirigées contre la par- 
tie du rempart qui couvrait le bassin dans lequel se 
trouvaient réunis les vaisseaux et les bâtiments de flot- 
tille. L'enceinte, sur ce point, fut armée par les marins 
qui restaient encore à bord des vaisseaux de l'amiral 
Missiessy. Les ouvrages de l'ennemi ayant été plusieurs 
fois détruits par notre feu, le corps anglo-prussien con- 
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vertit le siège en blocus. Les événements militaires 
obligèrent le capitaine de vaisseau Régnauld, qui com- 
mandait une division dans la Gironde, de livrer aux 
flammes le vaisseau le Regulits, trois bricks et quelques 
petits bâtiments. La division de Rochefort remonta dans 
la Charente. Les contre-amiraux Troude et Hamelin 
restèrent sur les rades de Cherbourg et de Brest. Un des 
vaisseaux appartenant à Tescadre de Brest, le Golymen^ 
surpris par le calme, en revenant au mouillage, après 
avoir été reconnaître un bâtiment au large;, se perdit 
sur la Basse-Goudre, située entre la Roche-Maingan et 
les Feuillettes. 

L'envoi de quelques navires en croisière fut le dernier 
effort du département de la marine. Deux frégates sor- 
taient ensemble avec Tordre de faire à Tennemi autant 
de mal qu'elles le pourraient. L'oflficier, auquel était dé- 
volu le commandement des deux bâtiments, avait le 
choix des points de croisière; il restait, à la mer, le 
temps qu'il jugeait convenable et il rentrait dans le port 
qui lui semblait, suivant le temps et les circonstances, 
le plus accessible. Ulp/iigénie et VAicmè7îe de quarante- 
quatre, capitaines Emeric et Ducrest de Villeneuve, fu- 
rent chassées, le 16 janvier, près des Canaries, par le 
Vénérable de soixante-quatorze. Lorsque la nuit vint, 
les deux frégates cessèrent de s'apercevoir. A sixheures 
et demie, le Vénérable, arrivé par la hanche de tribord 
de YAlcmène, somma cette frégate de se rendre. Le ca- 
pitaine BougainviHe, profitant de sa position au vent, 
fit une brusque arrivée ; il espérait briser le beaupré du 
Vénérable et mettre ainsi ce vaisseau dans l'impossi- 
bilité de le suivre. Le capitaine anglais ayant donné 
Tordre d'imiter la manœuvre de YAlcmène^ les deux bâti- 
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ments se trouvèrent bord à bord ; la frégate française fut 
enlevée à Tabordage. Le 19, dans la jouvnée ^Vlphigénie 
aperçut de nouveau le Vénérable qui se mit à sa pour- 
suite. Le temps était sombre et à grains. Ulphigénie 
pouvait s'échapper à la faveur de la nuit,mais à la condi- 
tion de manœuvrer avec célérité et" de faire de la toile. 
« J'en avais peu les moyens, écrivit le capitaine Emeric 
dans son rapport, avec un équipage composé de novices 
ou de conscrits et d'une centaine de Hollandais, Ham- 
bourgeois et Flamands qui, dans l'après-midi, se sont 
précipités dans l'entrepont pour faire leurs sacs et 
que mes officiers, aspirants et maîtres ont été obligés de 
faire monter à coups de sabre. » Le 20, lorsque le jour 
se fit, le Vénérable s'était rapproché et bientôt il fut à 
portée de canon. JJIpàigénie, venant en travers, lui 
envoya plusieurs fois des volées entières « sans succès 
apparent, écrivit le capitaine Emeric, tant nos canon- 
niers avaient peu d'expérience. C'étaient de jeunes 
matelots ayant six mois de service ». UIpAigénie^ jointe, 
bord à bord, par le vaisseau anglais, amena son pavil- 
lon. 

Les frégates la Clorinde et la Cérès^ capitaines Denis 
Lagarde et Bougainville, avaient quitté Brest au com- 
mencement du mois de décembre 1813 ; chassées, le jour 
de leur sortie, par des forces supérieures, elles s'étaient 
séparées. Le 5 janvier 1814, la Cérès fut aperçue, près 
des Iles du Cap-Vert, par les frégates anglaises le Niger 
et le Tagus. Aprèsune chasse, pendant laquelle les trois 
frégates firent quatre-vingts lieues, la Cérès fut jointe et 
attaquée parle Tagus. he combat durait depuis une heure 
lorsque le pavillon français fut amené ; le Niger, qui 
arrivait sous toutes voiles, était sur le point d'ouvrir 
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le feu sur la Cérès, Cette frégate avait quelques hom- 
mes blessés légèrement. Le capitaine Denis Lagarde 
passa quelque temps en croisière dans les parages des 
Açores et des Iles du Cap-Vert; une voie d'eau et des 
avaries de mâture le décidèrent à rentrer en France. 
Le 23 février, la Clcfrinde était à cent trente milles dans 
Touest des Penmark, avec des vents qui soufflaient très 
frais du sud-ouest, lorsque VEw*otas de quarante- 
huit fut aperçu. A quatre heures et demie, le combat 
s'engagea, à portée de pistolet, entre les deux frégates. 
Un peu avant sept heures, le navire anglais, ras comme 
un ponton.cessa de combattre. Au moment où la ClorindCj 
qui avait déjà perdu son petit mât de hune et son perro- 
quet de fougue, s'efforçait de se rapprocher de la frégate 
anglaise, son grand mât s'abattit^ entraînant le mât d'ar- 
timon dans sa chute. Telle était la situation lorsque deux 
bâtiments apparurent se dirigeant sur le lieu du combat. 
Le capitaine Denis Lagarde laissa arriver vent arrière et 
il fit immédiatement travailler à l'installation de quel- 
ques voiles sur les débris de sa mâture. Le lendemain, 
au point du jour, la Clorinde fut jointe par la Dnjàd de 
quarante-deux et le brick de dix-huitl'ilcAtf/e^; après 
un engagement très court, elle amena son pavillon. Le 
capitaine Denis Lagarde avait été blessé. Dans son com- 
bat avec VEurotas, la Clorinde avait eu vingt-trois tués 
et cinquante-neuf blessés; à bord de la frégate anglaise, 
le nombre des tués était de vingt et celui des blessés de 
quarante. 

UE toile etliiSidlane de quarante-quatre, capîtainesPhi- 
libert et Dupetit-Thouars, étaient en relâche â l'île Mayo 
lorsque les frégates de quarante-deux, la Créole et VAstrœa^ 
furent aperçues. Les frégates françaises mirent sous voi- 
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les et se portèrent au-devant de Tennemi ; la Sultane en- 
gagea la Créole eiV Etoile combattit VAstrœa. Deux heures 
après le début de l'action, la Créole cessa son feu et 
s'éloigna suivie par VAstrcea. Les frégates françaises, 
qui avaient de graves avaries, retournèrent à l'ile Mayo 
pour lés réparer. La Sultane était démâtée de son petit 
mât de hune, de son grand mât et de son mât d'artimon; 
elle avait dix- neuf tués et trente-deux blessés. Les capi- 
taines Philibert et Dupetit-Thouars, informés de la pré- 
sence, à la Praya, d'un vaisseau et de plusieurs frégates, 
mirent sous voiles aussitôt que leurs navires furent en 
état de prendre la mer. UEtoile et la Sultane faisaient 
route pour rentrer en France lorsque, le 26 mars, par 
un temps brumeux, à douze lieues environ de l'île de 
Bas, un vaisseau de quatre-vingts, VHannibal, une fré- 
gate de quarante- deux, VHebrus^ et un brick de seize, le 
Sparrow furent aperçus. Le capitainePhilibertfitle signal 
de liberté de manœuvre à sa conserve et il s'éloigna,suivi 
par VHebrusei le Sparrow, La Sultane^ atteinte par. 
r/iTàwmôrt/, envoya plusieurs volées à ce vaisseau; ne 
parvenant pas à le dégréer, elle amena son pavillon. 
Yers trois heures du matin, la frégate VHebrus se trou- 
vait à petite distance de V Etoile, Le capitaine Philibert 
ignorait sa position ; ne voulant pas courir le risque de 
se jeter à la côte, il se porta sur le bâtiment ennemi. 
Après deux heures et demie d'un combat opiniâtre, 
Y Etoile^ qui était sur le point de couler, amena son pa- 
villon. Les pertes, qu'elle avait éprouvées dans les com- 
bats des 24 janvier et 27 mars, s'élevaient à quarante- 
sept hommes tués et quatre-vingts blessés. Le capitaine 
Philibert se plaignit de la conduite des Hollandais» 
Hambourgeois et Prussiens qu'il avait à son bord. La 
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conduite des capitaines de la Clorinde^ de VEtoile^ de la 
Sultane montre que, jusqu'au dernier jour de la guerre, 
l'esprit des officiers resta inaccessible au décourage- 
ment. 

Le comte d'Artois, nommé lieutenant général du 
royaume de France, conclut, le 23 avril 1814, avec les 
souverains alliés, une convention qui mit fin aux hosti- 
lités. Le traité de paix définitif fut signé le 30 mai. L'île 
de Malte et ses dépendances appartinrent à la Grande- 
Bretagne. Les colonies, comptoirs et établissements, 
que la France possédait au 1®' janvier 1792, lui furent 
restitués, à l'exception des tles Tabago, Sainte-Lucie, 
rile-de-France, l'île Rodrigue et les Seychelles qui de- 
vinrent la propriété de l'Angleterre. La partie est de 
Saint-Domingue, cédée à la France, lors de la paix de 
Baie, fut rendue à l'Espagne. Le droit de pêche des 
Français sur le grand banc de Terre-Neuve, sur les côtes 
de l'île de ce nom et dans le golfe de Saint-Laurent fut 
remis sur le même pied qu'en 1792. Les bâtiments, mu- 
nitions, matériaux de construction et d'armement, 
trouvés dans les places maritimes rendues aux alliés, 
devaient être partagés entre la France et les nouveaux 
possesseurs dans la proportion de deux tiers pour la 
France . De ce partage étaient exceptés les vaisseaux 
et le matériel naval, existant dans les places maritimes 
qui étaient tombées au pouvoir des alliés avant le 
23 avril. 

Napoléon, parti de l'île d'Elbe, le 26 février 1815, dé- 
barqua à Cannes, le 1" mars, traversa la France et arriva, 
le 20, à Paris. A la suite du traité, signé,, le 25 mars, 
entre l'Autriche, l'Angleterre, la Prusse et la Russie, la 
Cour de Londres donna à sa marine l'ordre d'attaquer 
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les bâtiments français. Le 30 avril 1815, la Melpomène 
de quarante-quatre, capitaine Collet, fut aperçue, à 
rentrée de la baie de Naples par le vaisseau de quatre- 
vingts le Rivoli. Le combat s'engagea entre ces deux bâ- 
timents; après une très honorable défense, la frégate 
amena son pavillon. La Dryade de quarante-quatre, ca- 
pitaine Senez, chassée, près dlschia, par un vaisseau, 
une frégate et un brick, put entrer à Gaëte. Un nou- 
veau traité de paix contenant, en ce qui concernait la 
marine, les mêmes clauses que celui du 30 mai 1814, 
fut signé, à Paris, le 20 novembre 1815, entre la France 
et les puissances coalisées. 



LIVRE X 



La marine française de 1793 à 1815. — Causes de nos désastres. 

Conclusion. 



Après la guerre de llndépendance américaine, le 
gouvernement fit de grands efforts pour développer nos 
forces navales et mettre la France en mesure de balan- 
cer encore une fois, sur mer, la fortune de sa rivale. La 
Révolution arriva. Les événements de cette époque attei- 
gnirent profondément la marine. Des désordres écla- 
tèrent dans les ports et sur les bâtiments. L'état-major 
brave et expérimenté, qui avait fait la guerre d'Améri- 
que, disparut. On dit encore, aujourd'hui, que les oflB- 
ciers de l'ancienne marine, en abandonnant leurs bâti- 
ments, amenèrent les désastres que subirent nos esca- 
dres. Les historiens qui soutiennent cette thèse com- 
mettent une grave erreur. Au début delà Révolution, les 
officiers, très attachés à leur carrière, ne voulaient pas' 
s'éloigner, on les y obligea. Là est la vérité. L'Assem- 
blée constituante, en présence des troubles qui éclaté- i 
rent dans les ports, resta calme, presque indifférente ; 
elle traita, de la même manière, M. d'Albert de Rion« 
et les hommes qui avaient tratné ce chef d'escadre en 
prison. Les mêmes paroles de bienveillance banale s'ap- 
pliquèrent à l'officier général qui avait fait son devoir, 
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à la municipalité qui était sortie de ses attributions, à 
la garde nationale qui n'avait rien empêché et aux ha- 
bitants et ouvriers parmi lesquels se trouvaient les cou- 
pables. La crise que traversait la France avait, sans nul 
doute, afTaibli les ressorts du gouvernement ; mais, ce 
serait une erreur de croire que l'Assemblée n'avait pas, à 
ce moment, la force nécessaire pour imposer sa volonté. 
Les troupes auraient fait leur devoir, si elles avaient 
reçu une impulsion énergique. Lors des événements 
survenus à Toulon, à la fin de Tannée 1789, il fut dit 
que les officiers de Tarmée de terre avaient abandonné 
leurs camarades de la marine. Non seulement ces der- 
niers protestèrent contre cette accusation, mais le chef 
d'escadre d'Albert de Rions, dans un document qui fut 
livré à la publicité, rendit hommage aux sentiments de 
dévouement et de discipline des offi ciers et des soldats 
de la garnison. La faiblesse que montra l'Assemblée, 
lorsqu'elle se trouva dans l'obligation de se prononcer 
sur les événements arrivés àToulon, en décembre 1789, 
eut des conséquences désastreuses. Les municipalités et 
les clubs, un moment intimidés, reprirent leur marche 
en avant pour s'emparer du pouvoir ; partout les hommes 
de désordre continuèrent leur œuvre. Après les actes 
d'indiscipline, commis, en 1790, par les équipages de 
l'escadre de Brest, les officiers découragés, se sentant 
impuissants, envoyèrent au ministre une adresse dans 
laquelle leur situation était exposée en termes très di- 
gnes . Ils demandaient, non dans leur intérêt mais au 
nom de l'honneur et de la sécurité de la France, que le 
gouvernement prît les mesures nécessaires pour rétablir 
Tordre sur nos flottes. Ils étaient prêts, s'ils ne possé- 
daient pas la confiance des équipages, à remettre en 
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d'autres mains « les moyens d'honneur et de gloire aux- 
quels r espoir de se rendre utiles à la patrie les tenait 
fortement attachés ». La Constituante ne lit aucun 
effort pour rétablir la discipline. Dans cette situation et 
alors qu'on ne répondait aux ordres qu'ils donnaient que 
par des injures et des menaces, que devaient faire les 
chefs d'escadre, les capitaines et les oflBciers? Il ne suf- 
fit pas de dire que l'ancien état-major déserta son poste, 
il faut mettre, en regard de cette accusation, la position 
dans laquelle se trouvèrent les officiers qui prirent ce 
parti. Si les chefs d'escadre d'Albert de Rions et de 
Souillac quittèrent le commandement de l'escadre de 
Brest, Bougainville refusa le grade de vice-amiral qu'on 
lui offrait. Cependant, il n'est encore venu à l'esprit de 
personne d'attaquer le patriotisme de Bougainville, 
Aucune considération ne justifie le décret, rendu, par 
la Constituante, le 29 avril 1791. Comment cette Assem- 
blée pouvait-elle avoir la pensée de détruire un état de 
choses qui avait amené les glorieux résultats de la 
guerre de l'Indépendance américaine ? La Constituante 
avait pour mission de concilier le respect des droits anté- 
rieurs avec les nécessités du présent. Les Français étant, 
en vertu de la Constitution, admissibles à tous les em- 
plois civils et militaires, son rôle, dans les questions 
relatives à l'organisation de l'état-major de la flotte, 
était nettement indiqué. Tout en maintenant des insti- 
tutions qui avaient contribué à la grandeur du pays, elle 
veillait à ce que tous les jeunes gens, sans distinction de 
classe, remplissant les conditions déterminées par les 
règlements, fussent admis comme élèves de la marine. 
Dans ces conditions nouvelles,le grade de sous-lieutenant 
de vaisseau, n'ayant plus de raison d'être, disparaissait. 
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La situation des anciens officiers, à mesure que la 
révolution avançait, s'aggrava. Après les événements 
survenus à Toulon, le 1" décembre 1789, les oflBciers 
des ports de Brest et de Rochefort avaient demandé 
la prompte punition des coupables, comprenant très 
bien que si le gouvernement montrait quelque fai- 
blesse, au début d'une crise dont il était facile de 
prévoir la gravité, la cause de la discipline était perdue. 
Les ofiBciers du port de Toulon, à l'exception du capitaine 
de vaisseau de Flotte qui avait remplacé le chef d'esca- 
dre d'Albert de Rions comme commandant de la marine, 
s'étaient associés à la démarche de leurs camarades. 
La municipalité toulonnaise, qui n'avait pas encore la 
mesure exacte de sa force, était intimidée. Un peu ras- 
. surée par la conduite du nouveau commandant de la 
marine, elle écrivit au ministre une lettre dans laquelle 
on lisait : « Monsieur le comte de Flotte a donné, en 
cette rencontre, une preuve signalée de prudence et de 
maturité que lui assure à jamais la confiance et l'amour 
des habitants. C'est par de tels procédés que le calme, 
la subordination et l'harmonie régnent et ont succédé 
aux orages excités par une raideur mal entendue. >► La 
fin tragique du contre-amiral de Flotte, en 1792, montra 
ce que valaient ces protestations dictées par l'intérêt. 
Le tribunal révolutionnaire de Brest inaugura son ins- 
tallation en envoyant à l'échafaud le lieutenant de vais- 
seau de Rougemont et deux jeunes gens, les enseignes 
Le Dali de Kéréon et Louis de Monteclerc, âgés le pre- 
mier de dix-neuf ans et le second de dix-huit. Ces trois 
ofiBciers se trouvaient aux Antilles, en 1792, sur les bâti- 
ments du commandant Rivière ;loin de partager les senti- 
ments de leur chef, ils s'étaient séparés de lui aussitôt que 
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cela avaitété en leur pouvoir. Libres de rester àPétranger , 
ilsétaient revenus en France. Arrivés à Brest au commen- 
cement de 1793, ils n'avaient été, de la part du ministre 
de la marine, l'objet d'aucune mesure particulière. Leur 
innocence était évidente ; cependant rien ne put les 
sauver (1). 

Nous avons indiqué le traitement infligé par les re- 
présentants Bréard, Tréhouart et Jean-Bon-Saint-André 
au vice-amiral Morard de Galle et à des officiers de tous 
grades de la flotte de Brest, appartenant depuis long- 
temps à la marine militaire. Le 7 février 1794, le 
vice-amiral Grimoard, un des officiers les plus dis- 
tingués de Tancienne marine, périssait sur Técha- 
faud. Il avait été appelé, à la demande des habitants, 
aux fonctions de commandant des armes à Hoche- 
fort; sa conduite avait toujours été très correcte et 
aucun reproche ne pouvait lui être adressé. Les repré- 
sentants Lequinio, Laignelot et leurs amis, qui tenaient 
particulièrement à faire tomber la tête de ce vice-amiral, 
Taccusèrent d'avoir persécuté les patriotes pendant une 
campagne, qu'il avait faite, à Saint-Domingue, quelques 
années auparavant. A quelques jours de là, le contre- 
amiral Truguet, dans une lettre quïl adressait au Comité de 
salut public, parlait, avec une franchise qui l'honorait, de 



1. Ce jugement frappa la ville de stupeur et d'effroi. Les rues, nous 
ont souvent dit des contemporains, furent plusieurs jours désertes, et 
on n'y voyait circuler que les membres de la société populaire, mêlés 
aux soldats du bataillon de la Montagne, tous chantant en chœur le Ça ira 
ei \a, Carmagnole . Après l'exécution, co cortège, grossi des tricoteuses, 
fidèles habituées des séances de la société populaire, appela à grands cris 
Laignelot et Tréhouart qui durent venir sur la terrasse de l'hôtel de la 
Marine, où ils logeaient, mêler leurs voix îi celles de ces tigres et de ces 
mégères leurs dignes compagnes. (Levot, Hisloire de la ville et du port 
de Brest pendant la Terreur,) 
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la situation des anciens officiers, restés en France avec 
rintention de servir leur pays. Une craignait pas de dire 
qu'ils étaient persécutés, destitués arbitrairement, traînés 
dans les cachots. Il ajoutait, ce qui n'était pas sans 
quelque mérite à cette époque, que si le patriotisme 
était la première de toutes les vertus, la justice était un 
devoir. Enfin, il invoquait l'intérêt de la patrie pour 
décider le comité à rappeler, sur nos vaisseaux, des 
officiers « qui n'avaient pas été remplacés et qui ne 
pouvaient pas l'être ». 

Les Conventionnels n'avaient, à aucun degré, le sen- 
timent des difficultés que présente la guerre sur mer. Un 
navire marchand, de nationalité grecque, était au mouil- 
lage de Brégançon, «lans les Iles d'Hyères, lorsqu'il fut 
attaqué par des embarcations anglaises. Un Français, le 
capitaine de commerce TruUet, passager à bord de ce 
bâtiment, se conduisit d'une manière très énergique. La 
Convention le nomma « capitaine d'un vaisseau de guerre » 
par un décret portant la date du 8 janvier 1794. Le 
ministre envoya le capitaine Trullet, à Toulon, avec un 
brevet d'enseigne de vaisseau non entretenu. A la séance 
de la Convention du 29, un député N. (il est ainsi désigné 
au Moniteu?*) fit une sortie très violente contre le ministre 
de la marine qui avait donné à Trullet un brevet d'enseigne 
non entretenu, alors que la volonté expresse de la Con- 
vention était que ce capitaine eût le commandement d'un 
vaisseau de guerre. Bourdon de l'Oise dit que Dalbarade 
avait très bien compris ce que voulait la Convention, 
mais qu'il s'était fait un jeu de lui désobéir. Le ministre 
entrait, à ce moment, dans la salle de la Convention. 
Interpellé par le président, l'ancien corsaire ne se mit 
pas en frais d'éloquence; il répondit qu'il n'avait pas 



f. 
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attaché au décret le sens que lui donnait l'assemblée. 
La discussion, qui, jusque-là, n'avait porté que sur la 
forme, c'est-à-dire sur la prétendue désobéissance de 
Dalbarade, s'engagea alors sur le fond. Jean-Bon-Saint- 
André déclara qu'on ne pouvait, sans compromettre les 
intérêts de la République, interpréter le décret de l'As- 
semblée comme le voulait Bourdon. Il lui semblait, d'ail- 
leurs, inadmissible que la Convention eût voulu donner 
immédiatement à TruUet, sur la capacité duquel elle 
n'avait aucun renseignement, le commandement d'un 
vaisseau de ligne. Legendre,qui avait été marin, appuya 
Jean -Bon-Saint-André.» J'ai commencé, par être mousse, 
dit-il, et je suis devBnumatelot. J'applaudis àl'action cou- 
rageuse qui a mérité une récompense au citoyen TruUet; 
mais comment le faire passer du commandement d'un 
vaisseau marchand à celui d'un vaisseau de guerre; c'est 
comme si d'un mousse vous faisiez un maître d'équipage ». 
Cette opposition ramena Bourdon à la tribune ; plus vio- 
lent et plus agressif qu'il ne l'avait été au début de la 
séance, il déclara que l'Assemblée ne devait faire aucune 
concession. Jean-Bon-Saint-André répliqua, mais cette 
nouvelle tentative, faite pour éclairer l'Assemblée, de- 
meura sans résultat. La Convention, par un nouveau dé- 
cret, nomma le citoyen TruUet capitaine de vaisseau et 
elle enjoignit au ministre de désigner le vaisseau, dont 
le commandement devait lui être confié. Toute ambiguïté 
disparaissait et Dalbarade n'avait plus qu'à obéir. A me- 
sure que la Révolution avançait, le niveau des officiers 
de marine, sous le rapport moral et intellectuel, descen- 
dait. A l'ignorance venaient se joindre la bassesse, l'in- 
trigue et la jalousie. C'était l'opinion d'un homme qui 
n'était pas suspect, nous voulons parler de Jean-Bon- 

II. 27 
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Saint-André. Ce réprésentant, éclairé par l'exercice du 
pouvoir, indigne des passions basses qui s'agitaient autour 
de lui, fatigué des dénonciations, dont les officiers, qu'ils 
fussent de Tancienne ou de la nouvelle marine, étaient 
l'objet, tint aux états-majors de Tescadre de Brest ce 
sévère langage : «Il faut extirper de tous les cœurs le germe 
des passions qui nuisent au bien public. De nombreuses pé- 
titions nous ont été présentées pour nous demander de 
l'avancement; on nous parle de passe-droit, d'ancienneté. 
Chacun vant^ ses talents et son expérience. Chacun veut 
commander ; nous nous demandons où sont ceux qui 

ont le courage d'obéir Et que résulte-t-il de cette 

basse jalousie qui fait regarder comme un affront l'éléva- 
tion d'un de nos camarades? L'oubli de tous les devoirs, la 
négligence dans le service, le relâchement de la discipline, 
les défaites malheureuses, la honte et l'opprobre. » 

Le Alice-amiral Villaret, auquel le ministre se plai- 
gnait, en 1795, du peu de valeur de nos officiers, 
répondait en ces termes : « Ignorance, intrigues, préten- 
tions, apathie pour le service, basse jalousie, ambition 
de grade, non pour avoir occasion de se distinguer, 
mais bien parce que l'emploi donne plus d'argent, voilà 
malheureusement le tableau trop fidèle des dix-neuf 
vingtièmes des officiers. » Lorsque la situation intérieure 
se détendit, non seulement on mit en liberté les officiers 
impliqués dans les affaires dites de Quiberon et de Toulon, 
mais ils reprirent, dans la marine, les positions qu'ils 
occupaient avant leur incarcération. Les officiers de tous 
grades, qui avaient péri sur Téchafaud révolutionnaire, 
n'étaient pas plus coupables que ceux auxquels le 
Comité de salut public rendait cette tardive justice. 

La population des côtes, laissée dans le dénûment par 
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suite de la cessation du commerce nmritime, ne pouvait 
vivre qu'en servant sur les navires de FEtat ou sur les 
bâtiments armés en course. Au début des hostilités, les 
gens de mer obéirent avec empressement à la loi qui les 
appelait au service; mais on ne comprit pas, à Paris, la 
nécessité de s'occuper de ce personnel. L'Etat s'appropria 
ce que possédait la caisse des gens de mer, dont le fonc- 
tionnement ne tarda pas à cesser, puisque le gouverne- 
ment ne payait ni la solde des matelots ni les déléga- 
tions consenties par eux en faveur de leurs familles. La 
caisse des invalides fut vidée comme Tavait été celle 
des gens de mer ; il est inutile d'ajouter qu'elle ne se 
remplit pas. Le commerce maritime n'existant plus, il 
n'y avait pas de gages de marins passibles de la retenue 
réglementaire ; en conséquence, toutes les sources qui 
alimentaient habituellement cette caisse furent taries. 
La suppression des pensions qu'elle payait, des secours 
qu'elle donnait à des vieillards, à des femmes et à des 
enfants livra à la misère et au désespoir les habitants 
des côtes. Les parts de prise, provenant de la vente des 
navires de commerce enlevés à Tennemi, auraient pro- 
curé quelque argent aux familles des marins ; mais ni 
les capteurs ni la caisse des Invalides ne recevaient ce , 
qui leur était dû. Les matelots disparurent. Les uns 
naviguèrent en Allemagne, en Suède, en Danemark et 
sous les pavillons des villes Anséatiques ; d'autres restè- 
rent en France, mais ils se cachèrent. Ou forma les 
équipages avec des conscrits. Les administrateurs rem- 
placèrent les officiers dans le service des ports. Comme 
on ne voulait rien conserver du passé, l'ancienne orga- 
nisation ne fonctionna plus; tout fut réglé par les 
décrets de la Convention, les arrêtés des représentants. 
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quelquefois par de simples lettres ministérielles. Il en 
résulta une confusion et un désordre inexprimables. La 
présence des représentants, envoyés en mission dans 
nos ports ou sur nos escadres, devint un nouvel élé- 
ment de troubles et de difficultés. La plupart d'entre 
eux n'avaient que des notions très vagues sur le service 
qu'ils devaient diriger. Cependant, aucune résolution 
n'était prise sans leur assentiment.' Ils tranchaient dicta- 
torialement des questions absolument spéciales, concer- 
nant la manœuvre, l'artillerie ou la construction. Le 
Comité de salut public aussi bien que les représentants 
en mission sur nos flottes voulaient évidemment la vic- 
toire ; on doit même croire qu'ils étaient convaincus de 
l'excellence des moyens qu'ils employaient. Cependant, 
leur administration n'eut d'autre résultat que de consom- 
mer la ruine de l'ancien édifice maritime, encore debout 
au début de la guerre. La rébellion paralysa les mouve- 
ments de Tescadre commandée par Morard de Galle, en 
même temps qu'elle devint une nouvelle cause de désor- 
ganisation. L'escadre de Brest, après avoir subi les 
changements ordonnés par Jean-Bon-Saint-André, 
reprit la mer ; nous avons vu qu'elle était rentrée, lais- 
sant sept vaisseaux entre les mains de l'ennemi. S'il était 
permis de donner, comme explication de la sortie de 
l'amiral Villaret Joyeuse, l'obligation de protéger l'arri- 
vée du convoi escorté par Vanstabel, que pouvait-on 
dire pour justifier la croisière du grand hiver? L'irré- 
flexion et l'ignorance des choses maritimes présidaient, 
dans la Méditerranée comme dans l'Océan, à nos déci- 
sions. Le Comité de salut public se proposait tantôt de 
reprendre la Corse, tantôt de chasser la marine anglaise 
de la Méditerranée. Ces projets étaient excellents, mais 



UVRB Z -121 

encore convenait-il de savoir si nous avions les moyens 
de les réaliser ; c'est ce dont on ne se préoccupait pas. 

Le Directoire, animé du très vif désir de réorganiser 
la marine, tenta de mettre un peu d'ordre dans ce chaos. 
Malheureusement, il rencontra, dans les Conseils, où 
étaient entrés d'anciens Conventionnels, une très vive 
opposition. Les institutions relatives à la préparation de 
nos forces navales ne furent pas modifiées. L'amiral 
Truguet apporta quelque amélioration dans la composi- 
tion des cadres de l'état-major de la flotte ; mais le nou- 
veau gouvernement, ne tenant pas un compte suffisant 
de notre situation, voulut trop entreprendre. Les témoi- 
gnages contemporains nous montrent le sentiment 
général de la marine ouvertement hostile à l'expédition 
d'Irlande. Les officiers généraux, les capitaines, c'est-à- 
dire les hommes les plus autorisés, se refusaient à 
croire qu'une entreprise aussi sérieuse pût être tentée, 
au plus fort de l'hiver, avec cette réunion de bâtiments, 
armés de la veille, encombrés de troupes et dont les 
équipages étaient composés presque en totalité de cons- 
crits. Au commencement de 1798, la conquête de Malte 
et l'expédition d'Egypte furent résolues. Malgré les diffi- 
cultés de cette entreprise, le plus grand obstacle devait 
venir de notre propre situation, c'est-à-dire de Tépuise- 
ment de nos ressources. Il restait quelques bâtiments 
dans les ports, mais nous n'avions ni matelots ni appro- 
visionnements. Le 6 mai 1798, l'ordonnateur de la 
marine écrivait au ministre, en lui adressant l'état des 
vaisseaux, frégates et autres bâtiments composant l'ex- 
pédition : « Vous remarquerez, sans doute, dans cet état, 

un déficit assez considérable en gens de mer Il est, 

au surplus, une observation que je dois faire, et qui me 
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paraît rassurante, c'est que, lorsque, le 14 mars 1796, 
le vaisseau de la République, le Ça-lra^ rendit, dans la 
Méditerranée, un combat contre six vaisseaux de guerre 
anglais, il n'avait, à son bord, que centqu atre-vingt- 
sept matelots et quatre cent quatre-vingt-seize soldats.. • 
Tous les vaisseaux de l'escadre, aux ordres du vice- 
amiral Brueys, ont, respectivement à leur rang, un 
nombre de matelots égal au moins à celui du Ça-lra^ 
qui était de quatre-vingts canons, et ils auront, en 
outre, un nombre plus considérable de troupes. » 
Comment un intendant, c'est-à-dire un fonctionnaire 
étranger â la pratique de la marine, pouvait-il être 
chargé de traiter des questions aussi graves? Le MomV^wr 
inséra, le 81 mai 1798, une correspondance de Toulon, 
dans laquelle ou disait : «c Jamais flotte n'a été aussi bien 
approvisionnée, dans si peu de temps et avec aussi peu 
de moyens qu'on avait sous la main. Rien ne lui man- 
que et cependant on entendait continuellement des 
plaintes et des menaces de la part de gens qui connaissent 
toujours tout excepté leur état. > Or, nous savons par 
les lettres de l'amiral Brueys que l'escadre était partie, 
n'ayant que très peu de vivres et complètement démunie 
d'approvisionnements. C'est à cette situation que nous 
avaient conduits ceux qui, depuis le commencement 
de la Révolution, ne cessaient de dire qu'il fallait 
mettre les officiers hors de toutes les opérations des 
ports. S'il est légitime de juger les institutions par les 
résultats, on se rend facilement compte de ce que 
valaient les nôtres. On voit non moins clairement que, 
de 1793 à 1799, nous sommes vaincus par nous-mêmes, 
avant de l'être par l'ennemi. Dans de telles conditions, 
pouvions-nous lutter contre la marine anglaise, dirigée, 
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dans les conseils comme sur les champs de bataille, par 
ses chefs les plus illustres ? 



II 



Sous le Consulat et l'Empire, Tordre et la discipline 
régnèrent à bord de nos bâtiments et dans nos arsenaux. 

La marine eut, ce qui lui avait toujours manqué de- 
puis 1793, de l'argent, mais elle prit un développement 
qui dépassait ses forces. La faiblesse du personnel et le 
mauvais état du matériel rendirent, le plus souvent, 
impraticables des plans de campagne, excellents en 
théorie. L'amiral Ganteaume fut envoyé en Egypte avec 
sept vaisseaux, portant des troupes et des approvision- 
nements. La Régénérée avait mouillé, èi Alexandrie» le 
2 mars ; cette frégate s'était trouvée, la veille, au milieu 
de la flotte de Tamiral Keith qui se dirigeait alors sur 
la baie d'Aboukir. Le contre-amiral Ganteaume, étant 
depuis quatre jours, dans la Méditerranée, lorsque la 
Régénérée avait quitté Rochefort, devait précéder cette 
frégate à Alexandrie, et, par conséquent arriver, sur ce 
point, avant le retour de l'amiral Keith. Il aurait, il est 
vrai , rencontré la division du contre-amiral Bickerton, 
mais celle-ci ne comptait que quelques vaisseaux.Enfin, 
cette division abandonnait souvent la croisière devant 
Alexandrie pour se porter sur d'autres points de la côte* 
Il est donc exact de dire que le contre-amiral Ganteaume 
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avait les chances les plus sérieuses d'arriver en Egypte. 
Que lamiral Ganteaume ait ou n'ait pas montré une 
hardiesse suffisante, ce que Ton ne peut décider facile- 
ment, on doit reconnaître que les dispositions prises, 
au départ de Brest, ne tenaient aucun compte des diffi- 
cultés attachées à sa mission. La même observation 
s'applique, avec plus de force, aux navires expédiés iso- 
lément à Alexandrie, tels que V Africaine et la Sans- 
Pareille, On se rappelle que le premier de ces bâtiments, 
dans son engagement avec la Phœbé, eut cent vingt-sept 
tués et cent soixante-seize blessés, alors que son adver- 
saire ne comptait que deux tués et douze blessés. 
Quant à la corvette la Sans-Pareille, elle ne put tirer 
un coup de canon parce que son équipage avait le mal 
de mer. L'heureuse issue du combat d'Algésiras, livré le 
6 juillet 1801, causa, en France, une légitime satisfac- 
tion. L'habileté des chefs, la belle conduite des équi- 
pages amenèrent ce résultat ; mais la prise du Saint- 
Antoine et l'explosion des deux trois-ponts espagnols, 
survenues quelques jours après, montrèrent, une fois 
de plus, qu'on ne peut compter sur des succès durables 
avec des navires insuffisamment préparés pour le com- 
bat. 

Après les secours à porter en Egypte, vint la descente 
en Angleterre. On créa la flottille de Boulogne ; son 
organisation fut remarquable. L'œuvre ne dépas- 
sait pas nos forces. La marine put donner à chaque 
navire un nombre suffisant de matelots; des exercices 
répétés familiarisèrent le personnel auxiliaire avec la 
manœuvre. La flottille de Boulogne présenta le spec- 
tacle, rare, à cette époque, dans la marine française, de 
bâtiments pouvant diriger sur l'ennemi des feux d'artil- 
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lerie efficaces. Diverses circonstances, telles que la 
mort de La Touche-Tréville et la rentrée de Villeneuve 
à Toulon, amenèrent l'Empereur à modifier, plusieurs 
fois, le plan de campagne, imaginé pour amener une de 
nos escadres dans la Manche. Enfin, Villeneuve sortit 
de la Méditerranée ; ralliant les Espagnols devant Cadix, 
il se rendit à la Martinique. A la nouvelle de l'arrivée 
de Nelson, l'escadre combinée fit route vers l'Europe. 
La lenteur avec laquelle s'effectua cette traversée fut la 
cause première des malheurs de la campagne. Si nous 
nous étions éloignés plus rapidement des Antilles, l'in- 
cident du Curieux ne se serait pas produit. L'amirauté 
britannique, ne recevant aucune information particulière 
sur la route .suivie par Villeneuve, ne donnait pas à 
Cornwallis l'ordre de lever le blocus de Rochefort et du 
Ferrol. Le combat du cap Finisterre n'ayant pas lieu, 
d'importantes «avaries étaient épargnées à nos bâtiments, 
et nous ne perdions pas les journées des 23 et 24 juillet 
à poursuivre les Anglais. Cette dernière circonstance était 
d'autant plus regrettable que les vents soufflaient, à ce 
moment, d'une direction favorable pour aller au Ferrol. 
D'autre part, la question des vivres, de l'eau et des 
malades, qui conduisit l'escadre à Vigo, n'aurait pas eu 
d'importance. L'escadre combinée, ralliée par les vais- 
seaux des amiraux Gourdon et Grandellana et par la 
division de Rochefort, se serait dirigée immédiatement 
sur Brest. Les forces que commandait Nelson n'auraient 
pu intervenir, puisque cet amiral, arrivé, le 19 juillet, 
à Gibraltar, ne parut, devant Ouessant, que le 15 août 
La flotte alliée aurait compté trente-quatre vaisseaux, 
et cinquante-six si Villeneuve était parvenu à opérer sa 
jonction avec Ganteaume. Cornwallis, placé entre les 
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deux amiraux français, se serait trouvé à la tête de 
vingt-deux vaisseaux et de vingt-sept, si nous avions 
laissé Calder se retirer intact. Telle eût été la situation, 
si Tescadre combinée avait eu une marche nous ne 
dirons pas supérieure mais ordinaire. Ainsi, le premier 
obstacle que rencontrait le plan, tracé par l'Empereur, 
venait de la mauvaise marche de YAtias et de cinq vais- 
seaux espagnols. L'amiral Villeneuve, s'il avait été heu- 
reusement inspiré, aurait laissé ces bâtiments à la Mar- 
tinique. Partant des Antilles avec quatorze vaisseaux, il 
en trouvait quatorze au Ferrol et cinq à Rochefort. 
L'escadre combinée, il est inutile de le dire, ne rencon- 
trait pas Calder au large du cap Finisterre ; elle devait, 
au contraire, surprendre cet amiral qui était chaîné de 
bloquer le Ferrol. Quittant les Antilles, le 8 juin, avec 
une escadre marchant bien, Villeneuve ralliait les ami- 
raux Gourdon et Grandellana au commencement de 
juillet, si on en juge par la traversée du Curieux y arrivé 
k Portsmouth, le 9 juillet, après avoir quitté Nelson le 
12 juin, et il faisait route sur Brest avec trente-trois 
vaisseaux, vingt-trois français et dix espagnols. Quel 
eût été le dénouement? Il est difficile de le savoir, mais, 
dans les conditions énoncées plus haut, nous aurions 
joué la partie engagée avec des chances très sérieuses 
de la gagner. 

L'amiral Villeneuve mouilla à Cadix le 20 août. Ce 
même amiral, qui avait osé, malgré des ordres très pré- 
cis, venir dans ce port, devenu, deux mois après, le 
jouet de la fatalité, prit la mer, contrairement au senti- 
ment général de son armée et au sien propre, pour cou- 
rir au-devant de cette bataille dont il voyait, depuis si 
longtemps, les graves conséquences. Ses fautes et celles 
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que commirent les amiraux Gravina et Dumanoir et 
plusieurs capitaines de Tarmée combinée exercèrent une 
influence regrettable sur les événements, mais ou se 
tromperait si on leur attribuait la perte de la bataille 
de Trafalgar. L'infériorité du personnel et le mauvais 
état du matériel, bien plus que les erreurs des chefs de 
la flotte franco-espagnole, amenèrent ce funeste résultat. 
L'amiral Nelson déploya, dans cette journée, les talents 
d'un grand général, mais son audace le servit moins que 
sa connaissance profonde de Ja valeur des vaisseaux 
anglais et des nôtres. Depuis le début de la guerre, tout 
avait été modifié, perfectionné chez nos adversaires. Les 
Anglais tiraient vite et bien, comprenant que, dans une 
affaire navale, le dernier mot devait rester au canon. 
Nous avons vu le Royal-Sovereing s'avancer seul sur 
notre ligne, la traverser, combattre vergue à vergue la 
Sfln/«-i4?ia et rester, près d'un quart d'heure, seul au 
milieu de plusieurs bâtiments de l'arrière-garde, 
souffrant peu de ce feu mal dirigé. Le Victory, sur 
lequel le Bucentaure^ la Santissima-Trinidad, le Hét'os 
et plusieurs bâtiments de l'avant-garde tirèrent pendant 
tm temps très long, ne subit que des pertes insignifian- 
tes. Une escadre, incapable, par suite de l'infériorité de 
son artillerie, d'arrêter les vaisseaux qui marchaient en 
tête des colonnes de Nelson et de Collingwood, se trou* 
vait, par cela même, hors d'état de se défendre contre 
une flotte bien organisée. On ne saurait trop insister 
sur ce point. Des fautes ont été commises par les alliés. 
L'escadre d'observation, maintenue au vent, coupait la 
colonne de Collingwood, et l'avant-garde, repliée à 
temps sur le centre, prenait part au combat; nos pertes 
eussent été moins grandes et le mal fait à l'ennemi plus 
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considérable. Tout cela est certain, mais les efTorts de 
l'amiral Villeneuve, placé en face d'un adversaire actif, 
habile, ayant une armée solide, instruite, étaient à 
l'avance frappés de stérilité. 

Trafalgar marqua la fin des grandes rencontres sur 
mer. Le gouvernement prit la détermination d'envoyer 
de petites escadres en croisière, mais il était trop tard 
pour que ce système de guerre pût amener des résultats. 
La marine anglaise avait pris un tel développement que 
nos escadres, partout où elles paraissaient, se trouvaient 
en présence de forces supérieures. L'fimiral de Leissègues 
vit détruire les bâtiments qu'il commandait non par Tes- 
cadre, envoyée à sa recherche, mais par l'amiral Duck- 
worth qui avait abandonné le blocus de Cadix pour se 
mettre à la poursuite de la division de Rochefort. L'ami- 
ral Willaumez était sur le point d'être rejoint par sir 
John Strachan lorsque ses bâtiments furent dispersés 
par la tempête; enfin^une escadre croisait au large du cap 
Finisterre pour l'intercepter à son retour. Notre activité 
se porta sur les constructions. En attendant le moment 
de reparaître sur mer, c'était en battant les alliés de 
l'Angleterre sur le Continent que nous comptions obli- 
ger cette puissance à demander la paix. La flottille de 
Boulogne fut réorganisée ; on établit deS camps dans le 
voisinage de nos escadres. Nous nous proposions d'aller, 
suivant les circonstances, en Egypte, dans les colonies 
anglaises, en Irlande et peut-être en Angleterre. Lesou- 
lèvement du Portugal et de l'Espagne fit évanouir ces 
espérances. Les vaisseaux de l'amiral Rosily, à Cadix, et 
l'Atlas, à Vigo, tombèrent au pouvoir des Espagnols. 
L'ennemi redoubla d'ardeur pour atteindre les débris de 
notre marine. L'escadre de l'île d'Aix fut détruite ou 



I.IVRK X 429 

réduite à rimpuissance. En remontant aux causes qui 
amenèrent ce désastre, on retrouve la faiblesse dans le 
conseil et le manque de fermeté dans l'action qui caracté- 
risent la plupart des affaires maritimes de cette époque. 
Notre infériorité, sous le rapport du personnel et du maté- 
riel, était manifeste. Cet état de choses exigeait, de notre 
part, des dispositions maritimes extrêmement étudiées; 
soit indécision, soit ignorance nous laissions les choses 
aller au hasard. 

Le ministre, prévenu par des renseignements parti- 
culiers, venus d'Angleterre, et par les lettres de Tamiral 
Allemand des préparatifs de Tennemi, ne fit rien pour 
assurer la sécurité des bâtiments mouillés sur la rade de 
Tîle d'Aix. Il abandonna cette tâche au commandant 
de Tescadre et au préfet maritime. Le 3 avril, Tamiral 
Allemand, en butte à des difficultés continuelles, lui 
écrivit : « Je suis arrêté, tous les jours, par des refus, 
quoiqu'il s'agisse de demandes de peu de valeur et 
néanmoins bien nécessaires. » Le 8 avril, le ministre 
prescrivit au préfet maritime : « de ne se refuser, en 
général, à rien de ce qui pourrait assurer la défense de 
Fescadre de TUe d^Aix. » Cette lettre, dont les termes 
mesurés n'étaient évidemment pas à la hauteur des cir- 
constances, arriva trop tard. De même que le ministre 
avait compté sur le préfet et sur le commandant de l'es- 
cadre pour faire face aux difficultés que soulevait la 
présence de l'amiral Gambier sur la rade des Basques, 
le vice-amiral Martin se reposa sur le directeur du port 
du soin de satisfaire aux demandes de l'escadre. Ce fut 
par une lettre de l'amiral Allemand qu'il apprit, le 31 
mars, qu'aucun objet de matériel n'était arrivé à l'île 
d'Aix. Il écrivit alors au directeur du port : « Il est bien 
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étonnant que, depuis le 24 de ce mois, que vous avez 
reçu Tordre de faire parvenir à Tile d'Aix les objets né- 
cessaires pour y former une estacade, ces objets n'y 
soient pas encore arrivés. Les circonstances actuelles 
prescrivent impérieusement que ces objets partent sur- 
le-champ. Je vous préviens que vous deviendrez per- 
sonnellement responsable des retards qui occasion- 
neraient quelque événement qu'on doit prévoir, d'après 
l'avis dont je vous ai donné connaissance. » Ainsi, du 
24 mars au 31 rien n'avait été fait et le préfet maritime 
l'ignorait. L'Angleterre nous porta un dernier coup en 
s'emparant de nos colonies. La marine française ne fut 
plus alors représentée, sur mer, que par quelques rares 
navires envoyés à la poursuite du commerce ennemi. 

L'amiral Decrès, pendant sa longue carrière minis- 
térielle, s'occupa de l'administration avec une extrême 
sollicitude. Il fit de consciencieux efforts pour introduire 
l'ordre et l'économie dans les divers services de son dé- 
partement ; mais il négligea la partie la plus importante 
de sa charge, l'organisation maritime et militaire de la 
flotte. Nos navires, quoiqu'ils fussent en général bien 
construits, parvenaient rarement à se dérober à la pour- 
suite de l'ennemi. Les mâtures mal assujetties,le peu de 
solidité des gréements, la médiocrité des installations 
relatives à la manœuvre faisaient disparaître les avan- 
tages que pouvaient donner les formes des carènes. Il 
arrivait fréquemment que des navires, prenant la mer, 
démâtaient de leurs mâts de hune. L'escadre de Toulon, 
d'après les rapports de l'amiral Emériau, sortait rarement 
pour évoluer au large, sans faire des avaries. 

L'instruction des états-majors était très faible, celle des 
équipages au-dessous du médiocre ; on s'occupait un peu 
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de la manœuvre, mais le service de Tartilierie était com- 
plètement négligé. L'Empereur écrivait au vice-amiral 
Decrès, le 23 mai 1806 :« Les canonniers de la marine ne 
Bont pas exercés. L'opinion de tout le monde est qu'ils 
devraient être exercés à tirer en rade sur une vieille 
coque de bâtiment. C'est une exercice que je ne cesse 

de recommander et qu'on n'exécute pas La marine 

ne sait que se plaindre de ce que l'expérience manque 
à ses marins sans se donner la peine de les exercer. » 

En résumé, de 1793 à 181S, la marine n'est pas propre 
à faire la guerre; une qualité essentielle lui manque, elle 
n'est pas militaire. Les états-majors sont braves, les 
équipages déploient une énergie et un courage dignes 
des plus grands éloges, mais ni les uns ni les autres ne 
savent se battre. Des exceptions existent, mais elles ne 
peuvent infirmer la règle. Dans les combats, nos pertes 
sont considérables, celles de l'ennemi presque nulles. 
Si, par notre opiniâtreté, par un grand sacrifice d'hom- 
mes, nous sauvons l'honneur du pavillon, nous ne 
faisons pas de mal à l'ennemi. Ce n'est pas là la guerre. 

La préparation des flottes et l'organisation du person- 
nel, officiers et équipages, sont l'œuvre du temps. Quand 
vient le moment de combattre, il est trop tard pour 
toucher aux institutions. C'est pourquoi il faut s'appli- 
quer, sans relâche, h les perfectionner pendant la paix. 
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